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Oeuvres. Publiées
ES Œuvres de saint François de Sales occupent le premier rang parmi les ouvrages y^j^^o destinés à enseigner au peuple chrétien la vraie piété et à le former selon l'esprit de F Evangile. Dès qu'elles parurent, les Souverains Pontifes, les Evêques et tous ceux qui avaient charge et soin des âmes , les accueillirent comme un immense secours accordé à l'Eglise par la douce Providence de Dieu. On sait avec quelle avidité les fidèles recherchèrent, dès qu'ils la connurent, cette admirable doctrine.
Pendant que la Philothée relevait aux 3'^eux des chrétiens du monde la dévotion, jusque-là et depuis trop longtemps tournée en ridicule, ou reléguée dans le cloître comme incompatible avec les rapports de société', Théotime, remplissait la mission, plus noble encore, de vulgariser la science de l'amour de Dieu, mais de l'amour parfait, avec ses sublimes
IV AVANT-PROPOS
délicatesses, avec ses aspirations toutes célestes, avec cette puissance d'union qui permet de dire avec l'Apôtre ; Ce n'est plus moi qui vis; c'est Jésus- Christ qui vit en moi. En même temps, ses Lettres spirituelles, adressées.à plusieurs âmes pieuses, pour leur instruction ou leur direction intime, se répandaient, se rencontraient et arrivaient à composer jusqu'à sept livres. Et enfin, les instructions sorties de ses lèvres et recueillies par ses pieuses filles de la Visitation Sainte-Marie et par d'autres fidèles mémoires, formaient un ensemble de doctrine où l'on retrouve à chaque page, avec les plus heureuses applications de la Sainte-Ecriture, les enseignements les plus touchants des Pères, et aussi cette onction qui était, chez le saint Evêque de Genève, comme la note distinctive de son éloquence.
Dès le milieu du xvn^ siècle, de magnifiques éditions complètes des Œuvres de saint François de Sales furent livrées au public et elles eurent le succès qu'on en pouvait attendre. D'autres suivirent vers la fin du même siècle et furent également appréciées. Le xviii* tout à sa froide philosophie, parut moins soucieux de répandre ces écrits pleins de cœur et de dilection^ mais le réveil s'opéra avec le xix^ siècle. L'on vit paraître successivement, et les belles éditions de Biaise et Béthune, et celles
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de Vives, de Migne et d'un grand nombre d'autres éditeurs renommés.
Ce nouvel essor donné aux admirables écrits du saint Evêque de Genève les rendit familiers à tous ceux qui voulaient étudier à fond la science de la vraie et solide piété. Mais un grand événement providentiel vient d'assurer aux Œuvres de ce Saint, des fruits de salut plus abondants encore ; c'est le décret solennel du 3o janvier 1878, par lequel Pie IX, de pieuse et chère mémoire, attribua à saint François de Sales le titre de Docteur de l'Eglise. Aussi le peuple chrétien, qui applaudit de si grand cœur à ce jugement suprême de Rome touchant les Œuvres du saint Evêque de Genève, aime-t-il plus que jamais à se nourrir de cette suave et fortifiante doctrine.
Mais ici se place une difficulté pratique dont la plupart des Éditeurs ne se sont pas suffisamment pénétrés. Le saint Evêque de Genève a parlé et écrit à une époque et dans un milieu où l'on pouvait tenir un langage bien différent de celui qu'on accepte aujourd'hui. De là, dans ses Œuvres complètes, des développements, des comparaisons, des expressions qui étonnent les chrétiens de nos jours. Nous savons ce qu'on a répondu à ce sujet ; nous savons les autorités qu'on a invoquées contre une révision même discrète, même respectueuse du texte
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du saint auteur. Ce que l'on a établi, c'est ce que personne ne contestait : à savoir, que les hommes d'étude, les théologiens, les prédicateurs, les moralistes, n'ont rien à craindre de la lecture intacte de ses écrits, et que, pour eux, le texte complet, sans aucune réticence, sans aucun adoucissement, laisse mieux à l'Œuvre le cachet de son époque et révèle mieux l'âme si hardiment pure du saint Docteur. Mais la raison veut toujours avoir raison î et, finalement, il est arrivé ce qu'on aurait dû attendre : pendant que les hommes d'étude se sont nourris de ce beau texte intact, les autres chrétiens, et ils sont le grand nombre, ont demandé qu'on leur présentât la doctrine du saint Evêque de Genève dégagée de ces choses qu'on ne comprend plus aujourd'hui ', et, pratiquement, pas une mère n'a autorisé sa fille à lire dans l'intégrité originale ces Couvres complètes ; pas une maison religieuse n'a permis pour la lecture en commun les éditions qui les donnent sous cette forme. Partout, au contraire, on a publié, avec les légères modifications rendues nécessaires, et V Introduction à la pie dévote, et le Traité de Vamoiir de Dieu, et les autres ouvrages ascétiques du saint Auteur; ce sont ces publications, et non les Œuvres intactes, qui ont vulgarisé parmi le peuple chrétien de notre époque et le nom et la doctrine du saint Evêque de Genève.
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Mais ce travail de respectueuse élimination exigeait, pour remplir le but désiré, et une connaissance exacte du langage français tel qu'on le parlait au xvii'^ siècle dans le pays de saint François de Sales , et des études théologiques trèssérieuses-, sans ces précautions, on risquait, ou de donner à un mot le sens directement contraire au sens qu'avait voulu lui donner le saint auteur, ou de jeter dans des erreurs sur la foi ou la morale, des âmes d'autant moins disposées à se défier, qu'elles se mettaient à l'école d'un si pieux Docteur. Or, ces précautions n'ont pas toujours été prises, et nous avons eu sous les yeux des éditions qui présentaient ces deux dangers.
Oserons-nous dire que l'édition présente des « Œuvres spirituelles complètes » de saint François de Sales soit à l'abri de ces défauts ? Dieu aidant, nous l'espérons. Depuis bientôt vingt ans, les écrits de saint François de Sales n'ont pas cessé d'être l'un des objets de nos plus chères études -, et à force de les lire, de les méditer, d'en comparer les diverses parties, nous croyons être à même d'offrir aux disciples du saint Docteur de la piété, avec son vrai texte, sa vraie pensée.
Nous terminerons ces réflexions en faisant remarquer que cette édition étant surtout destinée au clergé, qui veut répandre la suave et forte doctrine
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de saint François de Sales, et aux âmes qui sont désireuses de se placer sous la conduite de ce grand Directeur spirituel, nous avons laissé de côté les pièces administratives, et autres documents divers, qui n'ont point de rapports directs avec la formation et le développement de la vie chrétienne. Cette surcharge, utile aux historiens du Saint, ne pouvait, en augmentant le nombre des volumes, que rendre moins abordable pour les fidèles, la diffusion de ses « Œuvres spirituelles ». Nous ne pouvons hésiter, devant cette considération, à élaguer ce qui n'est pas utile, pour rendre plus fructueux ce que tout le monde a le désir de posséder. Puissions-nous avoir par là contribué, pour notre humble part, à répandre de plus en plus dans l'Eglise de Dieu la céleste et fortifiante et consolante doctrine de saint François de Sales.
H. Ghaumont.
Paris, en la fête de saint François de Sales, 29 janvier 1879.
PREFACE GENERALE PAR MONSEIGNEUR DE SÉGUR
ê] {^^^ ^^ merveilleux écrits de saint François de '4\ }^^& Sales, que Tautorité du Siège Apostoli- 9^si^^ que vient de recommander une fois de plus au respect, à la vénération de toute l'Eglise, avaient néanmoins un inconvénient très-grave dont n'était point responsable le bon Saint, et qui tenait uniquement à l'étrange simplicité (pour ne pas dire plus) en vigueur à l'époque où il vivait. En outre, comme tout est pur pour les personnes pures « omnia miinda miindis », lorsque saint François de Sales écrivait à cette quantité de personnes trèspieuses qu'il formait à toutes les délicatesses de l'amour de Jésus-Christ, il n'entendait malice à rien, parlait comme il pensait, avec sa douce et admirable innocence. Ces deux éléments combinés, de la liberté quelque peu désordonnée du langage de la meilleure société de son temps, et de la naïveté
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charmante de son esprit, font qu'au milieu des pages les plus saintes, les plus excellentes du bon Saint, on rencontre encore assez fréquemment des phrases, des comparaisons tellement choquantes pour des esprits moins innocents et des habitudes plus réservées, telles que sont les nôtres, qu'on est embarrassé pour les lire, même tout bas*, à plus forte raison, lorsqu'il s'agit, comme dans les communautés, d'en faire tout haut et publiquement la lecture.
Pour cette raison, et cette raison seule, presque toutes les communautés religieuses, y compris celles de la Visitation, se trouvent privées de la lecture intégrale des ouvrages les plus importants de saint François de Sales. Et malgré le très-grave inconvénient de voir tant d'âmes d'élite sevrées de la nourriture incomparable des œuvres complètes, c'est-à-dire des directions complètes du meilleur des Maîtres de la vie spirituelle, on ne peut s'empêcher de louer la prudence, la délicatesse des supérieurs qui tiennent à l'écart la collection des œuvres de saint François de Sales.
L'objet principal de cette nouvelle édition des Œuvres spirituelles complètes du saint Docteur est de parer à cet inconvénient majeur et de rendre ainsi aux âmes les plus chères au cœur de Jésus- Christ, l'accès familier, intime, de ce directeur par excellence , dont les paroles sont de véritables rayons de lumière, et dont les conseils, si doux et
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si forts tout ensemble, sont des trésors qu'on ne trouve point ailleurs.
A ce point de vue, cette nouvelle Edition, qu'on n'oserait point appeler expurgée, par respect pour l'innocence même et la sainteté du bienheureux Eveque de Genève, se recommande comme un service éminent rendu non-seulement aux communautés religieuses, mais aux petits et grands séminaires, mais aux noviciats, mais à quantité de jeunes femmes et de jeunes filles pieuses, vivant dans le monde.
Cette nouvelle Édition a encore d'autres qualités très-précieuses, comme on pourra s'en convaincre en la parcourant. Outre la perfection typographique, qui n'est certes point à dédaigner quand il s'agit de livres usuels; outre un format très-commode, inusité jusqu'à ce jour pour les Œuvres Complètes de saint François de Sales; outre de précieux soulignés qui tiennent lieu des notes marginales employées dans les vieilles éditions et qui fixent, sans fatigue, l'attention du lecteur, il se trouve ici, grâce à la profonde connaissance de toutes les Œuvres du Saint, une excellente coordination de toutes les matières et une table alphabétique, vraiment générale, qui offre aux prédicateurs et à tous ceux qui veulent étudier saint François de Sales d'une manière logique et complète, une analyse trèsexacte, très-sûre.
Pour toutes ces raisons, et sans oublier le prix
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très-modéré auquel l'Editeur a eu la sagesse de maintenir sa belle publication, le travail de M. l'abbé H. Chaumont se recommande à chacun et à tous.
Je suis bien convaincu que le cher saint François de Sales sourira du haut du ciel à la délicatesse intelligente quia su deviner les expressions dont luimême se fût servi s'il eût écrit de notre temps.
Qu'il daigne bénir son pieux collaborateur, tous ses lecteurs et chacune des pages de cet immense travail.
t L. G. DE SÉGUR,
Chanoine-Evêque de Saint-Denya.
LETTRES ÉPISCOPALES
LETTRES EPISCOPALES
ARCHEVKCHE
DE
BORDEAUX
Bordeaux, 12 février 1H79,
Monsieur l'Aumôxier,
J'ai reçu depuis quelques jours les premières feuilles de votre nouvelle édition des Œuvres de Saint François de Sales. L'étude constante et approfondie que vous en avez faite pendant près de vingt ans, portera ses fruits. D'après la lecture des extraits dont vous m'avez fait hommage, j'ose espérer que vous avez atteint le but que vous vous êtes proposé, à savoir de rendre populaire tout ce qui est sorti de la plume ou plutôt du cœur de celui qu'on a si justement appelé : le plus aimable des saints et le plus sage directeur des âmes. Sa physionomie est conservée, et, malgré la suppression de quelques mots tombés en désuétude, on retrouve avec plaisir le style original et pittoresque de l'écrivain, ses peintures riantes, ses images gracieuses, ses comparaisons pleines de charme, puisées pour la plupart dans les grands spectacles de la nature alpestre, et dans le souvenir de la vue des champs, des troupeaux, des abeilles, des vignes plantées parmi les oliviers, des oiseaux, etc. Grâce à la pensée que vous avez eue de réunir dans le dernier volume cer-
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tains chapitres trop hardis, pour le temps où nous sommes, tous les fidèles pourront puiser dans les œuvres de l'aimable Docteur, avec les conseils les plus sages, une piété douce et solide, et un enseignement, qui attache, en les intéressant, l'imagination et le cœur, et conduit le lecteur, tout en le laissant, ce semble, marcher de son pas et prendre quelques plaisirs honnêtes ici-bas, à une incontestable perfection. Recevez donc, monsieur l'Aumônier, mes sincères félicitations et la bénédiction que mérite à si juste titre votre pieuse et intelligente entreprise.
t FERDINAND cardinal DONNET.
archeviIque de Bordeaux.
I.ETTRFIS Kl'ISCOPAr.FS X
ARCHrAKCIH'; Reims, le i5 fcviicr 1S79.
R F. IMS
Monsieur l'Aubij,
Je bénis de grand cœur votre pieuse pensée. Quel Docteur convient mieux à notre temps que l'aimable et pieux Evêque de Genève dont les écrits viennent de recevoir une nouvelle consécration par la sainte Eglise, qui nous invite à les étudier et à les répandre .'
Agréez, cher Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments atïectueux et dévoués en Notre-Seigneur.
7 BENOIT MARIE, archevêque de Reims.
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ARCHEVÊCÎiÉ Bourges, le 17 février iSyq.
DE
BOURGES
Monsieur l'Abbé,
L'utilité de votre Edition des Œuvres de saint François de Sales n'a pas échappé à Monseigneur. Sa Grandeur espère que les vingt année de travaux qu'elle vous a coûtées porteront leurs fruits, fruits de piété pour les âmes, fruits de gloire pour notre cher et saint Docteur,
Agréez, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments les plus respectueux.
LAVAL
Cher Monsieur l'Abbé,
Avec quelle joie ^'apprends votre projet de rééditer les Œuvres de saint François de Sales, le cher et bien-aimé Docteur des âmes pieuses, dans des conditions qui en permettront plus facilement la diffusion.
Cette bonne nouvelle m'arrive le matin même de la fête de notre cher Saint; c'est comme une petite gâterie de celui que je désire, comme vous, voir de plus en plus connu et goûté.
Je bénis donc avec effusion votre entreprise, cher Monsieur l'abbé, et je demande à saint François de Sales d'obtenir pour vous de Notre-Seigncur une grâce de choix et de prédilection.
Veuillez agréer, de grâce, mon bon Monsieur l'abbé, l'assurance de mon affectueux et paternel dévoûment.
t JULES DENYS, Evêq.ue de Laval.
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EVECHÉ Liniogiib, le 3 tcvricr 1S79.
DE
LIMOGES
Cher Monsieur l'Abbé,
Avec tous les fidèles, j'applaudis à votre travail, qui aura pour résultat de faire enfin comprendre et mieux goûter les incomparables beautés du grand Evêque de Genève.
Agréez, cher Monsieur, tous mes remerciements et mes sincères félicitations.
f ALFRED, Evêque de Limoges.
lEïTRKS KI'ISCOPALES X:
l;VliCHÉ \'ci»aillcs, le 24 lévrier 1871».
DE
VERSAILLES
Monsieur l'Abbé,
Une nouvelle édition des Œuvres complètes de saint François de Sales, dans les conditions où vous voulez l'entreprendre et avec la compétence particulière que vous donne l'étude assidue des écrits de ce grand saint, est une chose aussi facile qu'opportune. En facilitant la lecture des écrits de cet incomparable directeur des âmes, vous continuerez son apostolat et vous exercerez le vôtre. Au moment où une auréole plus riche vient d'être attachée par la décision souveraine de Pie IX au front du nouveau Docteur de l'Eglise, la réimpression et la diffusion {31us marquée de ses œuvres est un hommage naturel et presque nécessaire, c'est un acte d'amour et un acte de foi.
Puisse votre intelligente piété être comprise et suivie! Je le désire de tout mon cœur en même temps que je l'appelle par mes plus ferventes bénédictions, que je vous adresse avec l'assurance de ma sincère estime et de mon atTectueux dévouement en Notre-Seigneur Jésus -Christ.
f PAUL, ÉvÊQUE DE Versailles.
CANONISATION DE S. FRANÇOIS DE SALES
lîVEQUE DE GENEVE
ALEXANDER VII, Episcopus, servus servorum Dei.
Ad perpetiiam rei memoriam.
ccLEsiA catholica, et si compUiribus munita praesidiis, firmata propugnaculis et armata militibus, inferorum insultantium portas non rctormidat; eotamen, post Christi mérita, sustentatur auxilio, quod servorum Dei sanctitas assidue snbministrat. Nam cum hoc velutiingenitum mortalibus sit, ut exempla magis quam documenta sequantur; mirum est quantum alterum ex his in Ecclesia Domini proficiat. Idcirco Christus Jésus verus Dei, verusquehominis Filius, unum atque alterum pro duplicis suas naturœ hypostasi ineffabiliter adimplevit. Hinc illius verba, si quando doctrinam loqueretur : Doctrina mea non est mea, sedejusqui misit me, Patris ; et hcecalia, si quando
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liVEQUE DE GENEVE
ALEXANDRE VII, Evcque, serviteur des serviteurs de Dieu.
Ad perpeiîtam rei memoriam.
ELLE qu'une ville imprenable, l'Eglise catholique n'a rien à redouter des attaques de l'enfer; elle a pour appuis les mérites de Jésus-Christ, et subsidiairement la sainteté des serviteurs de Dieu ; car la vie des saints produit de merveilleux effets sur la nature humaine , toujours plus sensible aux exemples qu'aux paroles. Les exemples et les paroles ont une ineffable efficacité dans la personne du Christ Jésus, à la fois vraiDieu et vrai homme. S'il enseignait : « Ma doctrine, disait-il, ne vient pas de moi, mais de mon Père qui m'a en voyé » ; et quand il faisait la loi : « Je vous ai donné l'exemple, afin que vous agissiez comme j'ai agi pour vous ». C'est pourquoi, nos prédécesseurs, instruits
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agenda proponeret : Exemplum dedi vobis, ut quemadmodum feci vobis, ita et vos faciatis. Quag cum ita se habeant, antecessores nostri, Spiritu sancto instructi, laudabilem in Ecclesia morem induxere, nempe in excelso loco sanctitatem constituendi ; ut veluti lumen, iliius lucis vicarium, quas de se dixit : Ego suni lux mundi, et, qui sequitur me, non ambulat in tenebris, non sub modio absconditum, sed in candelabro elatum, luceat coram hominibus, eosdemque a veneratione ad imitationem, via strata, ad cœlestis et triumphantis Hierosolymœ nunquam interiturasdelicias dirigat, interatque. Et sane viros de cliristiana republica, morum sanctimonia et fidei praedicatione, bene meritos, debitis, quidquid sibi velit impietas, indecorum ac justitias absonum haberetur.
Nos igitur, liis de causis, veterem Romanorum Pontificum consuetudinem secuti, post fusas ad Deum preces, auditasque venerabiiium Fratrum nostrorum sententias, inter nomina catliolicai Ecclesiae veneranda, Franciscum de Sales, episcopum Genevensem, doctrina celebrem, sanctitate admirabilem, étatique huic nostrae contra hasreses medicamen prassidiumque, referre, numine inspirante, decrevimus.
1. Natus est Franciscus duodecimo kalendas septembris, anno reparatae salutis sexagesimo septimo supra millesimum acquingentesimum, ablutusquesacro baptismatis fonte, oppido Salesiano, ducatus Sabaudiae, Genevensis diœcesis. Suae Domus, hasreditaria ab ipsis incunabulis nobilitate conspicuam pietatem hausit; infantiamque, non more solito inter crepundia, sed, agente pietatis spiritu, inter altariola, quae sibi ipse adornaverat, suae prœludens sanctitati angelicas, exegit
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par le Saint-Esprit, ont introduit dans l'Eglise le louable usage de mettre la sainteté en évidence, de la placer sur le chandelier et non sous le boisseau, afin que, reproduisant la radieuse image de Celui qui a dit : « Je suis la lumière du monde; à ma suite, on ne marche pas dans les ténèbres », elle brille aux yeux des hommes, et, en s'en faisant respecter, aimer et imiter, elle les conduise sans obstacle aux joies immortelles de la céleste Jérusalem. L'impiété a beau dire ; il serait honteux et inique de refuser un culte religieux à des hommes qui ont, par leurs vertus et leur zèle apostolique, si bien mérité de la chrétienté tout entière.
A ces causes, et conformément à l'antique usage des Pontifes Romains, après avoir invoqué le Seigneur et pris les avis de nos vénérables Frères, Nous avons, par l'inspiration divine, décrété de mettre au nombre des noms que l'Eglise catholique révère, celui de François de Sales, évêque de Genève, célèbre par sa doctrine, admirable par sa sainteté, vrai rempart et sauvegarde de notre siècle contre les hérésies.
I. François naquit le 21 du mois d'août de l'an de grâce i56j au château de Sales, dans le duché de Savoie et le diocèse de Genève ; c'est là qu'il fut purifié dans les fonts sacrés du baptême. Sa famille, aussi illustre par la vertu que par la noblesse, lui insinua la piété dès son berceau. Durant ses premières années, au lieu de se livrer aux jeux bruyants de l'enfance, on le vit, poussé par l'esprit de piété, construire et orner de petits autels où s'annonçait déjà son angélique sainteté,' tandis que sa charité envers les pauvres le faisait dès lors fondre en larmes, quand il n'avait rien à leur donner.
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tantumque charitatis erga pauperes concepit, ul, nisi aliquid illis erogaret, in lacrymas se effunderet.
II. Ab infantia, ad pueritiam, per pietatis simul ac sapientiaî gradus evasit.' Orationi vacabat inter studia litterarum; non fora, sed templa solitus invisere, et effugiens commercia improbitatis, non nisi semina probitatis velexcipiebat, vel serebat.
III. Inde sacro chrismate roboratus, ad altiora, tum virtutis, tum doctrinse ornamenta complectenda se contulit, ut opportunius atque utilius divinas gratiœ instrumentum fîeret. Sortitus enim animam bonam, eamdem optimam reddidit accuratiore studio tum litterarum, tum morum.
IV. Humanioribus litteris in collegio Anneciensi perceptis, philosophiae theologiaeque arcana in academia Parisiensi didicit, non sine ingenti virtutum ac sanctimonice profectu. Nam si-mul frequentabat sodalitatem, Dei-Parœ addictam, in gymnasio Societatis Jesu, ibique, non solum, octavo quoque die, sacra mensa animum reficiebat : sed omnia pietatis exercitabat, praesertim ea quce ad cultum ejusdem Dei-Parœ pertinebant : adeo ut, ante ejus simulacrum, quod in ^Ede sanctas Mariae Grascorum colitur, supplex, votum perenne virginitatis nuncupaverit.
V. Hoc voto, veluti pharmaco salutari roboratus, ad jurisprudentiam capessendam accessit Patavium; ubi non unam sentit voti opem, elusis artibus nonnullorum condiscipulorum, qui, per impudentiam, illi obîulerant impudicarum mulierum illecebras, quas, et salva in illarum faciem conjecta, et mente constanter répugnante, dejecit.
VI. Absoluto studiorum carriculo, Romam se con
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II. A mesure qu'il grandissait, on le voyait croître à la fois en piété et en sagesse. Il donnait à la prière le temps que ses études laissaient libre; il sortait peu, sinon pour visiter les églises ; ennemi des mauvaises compagnies, il recherchait les occasions de s'édifier mutuellement,
III. Après la grâce du sacrement de confirmation, il s'appliqua à acquérir dans un plus haut degré la vertu et la science qui feraient de lui, ù l'heure marquée, un utile instrument de la divine grâce. Heureusement doué, il perfectionna ses qualités naturelles par son zèle à s'instruire et à se sanctifier,
IV. Après avoir achevé ses études littéraires au collège d'Annecy, il suivit l'enseignement de la philosophie et de la théologie à l'Université de Paris, tout en continuant à faire de grands progrès dans la vertu et la sainteté; car, membre de la congrégation de la Sainte-Vierge au collège de la Compagnie de Jésus, il s'approchait de la sainte table chaque semaine, et prenait part à tous les exercices de dévotion, surtout à ceux qui étaient en l'honneur de Marie. Aussi allat-il jusqu'à faire le vœu de perpétuelle virginité au pied de son image, en l'église Saint-Etienne des Grecs,
V. Ce vœu fut son salut et sa force pendant ses études de droit à Padoue; car, plus d'une fois, il l'aida à déjouer les embûches de quelques condisciples qui avaient eu l'impudence de le faire tenter par de coupables créatures; François, invincible dans son cœur, chassa ces malheureuses en leur crachant au visage.
VI. Le cours de ses études terminé, il se rendit à Rome, pour se rendre compte du caractère de l'antique piété qui y est en honneur, et la reproduire en
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luiit, ut antiquee ibi vigentis pietatis vestigia recognosceret, atque novis moribus exprimerel, et nactus par suae religioni ac fidei theatrum, traxit e cœlo incredibilem spiritum, ad perficiendam omni ex parte molem sanctitatis, ab inlanlia inchoatam, et in juventutis aostu, non modo conservatam, sed auctam.
VII. Igitur sui et mundi victor, in patriam remigravit, ut fructus legeret litterarii laboris. Nec spem fefellit aut suam aut civium. Certe Granerius, id temporis, episcopus Genevensis, eo conspecto, illic prœsenlit messem, quam ejus adventus afferebat : exclamavitque divinans, non sine gaudio, habere se jam successorem suum.
VIII. Statim ei patuit liber campus amplissimusque ad animas excolendas, quo sponte ferebatur : quamvis enim, ut parenti obsequeretur, advocatorum supremorum partes susceperat : mox ubi sensit se ad nuptias, per votum abdicatas, vocari; abjecit senatoriani togam : et sacerdotio, per omnes sacri ordinis gradus, initiatus, majoris ecclesiaî Annecii praspositus renuntiatus est, illud semper in ore et mente repetens : Quidqiiid pro œternitate non est, vanitas est ; omne studium convertit ad aeternitatem ubique ferendam, instituta societate sanctissimse Crucis de pœnitentibus, adductis ad Ecclesias gremium magni nominis haereticis.
IX. Et prœterea, sumpto divini verbi gladio, quo armatus ac potens, episcopo jubente, adorsus est hasresim calvinianam in Caballicensibus, aliisque finiti-
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lui-même sous des formes rajeunies. C'est lu que sa foi et sa religion trouvèrent un théâtre digne d'elles, et qu'il obtint du ciel une incroyable ardeur pour achever entièrement cet édifice de sainteté qu'il avait entrepris dès son enfance, et dont les feux de la jeunesse n'avaient pu ni arrêter ni ralentir les progrès.
VII. Vainqueur du monde et de lui-même, François revint alors dans sa patrie, pour y recueillir les fruits de ses travaux scolaires. Ses espérances, partagées par ses concitoyens, ne furent pas trompées, et l'évêque de Genève, Granier, en l'apercevant, eut le pressentiment de la moisson que promettait son arrivée; éclairé d'en haut et rempli de joie, il salua en lui son successeur.
VIII. Un libre et vaste champ s'ouvrit dès lors au zèle et à l'attrait de François pour le ministère des âmes. Car, quoique pour obéir à son père, il eût pris la charge d'avocat général, il rejeta la robe de sénateur dès qu'il s'aperçut qu'on voulait le marier, contrairement à son vœu. Il entra dans le sacerdoce, en franchissant successivement tous les degrés des saints ordres, et fut nommé prévôt de l'église principale d'Annecy. Conformément à la maxime qu'il avait sans cesse sur les lèvres comme dans le cœur : Tout ce qui n'est pas pour l'éternité n'est que vanité, il se consacra à prêcher partout les vérités éternelles. Il institua donc la confrérie des pénitents de la Sainte-Croix; il ramena dans le sein de l'Eglise des hérétiques de grand nom.
IX. Et en outre, s'armant du glaive de la parole de Dieu, il attaqua, sur l'ordre de son évêque, l'hérésie de Calvin qui ravageait le Chablais et les pays voisins.
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mis populis grassantem. Incredibile dictu est, quo animi ardore, qua pectoris constantia, qua mentis alacritate, quam firma in Deum fiducia, quam robusta in proximum charitate pugnaverit ac vicerit.
X. Ferunt eum, ex vertice arcis Allingianœ, aliquando conspexisse enormem catholic£e religionis stragem, quam subjectis circum terris hasresis ediderat, ac tanto fuisse pietatis studio agitatum, ut emisso cordis altissimo suspirio, non potuerit sibi temperare, quin mox Thononum, ejus provinciœ caput, se contulerit; ibique, erecto veritatis vexillo, per patientiam et doctrinam, omnibus omnia factus, jacentem religionem sustinuit, et dominantem impietatem fregit ac dejecit, quasi alter David.
XI. Sed illud in primis egregie gessit, quod nusquam nec unquam negotium fidei despcraverit ; sed, major iaborious, impedimenta omnia, si non poterat tollere, vel effugiebat, vel eludebat. Prohibitus Tliononi sacrum conficere, in arcem Allingianam memoratam, quatuor milliaribus distantem, quotidie ibat, ut ibi sacrificaret; atque eadem de causa flumen Druentiam trajiciebat, singulis diebus, per trabem glacie concretam manibus ac pedibus repens.
XII. Vexatus calumniis, et ubique tanquam pubiicas quietis perturbator, seductor popuiorum et plane veneficus conclamatus, nuUo infamiœ metu, nulio insidiarum strepitu, nullo yhve discrimine adduci potuit, ut tentatam lidei catolicas restitutionem aliqua ratione omitteret.
XIII. Neque usquam adhibuit in consilium, eam, quam prudentiam humanam, seu nominis aestimationem vocant ; sed Evangelici dicti memor, cum haud
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On ne saurait dire ni croire avec quelle ardeur, quelle constance, quel entrain, quelle ferme confiance en Dieu, quelle vaillante charité envers le prochain, il combattit et terrassa l'hérésie.
X. On rapporte qu'un jour, du haut du château des Allinges, voyant les ruines désastreuses qu'avait faites l'hérésie dans toute cette contrée jadis catholique, il se sentit tellement remue de compassion, qu'il poussa de profonds soupirs, et n'eut plus de trêve qu'il ne fût entré dans Thonon, chef-lieu de la province. Là, il lève l'étendard de la vraie foi; il enseigne, il supporte, il se fait tout à tous; il arrive à restaurer la religion abattue, et, comme un autre David, il brise et renverse la domination de l'impiété.
XI. Mais ce qu'il y eut de plus remarquable en sa conduite, c'est que rien ne put jamais le décourager dans sa mission ; toujours infatigable, il luttait contre les obstacles de toutes sortes, et, quand il ne restait plus d'autre parti à prendre, il les tournait en les éludant. Privé de dire la sainte messe à Thonon, il allait la célébrer tous les jours au château des Allinges, éloigné de quatre milles; et parfois il fut obligé de traverser la Drance en rampant avec les pieds et les mains, sur une poutre couverte de glace.
XII. On eut beau le calomnier, le traiter de perturbateur de la paix publique, de séducteur du peuple, et même de magicien, ni la crainte de l'infamie, ni les rumeurs de complots, ni les périls de mort, ne purent lui faire abandonner, en aucune manière, son œuvre de restauration religieuse.
XIII. Jamais il n'écouta les conseils de la prudence mondaine, ou du respect humain ; mais se souvenant
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liceret palam aperteque vicere ac fidem contestare, in obvias ubique latebras sese abducebat ; ut, post modicum silentium , insurgeret in haeresim vehemeotius, nunc in furnis, nunc in maceriis. Nunc in horroribus sylvarum, nunc in profundo altissimoque gelu conlinebat impetum zeli, quo insidiantibus velut in Domini tabernaculo, quo insidiantibus ha^reticis incompertus validius, insultaret.
XIV. Inde, animo excelso sublimique, manifesta mortis sibi intentatas argumenta irridens, abnuebat prœsidia et custodiam militum; adeo ut rogatus a barone Ermanciano, arcis Allingianse prsefecto, ut, nonnisi militare manu, stipatus ex arce prodiret, responderit, non alio militum satellitio esse opus quam eo, quod divina Providentia destinaverat.
XV. Imo cum idem assereret haereticos vi coercendos, ostentaretque tormenta bellica, et militare subsidium, quo posset Franciscus uti ad eosdem haereticos, vel comprimendos, vel ad meliorem frugem revocandos : ingénue professus fuit, quam alte de divini verbi potentia sentiret, afïirmans opus non esse machinis, ubi Deus ejus verbum audiri permilteret.
XVI. Neque Deus tantam ejus fiduciam fraudavit, nam cum sicarii complures, immissi ad eum de medio toUendum, tantum Franciscum nacti strictis gladiis, cœdem facturi, in eum irruissent, ejus praesentia et lejiitate permoti, dejecti ac exarmati fuere : nunquam enim Deus eos sinit cadere, qui, spe divinae Providentiac, fidem sustinet.
XVII. Propterea, de cœlesli patrocinio jam, ob innumera expérimenta, certus, maluit, agere Dei causam quam exequi imperium parentis, a quo jubebatur
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d'une parole de l'Evangile, quand il ne pouvait se montrer et prêcher publiquement, il se cachait n'importe où, dans des fours, dans des ruines, dans les forets les plus sauvages et jusqu'au fond d'un glacier; mais son silence n'était pas de longue durée, et son zèle, un instant contenu, s'élevait avec une nouvelle véhémence contre l'hérésie. De la retraite même où il se dérobait aux persécuteurs, il leur lançait d'énergiques défis.
XIV. Sa grande âme se riait des menaces et des attentats ; il refusait la protection de la force armée, et quand le baron d'Hermance, gouverneur du château des Allinges, le pria de ne plus sortir sans escorte, il répondit qu'il n'avait pas besoin d'autres gardiens que des Anges du Seigneur.
XV. Le gouverneur soutenait qu'il fallait employer la force contre les hérétiques; montrant ses canons et ses soldats, il proposait à François de s'en servir pour réprimer les sectaires et les ramener au bien, mais le Saint fit bien voir quel cas il faisait de la puissance de la parole divine, en répondant qu'il n'y avait pas besoin d'artillerie là où Dieu permettait que sa parole pût retentir.
XVI. Dieu répondit à son héroïque confiance; car un jour où des assassins, ayant réussi à trouver François, s'étaient jetés sur lui l'épée à la main pour le tuer, sa présence d'esprit et sa douceur les désarmèrent; Dieu n'abandonne jamais ceux qui comptent sur sa providence dans leurs combats pour la foi.
XVII. Aussi, après tant de témoignages de la protection céleste, François aima mieux continuer l'œuvre de Dieu qu'obéir à son père, qui lui enjoignait de
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vitcG, tôt insidiis appetitce, consulere suamque domum repetere, ubi, quietem ac securitatem, fas erat Deo superisque liberius vacare.
XVIII. Quin studiosius, accuratius in Ecclesiae defensionem incubuit; et cum voce prohiberetur adjuvare populorum fidem, cœpit, ex scripto pluribus confectis libellis, evulgatisque thesibus intime hasresim percellere, tantumque effecit, ut Thononi parochiam erexerit; et paulo post cum insigni religionis catholicœ incremento, plures ad veritatis lumen viros, doctrina célèbres, quorum prascipue auctoritate mendacium nitebatur, adduxerit.
XIX. In hoc tamen fidei augmente, prudentiae modumretinuit; ne, liberius agens, aucta perderet; itaque curionis partes agens, et Eucharistiœ sacramentum ad catholicos in vitse discrimine positos deferens, ne quid injuriœ sacro sanctae Eucharistiae sectarii inferrent, eam gestabat, argentea theca inclusam e coUo pendulam; ipse intérim, pileo tectus, pallie circumvolutus, gravi passu, neminem de via salutans, venerandus incedebat.
XX. Hisce artibus prœstans jussus fuit a Clémente VIII, felicis recordationis, prasdecessore nostro, adiré Theodorum Bezam, calvinianœ hœresis acerrimum ministrum ac propugnatorem, et cum eo solo solus agere, ut ea ove ad Cliristi ovile reducta, complures alias revocaret. Quod sane eximie Franciscus praestitit Genevœ, non sine vitœ periculo, cum Beza congressus; qui tamen ut ex merito confutatus, veri-
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revenir auprès de lui, mettre sa vie à l'abri de tant de périls et servir Dieu en paix, en liberté et sans aucun danger.
XVIII. Bien plus, il redoubla de zèle pour défendre l'Eglise, et, comme il lui était encore interdit de venir au secours des âmes par la parole, il se mit à composer de petits traités de controverse et à les répandre dans le public. Il réussit par là à frapper l'hérésie au cœur, à tel point qu'il put rétablir une paroisse à Thonon, et, peu après, ramener à la vérité plusieurs hommes vantés pour leur science et véritables soutiens de l'erreur; leur conversion eut des résultats remarquables pour la religion catholique.
XIX. Cependant les succès de la vraie foi ne lui firent pas quitter les procédés de la prudence, et tout compromettre par trop de hardiesse. Ainsi, quand il avait à porter à ses paroissiens mourants le saint Viatique, il évitait tout ce qui eût pu attirer à la sainte Eucharistie les insultes des sectaires; il le portait dans une boîte d'argent suspendue à son cou, marchant avec une gravité religieuse, son chapeau sur la tête, enveloppé de son manteau, et ne saluant personne en chemin.
XX. Notre prédécesseur Clément VIII, d'heureuse mémoire, instruit des remarquables talents de François, lui ordonna d'aller trouver le ministre Théodore de Bèze, le plus acharné défenseur du calvinisme, et de conférer secrètement avec lui, dans l'espoir que le retour de cette brebis au bercail de Jésus-Christ en ramènerait beaucoup d'autres. F'rançois remplit admirablement sa mission; il entra dans Genève, au péril de sa vie; dans ses entretiens avec Bèze, il le
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tatem fassus est; ita, ex scelere arcano Dei judicio, indignus fuit qui ad Ecclesiam rediret.
XXI. Interea Thononum et circumjectam regionem dira lues invasit, cum enormi civium clade in qua Franciscus tam amanter, tam constanter, tara industrie corpora animasque, tum subsidiis, tum documentis procuravit, ut omnibus et stupori et amori fuerit : praesertim cum omnia pecuniae adjumenta, prsecipue ab episcopo Granerio impartita, recusasset.
XXII. Quapropter episcopus, his certissimis sanctimoniag exemplis compulsus, eum sibi coadjutorera episcopalis curse destinavit, rogavitque memoratum preedecessorem nostrum Clementem, ut Franciscum, quem Romara, ob catholicœ fidei negotia, mittebat, hujusmodi dignitate ornaret : quod idem Clemens libentissime praestitit; cognitaque ejus doctrina, per examen, de more, interrogata, eumdem ad pedes devolutum amplexans, his verbis dimisit : Vade, fili, et bibe aquam de citerna tua et fluente putei tui : deriventur fontes lui foras, et in plateis aquas tuas divide (i).
XXIII. Igitur hoc ornamento, tanquam novo et potentissimo praesidio instructus, in omnes studium amplificandce religionis catholicae et haeresis imminuendae sese effudit; Annecium regressus omnia sohis obire, loco episcopi absentis, instituere seminarium, ac sanctam domum Thononi erigere, artium officinam et mercium emporium, ut cives et finitimos a Genevensium commercio averteret, gnarus populos maxime corrumpi per commercia cum impiis habita.
( i) Prov., y, [ 3.
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réfuta comme il le méritait et obtint qu'il reconnût la vérité ; mais Bèze, par sa coupable conduite, ne méritait pas davantage, et Dieu le jugea indigne de revenir à l'Eglise.
XXI. Sur ces entrefaites, une peste terrible sévit à 'l'honon et dans les alentours; la mortalité fut etiroyable. On vit alors à l'œuvre la bonté, la constance, l'esprit pratique du Saint, dans les paroles de salut, et dans les secours matériels qu'il distribuait ; la reconnaissance et l'étonnement furent universels, surtout quand on sut qu'il avait refusé les sommes d'argent offertes particulièrement par l'évéque Granier.
XXII. Celui-ci, ému par des preuves si évidentes de sainteté, voulut l'avoir pour coadjuteur de sa charge épiscopale. En l'envoyant à Rome pour des questions religieuses, il demanda pour François de Sales les honneurs de l'épiscopat, et Clément VIII les lui accorda avec le plus grand plaisir. Après l'examen habituel, où sa science s'était montrée avec éclat, François s'étant prosterné aux pieds du pontife, celui-ci le tit relever, l'embrassa et lui dit en le congédiant : « Allez, mon fils, buvez de l'eau de votre citerne et de la source de votre puits; faites couler vos fontaines au dehors et qu'elles se partagent en ruisseaux sur les places publiques. »
XXIII. François trouva dans sa nouvelle dignité le plus puissant moyen pour étendre la vraie foi et exterminer Ihérésie ; ces soins l'absorbèrent tout entier. De retour à Annecy, en l'absence de l'évéque, seul il fit face à tout. 11 établit un séminaire et fonda à Thonon la Sainte-Maison, dont les ateliers et les magasins de marchandises avaient pour but de détour-
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XXIV. Neqiie illi nova exercendœ constaiitiaî argumenta defuere. Inimicus zizaniorum sator, excitaverat inter Gallos et Sabaudos bellum, cujus occasione usi Genevenses hgeretici, specie auxilii, quod Gallis afîerebant, Chablasio et Thononiaco occupatis, inde curiones catholicos expellunt : ac prœterea missis in pagos et finitima oppida calvinianae hœresis prsedicantibus, venenata semina ubique jaciunt, etcatholica sata exscindunt.
XXV. Quod ubi Franciscus advertit, non immemor illius divinae sententiae : si consistant adversum me castra, non timebit cor meum : si exsurgat adversum me praelium, in hoc ego sperabo (i) : fortiter ac religiose irrupit in castra ; ductusque a militibus, more bellico, ad Vitriacum, regiarum excubiarum preefectum, ab eo exceptus per quem honorifice fuit ac dimissus cum regiis litteris, quibus prœcipiebatur, ne quidquam in religionis negotio innovaretur; quidquid vero novi inauctum foret, in pristinum revocaretur.
XXVI. Neque contentus haec Victoria per quam amissa revocaverat, aliam retulit, per quam damna intulit hœresi, religioni vero incrementum attulit. Cum enim ager Gexensis sub Gallorum dominio esset, ad regem Luletiam se contulit, adeoque litteras obtinuit, quibus licerel ipsi eo in agro habere de catholica veritate conciones, quarum gratia et efïicacitate plurimos Ecclesias subjecit.
XXVII. Valebat enim summa et efficacissima dicendi potentia, quam illi e cœlo conciliaverat summa cordis innocentissimi sanctitas ; adeo ut christianissi-
(i) Psal , xxxvi, 3.
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ncr les habitants de la ville et de la contrée, du commerce avec les Genevois; car il savait que les peuples se pervertissent surtout par les relations avec des gens impies.
XXIV. Les épreuves ne cessèrent pas d'exercer le courageux évéque. Le semeur de zizanie, Satan, avait excité la guerre entre la France et la Savoie. Les Genevois saisirent le prétexte de leur alliance avec la France pour envahir le Chablais et le baillage de Ternier, en chasser les curés catholiques, et envoyer dans tous les bourgs et villages des prédicants calvinistes pour semer leurs doctrines empoisonnées dans le champ ravagé du catholicisme.
XXV. A cette nouvelle, se souvenant de la parole sainte : « Quand même des armées m'assiégeraient, mon cœur serait sans crainte; au milieu des combats, je continuerais d'espérer, » François, animé d'un religieux courage, paraît au camp; les soldats, suivant l'usage de la guerre, le conduisent sous bonne garde au commandant le sieur Vitrv, capitaine des gardes du corps; il en fut reçu avec honneur et en obtint des lettres royales ordonnant de ne rien changer à l'état présent des affaires religieuses et même de réparer les attentats déjà commis.
XXVI. Non content de cette victoire, qui regagnait le terrain perdu, il en remporta une autre dont la religion bénéficia au détriment de l'hérésie. Le pays de Gex appartenant à la France, il alla trouver le roi à Paris et en obtint par écrit la permission de prêcher en ce pays la vérité catholique. La grâce et la vigueur de ses prédications y convertirent un grand nombre d'hérétiques.
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mus rex neminem, ad Jacobi régis Angliee animum conciliandum, atque ad veiitatem flectendum, aptiorem Francisco existimaverit; et Paulus V, prsedecessor noster, felicis recordationis, aliquot per annos eumdem allegaverit, ad componendas discordias, quee subortae fuerant inter Albertum et claram Eugeniam archiduces, et clerum comitatus Burgundiœ.
XXVIII. Quamvis autem ardentissimum fuerit ejus in procuranda re catholica studium, dum coadjutor fuit, laxavit niliilominus universas liabenas charitati, cum, audita hinc parentis, iiinc episcopi Granerii morte, quorum primi potestas quotidie ad domestica revocabat, et alterius reverentia, ne quid nimium sibi arrogare videretur cohibebat : concessam sibi tandem, quocumque pietas impelleret, eundi facultatem cognovit. Sic plena potitus auctoritate^ intégras episcopi partes suscepit.
XXIX. Cavere, ne grex ac diœcesis improborum hsereticorumque, more luporum insidiantium, incursibus patere, ordinare clerum, statuere familiam religiosis moribus compositam ; sanctorum patrum veterumque episcoporum exempla sibi proponere, cuncta episcopalis vitœ momenta suis virtutibus functionibusque animare, synodum cogère, ecclesiasticas disciplinas leges et restituere, vel sancire ac potissimum catholicae religionis sinceritati consulere, qua mores catholicorum informando, qua sectariorum dogmata evertendo, qua deceptas oves ad ovile redacendo.
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XXVII. Sa parole, en effet, avait une vigueur et une puissance extraordinaires; c'e'tait un don du ciel mérité par la parfaite pureté et sainteté de son cœur. Aussi le roi très-chrétien ne crut-il personne plus propre que lui pour gagner à la vérité l'esprit et le cœur du roi d'Angleterre, Jacques I". De même, quelques années après, notre prédécesseur Paul V, d'heureuse mémoire, le délégua pour terminer par son arbitrage les différends survenus entre l'archiduc Albert, l'archiduchesse Claire-Eugénie et le clergé de la Franche- Comté.
XXVIII. Bien que durant sa coadjutorerie, son zèle pour les intérêts catholiques ait été très-àrdent, néanmoins il ne put lâcher entièrement la bride à sa charité, qu'à la mort de son père et à celle de l'évêque Granier. Jusque-là l'autorité paternelle le rappelait sans cesse au soin des affaires de famille, et le respect pour l'évêque diocésain lui faisait craindre de paraître empiéter sur ses droits. Désormais il était libre de voler partout où le pousserait sa piété.
XXIX. Une fois en possession de la plénitude de l'autorité d'un évêque, il en remplit aussi les fonctions dans toute leur étendue. Pasteur vigilant, il défendit son troupeau contre les attaques des loups, en le préservant des vices et de l'hérésie ; il rétablit le bon ordre dans le clergé et fit de sa maison épiscopale un modèle de régularité; fidèle aux exemples des saints Pères et des évêques de l'antiquité, il n'était occupé qu'à pratiquer les vertus et à remplir les fonctions de sa charge : tenir des synodes, rétablir la discipline ecclésiastique ou même sanctionner de nouvelles lois, surtout maintenir dans toute sa pureté la religion
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nistros, ut cum duos nobiles viros Gexenses ad Ecclesiae gremium evocasset, ilii rabie ac furore acti, venenum ei propinaverint, quod tamen irritum fuit, implorata per votum Dei-Parae ope.
XXXI. Et tantum abfuit, ut propterea ab incœpto desisteret, ut constantius desudaverit, in concionibus habendis, quarum vi, Divione, Gracianopoli, Parisiis et alibi, plures insignes viros fidei catholicce restituil, ac praecipue Claudium Buccardum, Lausannag publicum theologice professorem-, Franciscum ducem Diguerianum, Delpliinatus pro-regem, Barberium et Jacobum Philippum, célèbres calvinianae sectœ pseudoministros.
XXXII. In his autem concionibus, ut constaret a se non nisi animarum salutem quceri, pecuniam, quas esset vel loco alimenti, vel excellentiœ testimonio, recusavit omnem, nullo principum ofïerentium habito respectu ; et tam generose, ut ducissae de Longavilla, peram aureis plenam impertienti, palam cum respueret, dixerit, gratis dandum quod gratis accipitur, nec ullam expetendam pro fidei prœconio mercedem, praeter praetiosam illam, quani cultoribus vineas promisit Dominus.
XXXIII. Notum est enim cum magni eleemosynarii munere, apud Christianam Sabaudiasducissam fangeretur, nihil, prœter hujus nominis dignitatem, voluisse ; et non solum quidquid honorariae mercedis solitum erat dari modestissime récusasse, verum etiam pretiosissimum adamentem, valoris quingentorum nummorum, ab eadem Christina ducissa dona acceptum, pauperibus destinasse his verbis usus : Hoc pauperibus nostris Annecientibus bonum erit.
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catholique, soit en formant les fidèles à la vertu, soit en réfutant les erreurs des sectaires, soit en ramenant au bercail les malheureux égarés.
XXX. Les ministres calvinistes, déjà furieux contre lui, en vinrent, lors de la conversion de deux gentilshommes du pays de Gex, à de tels transports de rage, qu'ils le tirent empoisonner; mais François se recommanda par un vœu à la sainte Vierge et fut miraculeusement sauvé.
XXXI. Bien loin de se laisser intimider par cet attentat, il ne mit que plus d'ardeur et de persévérance à prêcher la foi. A Dijon, à Grenoble, à Paris et ailleurs, il remporta d'insignes victoires. Entre autres hérétiques, il convertit Claude Boucart, professeur de théologie à Lausanne ; François, duc de Lesdiguières, vice-roi du Dauphiné; Barbery et Jacques Philippe, célèbres ministres de la secte de Calvin.
XXXII. Afin qu'on ne pût l'accuser de chercher dans sa prédication autre chose que le salut des âmes, il refusa toujours les sommes qu^on lui offrait à titre d'honoraires ou comme témoignage d'estime, même de la part des princes. La duchesse de Longueville lui ayant présenté une bourse pleine d'or, il refusa noblement de l'accepter, en disant qu'il voulait donner gratuitement ce qu'il avait reçu gratuitement, et ne prétendre à d'autre récompense qu'au riche salaire promis aux ouvriers de la vigne du Seigneur.
XXXIII. On sait également qu'étant grand aumônier de Christine, duchesse de Savoie, il se contenta de l'honneur attaché à ce titre et refusa, par une e.xtrême délicatesse, les revenus afférents, et, comme la duchesse lui faisait cadeau d'un magnifique diamant.
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XXXIV. Sed ejus constantia debuit gravioribus experimentis muniri, ut fides probaretur ; duo enim sunt quae maxime fidem concutiunt damnum et lucrum ; utrumque, illi propositum, roboravit fidem, non inf régi t.
XXXV. Jussus a Gallorum rege Gexium ire, et cum barone Luxensi regio, in ducatu Burgundiae, locum tenente, de reiigionis catholicœ usu exercitioque in eam regionem inducendo, agere ; cum Rhodanus, qui trajiciendus erat ut Gexium peteret, imbribus exundans certum afferret vitœ discrimen ; Genevam intrépide pertransiit, nec iiabitu episcopi deposito, nec episcopi diœcesis nomine dissimulât©, unica tantum orationis armatura munitus.
XXXVI. Atque inde post iioram discedens, Gexium appulit. Impii homines, ut hoc reiigionis negotium turbarent, statim apud ducem Sabaudiae accusant episcopum, quod de transferendis in regem Gallorum civitatis Genevensis juribus pertractaret ; qu£e calumnia primo locum non habuit, postea admissa senatui suasit, ut, vel ad pœnam, vel ad terrorem decreto edito, bona episcopi publicata in œrarium principis referret.
XXXVII. Nihil tamen edicto commotus ipse, hoc unum respondit : Non eam sibi, ut credebatur^ injuriam irrogari ; sed ita a Deo admoneri, quod vellet undique spiritualem, quem temporalibus destitui permitteret. Quibus verbis senatus concessus veniam petiit, eique omnia restituit. Hœc enim Dei lex est, ut fides, dum damna patitur, per damna nobilitetur.
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de la valeur de cinq cents écus, il le destina aux pauvres en disant : « Voilà qui sera bon pour nos pauvres d'Annecy. »
XXXIV. Mais sa constance dut passer par de plus rudes épreuves, où sa fidélité se montra tout entière. La perte et le gain, voilà ce qui ébranle davantage la fidélité; tour à tour, ils vinrent tenter François, mais sans succès ; il n'en lut que plus fort.'
XXXV. Le roi de France l'avait mandé au pays de Gcx pour y conférer avec le baron de Luz, son lieutenant pour le duché de Bourgogne, sur les moyens de rétablir en ce pays le culte catholique. Pour aller à Gex, il fallait traverser le Rhône; mais les pluies l'avaient rendu infranchissable. François eut l'intrépidité de passer par Genève, sans se déguiser, ni même dissimuler qu'il était l'évéque du diocèse, n'ayant d'autres armes que la prière. Il resta une heure à Genève et de là se rendit à Gex.
XXXVI. Pour l'empêcher de réussir dans son religieux dessein, des méchants l'accusèrent auprès du duc de Savoie d'avoir été négocier avec le roi de France la cession de la ville de Genève. Cette calomnie, d'abord rejetée, finit par impressionner le sénat qui, soit pour punir, soit pour intimider l'évéque, décréta la saisie de ses biens au profit du prince.
XXXVII. Sans se troubler d'un pareil édit, François répondit qu'il y voyait, non pas une injustice, mais un avertissement que Dieu lui donnait d'être désormais tout spirituel, puisqu'il serait dépouillé du temporel. Le sénat, ému de cette réponse, lui demanda pardon et lui restitua tous ses biens. Telle est la loi de Dieu que la fidélité se trouve toujours
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XXXVIII. Neque minus lucri fuigorem, quamvis specie boni splendidum contempsit ; dum coadjutoris Parisiensis munus, ea de causa illi oblatum, quod pinguiori reditu abundaret, ad paupertateni sustentandam, respuit, illud oraculum opponens : Dominas régit me, et nihil mihi décrit; in loco pascuœ ibi me coUocavit(i].
XXXIX. Cum taie ac tantum fidei fundamentum jecisset, mirum non fuit si perfectissimam et omnibus virtutibus absolutam sanctitatis molem ad supremum usque apicem extulit, et si Ecclesia, communi consensu sanctorum insignia et prserogativas tanto vire attribuere non dubitet.
XL. Pauperum erat eximius amator, eorumque indicem secum deferebat semper, ad eos prœsertim sublevandos maxime intentus, quos pudor ac rubor deterrebant. Abstinentiam vero ac frugalitatem, tam in victu quam in vestitu, severe retinuit; ut et sibi modum statueret ac largius aliorum inopice subveniret.
XLI. Namquehoc verce charitatis ingenium est, sibi detraiiere, aliis addere. Sic mensce imposita fercula ad pauperes ablegabat ; subligacula, interulas, similesque pannos sibi demptos ad aliorum operimentum traducedat : imo supellectilem argenteam, candelabra, urceolos, annulum ipsum pastoralem oppignoravit, ne pauperes dolerent.
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rehaussée par les épreuves qui devraient l'accabler.
XXXVIII. 11 ne fut pas moins insensible à de brillantes et avantageuses propositions qui semblaient avoir les meilleurs et les plus beaux motifs. On lui offrit la dignité de coadjuteur de Paris qui lui aurait procuré d'amples revenus et des ressources pour son pauvre diocèse. Il la refusa, en se servant de la parole du prophète : « Le Seigneur a soin de moi; il ne me laissera manquer de rien, dans le pâturage où il m'a placé. »
XXXIX. On ne s'étonne pas qu'avec une foi si solide et si profonde, François ait pu sur ce fondement élever jusqu'au sommet delà perfection l'édifice de sa sainteté composé de tout l'ensemble des vertus. Aussi l'Eglise est-elle unanime à décerner à ce grand homme les honneurs et les prérogatives des Saints.
XL. Admirable dans son amour pour les pauvres, il portait toujours sur lui la liste de leurs noms, et c'étaient les pauvres honteux qu'il s'appliquait davantage à soulager. Vivant de peu, il économisait sur sa nourriture et ses vêtements, par esprit de pauvreté et dans l'intention de subvenir plus largement à l'indigence d'autrui.
XLI. Car la véritable charité aime à se priver pour donner davantage. De sa table, il envoyait aux pauvres ce qui lui était servi; il se dépouillait de ses vêtements de dessous, de ses chemises même, pour en vêtir ceux qui étaient nus ; il alla même jusqu'à mettre en gage son argenterie, ses chandeliers, ses burettes, même son anneau pastoral, pour ne pas laisser souffrir les pauvres.
XLII. Pour sauver la vertu des pauvres filles, il
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XLII. Dotem puellis, quam poterat amplatn, erogabat, ne ipsarum pudicitia periclitaretur : peregrinos ac religiosos viros tanquam fratres domi excipiebat, omnes demum egestate presses non contracta manu solabatur, sed tam copioose.
XLIII. Ut cum regionem late famés ac alimentorum inopia, invasisset, neminem stipe frustratum praetermiserit, singulis egenis familiis certa tritici copia attributa ; et eo excrevit hœc Juvandi cupiditas, ut cum nactus esset hominem mutum ac surdum, omni ope destitutum, non modo eum recreaverit iis subsidiis, quibus vita sustentatur, sed domi suae educatum, qua gestibus, ingeniosa enim pietas est, informarit ad aeternam salutem ; sicque cœtera virtutum gênera exercuit charitatis aestu succensus, ut septuagenta liaereticorum millia Ecclesiae catholicas subjecisse sit fama vulgatum.
XLIX. Ex hujus charitatis officina volumina prodierunt quorum documentis irrigata populorum ac nobilium vivorum pectora affluentem evangelicae vitœ mestem peperere.
XLV. Ex hujus etiani charitatis altissima disciplina emanarunt leges tôt sodalitatum, ab ipso institutarum, augustissimi sacramenti, beatissimse Virginis de puritate, eremitarum in monte Vaironensi, prœsertimque ordinis sanctimonialium Visitationis beatce Mariœ sub régula sancti Augustini, cujus splendor tantura illuxit, ut, intra modicum temporis intervallum, ad centum supra trigenta monasteria sit propagatus.
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leur donnait une dot selon ses ressources. Il recevait chez lui les voyageurs et les religieux comme des frères. Enfin, sa main s'ouvrait toute grande pour soula- Y ger tous ceux qu'accablait l'indigence.
XLIII. Il était d'une telle largesse que, durant une famine, il ne renvoya pas un seul mendiant sans quelque aumône ; il faisait distribuer une certaine quantité de blé aux familles nécessiteuses. Tel était son besoin de secourir le prochain, qu'ayant trouvé un pauvre sourd-muet réduit à la dernière misère, il commença par ranimer sa vie qui dépérissait, puis, le recueillant dans sa maison, il parvint, dans son ingénieuse compassion, à l'instruire par signes et par gestes, des vérités du salut. Sa brûlante charité sut si bien mettre en jeu toute la puissance des vertus chrétiennes, qu'il conquii: a la foi catholique un nombre d'hérétiques évalué à soixante-dix mille.
XLIV. C'est de la même infatigable charité qu'il a tiré tous ces volumes, dont les enseignements ont fécondé les cœurs des populations et de la noblesse, pour y produire une abondante moisson de vie évarigéliquc.
XLV. C'est encore la charité, jointe à une très-profonde connaissance de la discipline ecclésiastique, qui lui inspira les règles de tant de congrégations qu'il a instituées, savoir : celles du Très-Saint-Sacrement, de la Vierge de pureté, des Ermites du mont Voiron et surtout Tordre des religieuses de la Visitation Sainte- Marie, sous la règle de Saint-Augustin, ordre qui a brillé d'un si vif éclat, qu'en peu d'années il s'est propagé en plus de cent trente fondations de monastères.
XLVI. Enfin, c'est la même charité qui le stimulait
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XLVI. HuJLis demum charitatis siimulis plane perennibus agebatur, ad suas diœcesis commoda^ diu noctuque omni sollicitudine procuranda.
XLVII. In qua lustranda dum laborat atque Annecium regreditur Lugduni ; sacro celebrato , vehementi apoplexia correptus, atque Ecclesice sacramentis per summam pietatem humilitatemque refectus, fidei professione emissa, repetitis non semel lis verbis : Servus inutilis sum. Voluntas Domini, non mea, fiât. Deus meus et omnia. Proximo die, sanctis Innocentibus sacro, dum in litaniis ipsi sancti Innocentes invocabantur, innocens ad régna cœlestia translatus est anno astatis quinquagesimoquinto, et reparatœ salutis vigesimo secundo supra sexcentesimum et millesimum.
XLVIII. Placuit autem Altissimo, qui mirabilis est in sanctis suis, tantœ sanctitatis virum, non modo per venerationem cultumque populorum, nobilitare, sed etiam compluribus signis ac miraculis illustrare, ut vivens ac mortuus humano generi prodesset. Itaque constat per acta publica, auctoritate nostra et sacrce Rituum congregationis confecta et diligenter expensa.
XLIX. Hieronymum Gemin in aqua obrutum, cum jam ejus cadaver fœtens, sindone involutum effcrebatur, revixisse, sustulisse brachia, et loqui cœpisse magnificando Salesium, qui sibi tune in ipso redeuntis vitag momento, episcopali habilu indutus, benigno ac splendido vultu adesse visus est, non sine aliis ingentibus miraculi additamentis.
L. Claudium Marmon, cœcum natum, septennem, cujus oculi facultate videndi prorsus destituebantur, cum, novendiali prcce absoluta, ad ejusdem sepulcrum procumberet, usum luminis accepisse.
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sans trêve à procurer par une sollicitude de tous les instants le bien spirituel de son diocèse.
XLVII. Au milieu de ses laborieuses visites, et sur le point de retourner à Annecy, il eut à Lyon, après avoir célébré le saint sacritice, une violente attaque d'apoplexie. Il reçut les sacrements de l'Eglise avec la piété et l'humilité la plus grande, prononça la profession de foi et redit souvent : « Je ne suis qu'un serviteur inutile ; que la volonté du Seigneur se fasse et non la mienne ; mon Dieu ! mon Tout ! » Le lendemain, fête des Saints-Innocents, à l'invocation des litanies : Saints Innocents, priez pour lui, son âme innocente entra dans le royaume des cieux, l'an de grâce 1622, à l'âge de cinquante-cinq ans.
XLVIII. Dieu, qui est admirable dans ses Saints, a voulu glorifier cet homme d'une si grande sainteté, non-seulement par la vénération et le culte des peuples, mais encore par beaucoup de prodiges et de miracles qui, après sa mort, ont continué les bienfaits de sa vie. Voici ceux qui ont été constatés par des actes publics, dressés et examinés sous notre autorité par la sacrée Congrégation des Rites.
XLIX. Jérôme Gemin s'était noyé; son cadavre sentait déjà mauvais; on allait l'enterrer, quand il ressuscita, sortit les bras du linceul qui l'enveloppait et se mit à publier les louanges de François de Sales. Revêtu de ses habits pontificaux, avec un visage resplendissant et plein de bonté, il lui avait apparu au moment de sa résurrection. Ce miracle fut accompagné d'autres circonstances tout-à-fait merveilleuses.
L. Claude Marmon, âgé de sept ans, aveugle-né, absolument privé de la faculté visuelle, à la suite
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LI. Joannam Petronillam Evrax , quinquennem, paralysi laborantem, quamvis, coxis cruribusque aridis, ad motum plane inepta crederetur, eamet hora qua pater ad Francisci tumulum opem implorabat, ad matrem incolumini corpore et festino gradu prorepisse.
LU. Claudium Juliar, paralysi afBictum, sed innata et decennali, usuque utriusque coxendicis ac cruris destitutum, tertia vice a matre delatum ad Francisci sepulcrum deosculandum, momento temporis, membris, quas inhabilia erant, roboratis, surrexisse, stetisse et ambulasse.
LUI. Franciscam de la Pesse, demersam flumine, vitas restitatam fuisse, levore, tumore, deformitatisque notis mirabiliter detersis.
LIV. Jacobum Guidi, nervis contractum, et plane ab ipso ortu impotentem, subito sanatum.
LV. Carolum Moteron, etiam ab ipsa nativitate impeditum membris, ac toto corpore difFormem, subito exemptum, ac perfecta humani corporis forma accepta, gressum movisse.
LVI. Quapropter ejus vitœ sanctissimas meritis postulantibus, ac rogantibus carissimis in Christo filiis nostris, Ludovico, Gallias rege christianissimo, et Anna ejus matre, vidua, ac Henriquetta-Maria, Angliœ reginis ; et dilectis filiis, nobilibus viris, Carolo- Emmanuele, Sabaudiae duce et Pedemontium principe, ac Christina, ejus matre, ducissa Bavarise ; nec
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d'une neuvaine, recouvra la vue, ea se proitcrnaiit sur le tombeau du Saint.
LI. Jeanne Pétronille Evraz, âgée de cinq ans, était paralysée ; ses Jambes et ses cuisses étaient tellement desséchées qu'on n'espérait plus la voir jamais marcher ; à l'heure même où son père priait au tombeau de François, elle accourut vers sa mère; elle était guérie.
LU. Claude JuUiard, âgé de dix ans, paralysé depuis sa naissance, était entièrement privé de l'usage des jambes et des cuisses; trois fois sa mère le porta au tombeau de François, pour le lui faire baiser. La troisième fois, ses membres furent soudainement fortifiés; il se leva, se tint debout et marcha.
Lin. Françoise de la Pesse s'était noyée dans une rivière: elle fut rendue à la vie, et en même temps les contusions, les enflures et les autres effets de sa chute disparurent.
LIV. Jacques Fueydin, entièrement perclus depuis sa naissance et afBigé d'une contraction des nerfs, fut subitement guéri.
LV. Charles Moteron, également' perclus depuis sa naissance et difforme des pieds à la tête, fut subitement délivré et marcha ; il avait repris complètement l'apparence humaine.
LVI. C'est pourquoi, pressé par les mérites d'une si sainte vie et supplié par nos très-chers fils en Jésus- Christ, Louis, roi très-chrétien de France; la reine Anne, sa mère, veuve; la reine d'Angleterre, Marie- Henriette; nos bien-aimés fils et nobles personnages, Charles-Emmanuel, duc de Savoie et prince de Piémont; Christine, sa mère, veuve, duchesse de Savoie ;
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non principibus et magnatibus regni Galliarum, ac universo ordine monialium clero, visitationis beatae MaricC Virginis.
LVII. Post ejusdem Francisci de Sales beatificationem, die 28 decembris anni 1661 publiée, in sacrosancta basilica principis apostolorum, missae sacro peracto, celebratam, annuimus ut ejusdem canonisatio haberetur : et cum jam nihil deesset eorum quœ huic sacro-sanctce functioni necessaria sunt, ex sanctorum patrum auctoritate, sacrorum canonum decretis, S. R. E. antiqua consuetudine, ac novorum decretorum prœscripto.
LVIII. Tandem Justum et debitum esse censentes, ut, quos Deus honorât in cœlis, nos venerationis officio laudemus etglorificemus in terris, hodie in sacrosancta Vaticana Basilica, in qua solemni ritu, cum ejusdem S. R. E. cardinalibus, patriarchis, archiepiscopis et episcopis ; ac dilectis filiis Romanae curiae praelatis; officialibus et familiaribus nostris, clero sœculari et regulari, ac maxima populi frequentia mane convenimus; post trinas, pro canonisationis decreto, nobis per dilectum filium, nobilem virum, Carolum ducem de Crequy ; apud nos régis christianissimi oratorem, pro parte ejusdem régis, porrectas petitiones; post sacros hymnos, litanias, aliasque preces, Spiritus Sancti gratia rite implorata.
LIX- Ad honorem sanctissimae et individuse Trinitatis, ad exaltadonem iidei catholicœ. et christianœ religionis augmentum, auctoritate Domini nostri Jesu-
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François-Marie, duc de Bavière, et la duciîessc Adélaïde; et encore le clergé de France, les princes et les seigneurs de ce royaume, et tout l'ordre des religieuses de la Visitation Sainte-Marie ; .
LVII. Après avoir célébré publiquement dans la sacrée basilique du Prince des Apôtres, le 28 décembre 1 661, la béatification de François de Sales, le saint sacrifice de la messe achevé, nous avons permis de procéder à sa canonisation. Rien ne manquant plus de tout ce qu'exigent pour une si sainte fonction, les règles des saints Pères, les décrets des sacrés canons, l'ancienne coutume de la sainte Eglise Romaine et les dispositions des nouveaux décrets,
LVIII, Nous avons pensé que c'était un devoir de justice de rendre sur la terre un culte de louange et de vénération à ceux que Dieu daigne honorer dans les cieux. Aujourd'hui donc. Nous nous sommes rendus , en grande solennité , à la sacrée basilique du Vatican, avec les Cardinaux de la S. E. R. les patriarches, archevêques et évéques, avec nos chers fils les prélats de la Cour Romaine, nos officiers et familiers, enfin avec le clergé séculier et régulier et une grande artluence de peuple. Trois demandes nous ont alors été f.iites pour le décret de canonisation, au nom du roi très-chrétien, par notre fils bien-aimé et noble personnage, Charles, duc de Créquy, ambassadeur du roi auprès de Nous. Après les hymnes, les litanies et les autres prières, ayant, selon le rite, imploré la grâce du Saint-Esprit :
LIX. En l'honneur de la très-sainte et indivisible Trinité, pour l'exaltation de la foi catholique et les progrès de la religion chrétienne, par l'autorité dé
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Christi, beatorum apostolorum Pétri et Pauli, ac nostra ; matura deliberatione praehabita, et divina ope saepius implorata, ac de venerabilium fratrum nostrorum, ejusdem sanctas Romance Ecclesiae cardinalium, patriarcharum, archiepiscoporum, et episcoporum in urbe existentium consilio, beatum Franciscum de Sales, episcopum Genevensena, Sanctum esse decrevimus et deiinivimus, ac sanctorura catalogo adscripsimus, prout, prcBsentium, tenore, decernimus, definimus et adscribimus ; statuentes ab Ecclesia universali quolibet anno die 29 januarii, memoriam ejus, inter sanctos confessores, pontifices, pia devotione recoli debere. In nomine Patris, et Filii, et Spiritus Sancti, amen.
LX. Parique auctoritate, omnibus utriusque sexus Christi lidelibus, vere pœnitentibus et confessis, qui annis singulis, dicta die 29 januarii, sepulcrum, in quo ejus corpus asservatur, visitaverint, septem annos et totidem quadragenas, de injunctis eis, aut alias quomodolibet debitis pœnitentiis, misericorditer in Domino relaxavimus, in forma Ecclesice consueta.
LXI. Quibus peractis, gratias laudesque Deo optimo maximo reddituri, quod sancto Francisco de Sales, episcopo Genevensi, cultum, prasconia, et honores, ab Ecclesia sanctis pontificibus et confessoribus prœstari solita, a nobis decerni voluerit, hymno, Te Deum, laudamus, decantato, orationeque a nobis recitata ad al tare sancti Pétri, missam de more solemniter celebravimus, die dominica secunda post Pascha, ad-
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Notre Seij^neur JcsusChribt, des BiL-iihcurcux Apôtres Pierre et Paul, et par la nôtre; après mûre délibération, après de fréquentes prières pour implorer l'assistance de Dieu ; par le conseil de nos vénérables frères, les Cardinaux 'de la S. E. R., les patriarches, archevêques et évèques présents à Rome, nous avons décrété et défini, comme par ces présentes nous décrétons et définissons, que le bienheureux François de Sales, évêque de Genève, est saint et nous l'avons inscrit et l'inscrivons au catalogue des saints, ordonnant que tous les ans, le 29 janvier, on fasse dans l'Eglise Universelle en sa mémoire, avec une pieuse dévotion , l'office des saints confesseurs -pontifes : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit; ainsi soit-il.
LX. Et par la même autorité, nous avons accordé à tous les fidèles de l'un et de Tautre sexe vraiment contrits et confessés, qui, chaque année, audit jour du 29 janvier, visiteront le tombeau où l'on conserve son corps, sept ans et sept quarantaines d'indulgence, leur remettant miséricordieusement au nom du Seigneur, et en la forme qui est usitée dans l'Eglise, la même mesure des pénitences qui leur auront été enjointes ou auxquelles ils seraient obligés en quelque manière que ce soit.
LXI. Cela fait, et après avoir chanté l'hymne Te Detim laiidamiis^ et récité ensuite l'oraison pour louer et remercier la Majesté du Dieu très-bon de nous avoir fait la grâce de décerner à saint François de Sales, évêque de Genève, le culte, les louanges et les honneurs que l'Eglise a coutume de rendre aux saints pontifes et confesseurs, Nous avons, selon l'usage, cé-
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ditis secunda oratione propria de sancto Francisco, et sacreta ac postcommunione de communi confessoris ponlificis : omnibusque Cliristi fidelibus, ibidem prœsentibus, plenariam omnium peccatorum suorum indulgentiam et remissionem concessimus.
LXII. Deum itaque, qui mirabilis est in sanctis suis, benedicimus, quia suscepimus misericordiam in medio rempli ejus, dum novum nobis in Ecclesia, apud divinani suam majestatem patronum et intercessorem concessit, ad ejusdem Ecclesiœ tranquillitatem, lidei catholicaî incrementum hccreticorumque et a via salutis errantium lumen et conversioneni.
LXIII. Cœterum, quia difficile foret prœsentes nostras litteras ad singula loca ubi opus esset deferri, volumus ut earum excmplis, etiam impressis, manu tamen publici notarii subscriptis, et sigillo alicujus pcrsonse, in dignitate ecclesiastica constituta;, munitis, eadem ubique fides adhibeatur, quœ eisdem prœsentibus adhiberetur , si essent exhibitœ vel ostensae.
LXIV. Nulli ergo omnino hominum liceat hanc paginam nostri decreti definitionis, adscriptionis, mandati, statuti, concessionis, elargitionis et voluntalis infringere, vel ei, ausu temerario, contradicere : si quis autem hoc attentare prœsumpserit, indignalionem omnipotentis Dei, ac beatorum Pétri et Pauli, apostolorum ejus, se noverit incursurum.
Datum Romas, apud sanctum Petrura, anno mcarnationis Dominicœ, miliesimo sexcentesimo sexage-
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lébrc, à l'autel de Saint-Pierre, la messe solennelle du second dimanche après Pâques, en y ajoutant comme seconde oraison celle qui est propre à saint François, avec la secrète et la postcommunion du commun d'un confesseur pontife; et nous avons accordé à tous les fidèles présents l'indulgence plénière de leurs péchés.
LXII. Nous bénissons donc Dieu, admirable en ses saints, de ce que nous avons reçu miséricorde au milieu de son temple par le don "^u'il a fait à son Eglise d'un protecteur et d'un nouvel intercesseur auprès de sa divine Majesté, pour la paix de la même Eglise, pour l'accroissement de la foi catholique, pour l'instruction et la conversion des hérétiques et de toutes les il mes égarées.
LXÏIl. De plus, comme il serait difficile que l'original des présentes fût porté partout où besoin serait, nous voulons qu'aux copies, même imprimées, qui en seront tirées, partout on ajoute foi tout autant qu'à l'original lui-même , s'il était produit et montré , pourvu cependant qu'elles soient pourvues de la signature d'un notaire public et du sceau de quelque dignitaire ecclésiastique.
LXIV. Que personne ne se croie donc permis d'enfreindre ces lettres et leur contenu : décret, définition, inscription, commandement, statut, concession, largesse, et déclaration de notre volonté ; ou d'avoir la témérité d'y contrevenir. Que si quelqu'un osait se porter à pareil attentat . qu'il sache qu'il encourra l'indignation du Dieu Tout-Puissant, et de ses bienheureux apôtres, Pierre et Paul.
Donné à Rome, à Saint-Pierre, l'an de grâce i665,
BUI.LE DE LA CANONISATION
simo quinto, tertio decimo Kalend. maii, pontiticatus nostri anno undecimo.
f Ego Alexander, catholicae Ecclesiae episcopus.
(Etc., etc.)
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le treizième jour d'avant les calendes de mai, la onzième année de notre pontificat.
-i* Moi Alexandre, évêque de l'Eglise catholique.
[Suivent les signatures des cardinaux.)
ATTRIBUANT LE TITRE DE DOCTEUR DE L'EGLISE
A S. FRANÇOIS DE SALES
UANDO Ecclesiœ futurus esset decori et quantae cœtui universo Fidelium utilitati S. Franciscus Salesius non solum Apostolico zelo, virtutum exemplo et eximia morum suavitate, sed scientia etiam et scriptis cœlesti doctrina refertis, sa : mem : Clemens PP. VII prœnuntiare visus est. Audito namque doctrinœ specimine, quod Salesius coramipso Pontitice dederat ad Episcopalem dignitatem promovendus, eidem gratulans Proverbiorum verba usurpavit : Vade Jîli et bibe aquam de cisterna tua et Jliienta putei tuiy deriventur fontes tui foras et in plateis aquas tuas divide. Et sane dederat Dominus Salesio intellectum juxta eloquium suum : cum enim Christus omnes alliciens homines ad Evangelica servanda praecepta enunciasset : Jugiim meum suave est et onus meum levé ; divinum effatumS. Franciscusea, qua poUebat caritate et copia doctrinœ, in hominum usum quodammodo deducens^
ATTRIBUANT LE TITRE DE DOCTEUR DE L'ÉGLISE
A S. FRANÇOIS DE SALES
^|W!k Pape Clément VIII, de sainte mémoire, scmi^^ ble avoir prédit que saint François de Sales ^ ' apporterait à l'Eglise un insigne honneur, et serait pour les fidèles du monde entier d'une grande utilité, non-seulement à cause de son zèle apostolique, de l'exemple de ses vertus et de l'exquise douceur de ses mœurs, mais encore par sa science et ses écrits pleins d'une doctrine céleste. Car saint François de Sales ayant, au moment où il allait être promu à la dignité épiscopale, prêché devant ce souverain Pontife, celui-ci emprunta pour le féliciter les paroles des Proverbes : Va, mon fils, bois de Veau de ta citerne, abreuve-toi à la source vive de ton puits; que les cours de tes fontaines soient dirigés au dehors et distribue ces eaux sur les places publiques.
Et, en effet, le Seigneur avait donné à saint Francis de Sales une intelligence en rapport avec son
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perfeclionis christianœ semitam et rationem multis ac variis tractationibus ita declaravit, ut facilem iliam ac perviam singulis fidelibus cuicumque vitae instituto addictis ostenderet.
Quœ quidem tractationes suavi stylo et cai'itatis dulcedine conscriptee uberrimos in tota christiana societate pietatis fructus produxere, ac praesertim Philothea et epistolas Spirituales, ac insignis et incomparabilis tractatus de Amore Dei, libri nimirum qui omnium feruntur manibus cum ingenti legentium profectu. Neque in mystica tantum theologia mirabilis Salesii doctrina refulget, sed etiam in explanandis apte ac dilucide non paucis obscuris Sacrae Scripturae locis. Quod ille praestitit cum in Salomonis cantico explicando, tum pro re nata passim in concionibus et sermonibus, quorum ope eam quoque laudem est adeptus, ut sacrœ eloquentias dignitatem temporum vitio collapsam ad splendorem pristinum et Sa.nctorum Patrum vestigia et exempla revocaret.
Quamplures autem Sancti Gebennensis Antistiu> Homiliae, Tractatus, Dissertationes, Epistolae prœclarissimam ejus testantur in dogmaticis disciplinis doctrinam, et in refutandis prxscrtim Calvinianoium erroribus invictam in polemica arte peritiam, quod
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éloquence; car, comme Jésus-Christ, voulant porter tous les hommes à observer les préceptes évangéliques, avait dit : Mon joug- est doux et mon faj'deaii est léger, saint François, mettant en quelque sorte, par la puissance de sa charité et de sa doctrine, cette divine parole à la portée de tous les hommes, démontra, par la peinture qu'il fit, dans divers traités, de la voie de la perfection chrétienne, qu'elle était facile et accessible aux fidèles de n'importe quelle condition.
Ces traités, écrits dans un style suave et respirant la douceur de la charité, ont procuré dans toute la chrétienté des fruits abondants de piété, notamment les Epîtres à Philothée, les Lettres spirituelles, et surtout l'incomparable traité de l'Amour de Dieu ; ces livres, comme on sait, se trouvent dans toutes les mains et ont fait un bien immense. Et ce n'est pas seulement dans la théologie mystique que la doctrine de saint François est admirable, mais encore dans l'explication claire et précise d'un grand nombre de textes de l'Ecriture Sainte. On peut le voir, soit dans l'explication qu'il a donnée du Cantique de Salomon, soit dans un grand nombre de passages de ses discours et de ses sermons, d'après lesquels on a pu dire justement de lui qu'il avait relevé la dignité de l'éloquence sacrée, abaissée par le vice des temps, et qu'il avait marché sur les traces des Pères de l'Eglise, dont il rappelait l'ancienne gloire.
De nombreux traités, homélies, dissertations et épî- Ircs du saint évéque de Genève attestent la pureté de sa doctrine dans la science du dogme, et son invincible habileté dans la controverse, notamment par la rélutation qu'il a faite des erreurs des calvinistes,
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satis superque patet ex multitudine hasreticorum, quos in sinum Ecclesiae cathoHcas suis ipse scriptis et eloquio reduxit. Profecto in selectis Conclusionibus seu Controversiarum libris, quos Sanctus Episcopus conscripsit, manifeste elucet mira rei theologicee scientia, concinna methodus, ineluctabilis argumentorum vis, tum in refutandis hasresibus, lum in demonstratione Catholica2 veritatis, et prassertim in asserenda Romani Pontificis auctoritate, jurisdictionis primatu, ejusque infallibilitate, quas ille tam scite et luculenter propugnavit, ut definitionibus ipsius Vaticana^ Synodi praslusisse merito videatur.
Factum proinde est ut Sacri Antistîtes et Eminentissimi Patres in suffragiis, in consistoriali Conventu pro Sancti Eoiscori Canonizatione prolatis, non solum vitas ejus sanctimoniam , sed potissimum doctrinal excellentiam multis laudibus e^ornarent, dicentes nimirum Franciscum Salesium sal vere Evangelicum ad saliendam terram et a Calviniana putredine purgandam, edituni; et solem mundi qui in tenebrishoeresium jacentes, veritatis splendore illuminavit, iliique oraculum accommodantes « qui docuerit sic homines,magnus vocabitur in Regno cœlorum. » Quinimmo summus ipse Pontifex s. m. Aiexander VII Franciscum Salesium prœdicare non dubitavit, tamquam doctrina celebrem aetatique huic nostras contra haereses medicamen, prœsidiumque, ac Deogratias agendas ait, « quod
comme cela est surabondamment démontre par la multitude d'hérétiques que sa parole et ses écrits ont ramenés dans le giron de l'Eglise catholique.
En ell'et, les Conclusions choisies ou Livres de controverses que le saint évêque a écrits se distinguent par une remarquable science théologique, une méthode parfaite, une irrésistible puissance d'argumentation soit dans la réfutation des hérésies, soit dans la démonstration de la vérité catholique et surtout dans l'affirmation de l'autorité du Pontife romain, de sa primauté de juridiction et de son infaillibilité, qu'il établit d'une manière si claire et si complète, qu'il semble avoir préludé aux définitions du concile du Vatican.
Aussi les prélats et les éminentissimes Pères chargés d'étudier la cause de la canonisation du saint évéque exaltèrent par leurs louanges la sainteté de sa vie et particulièrement l'excellence de sa doctrine, disant que François de Sales avait été le sel évangélique créé pour assainir la terre et la purger de la corruption calviniste; qu'il avait été le soleil du monde, qui avait éclairé des lumières de la vérité ceux qui étaient dans les ténèbres des hérésies, et qu'on pouvait lui appliquer ce texte de l'Ecriture : Celui qui enseignera ainsi les hommes sera appelé grand dans le royaume des deux.
Bien plus, le souverain Pontife Alexandre VII, de sainte mémoire, n'hésita pas à proclamer que François de Sales était illustre par sa doctrine, qu'il était pour notre époque un remède et un secours contre les hérésies, et qu'il fallait rendre grâces à Dieu d'avoir accordé à l'Eglise un nouvel intercesseur pour l'accroissement
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novum Ecclesiœ intercessorem concesserit ad fidei catholicce incrementum, hasreticorumque, et a via salutis errantium lumen et conversionem, quippe qui Sanctorum Patrum exempla imitans potissimum catholicae religionis sinccritati consuluit, qua mores in formando, qua sectariorum dogmata evertendo, qua deceptas oves ad ovile reducendo ». Quae quidem idem Summus Pontifex de prœstantissima Salesii doctrina in Consistoriaii allocutione Jam edixerat, mirifice confirmavit Monialibus Visitationis Anneciensibus scribens : « Salutaris litx, qua Divi Francisci Salesii jprœclara virtus et sapientia Christianum Orbem universum late perfiidit. »
Cujus summi Antistitis sententiœ successor ejus Clemens IX accedens in honorem Salesii antiplionam a Monialibus dicendam probavit : « Replevit sanctum Francisciim Dominus Spiritu intelligentiœ, et ipse fliienta doctrinœ ministravit populo Dei. » Hujusmodi aulem SS. Pontiiicum judicii adstipulatus etiam est Benedictus XIV, qui difficilium quœstionum solutiones et resj^onsa Sancti Episcopi Gebennensis auctoritate saepe bulvicit, ac sapientissimum nuncupavit in sua Constitutione Pastoralis ciirœ. Adimpletum igitur est in sancto Francisco Salesio illud Ecclesiastici : (t Collaudabunt multi sapientiam ejus, et usque in sicculum non delebitur, non recedet memoria ejus et nomcn ejus requiretur a generatione in generationem,
de la foi catholique, pour la conversion et l'éclaircissement des hérétiques et de ceux qui erraient hors des voies du salut ; imitant, en effet, les exemples des saints Pères, il s'attacha tout particulièrement à défendre l'intégrité de la religion catholique, en réformant les mœurs, en renversant les doctrines des impies, et en ramenant au bercail les brebis égarées. Ce que le souverain Pontife avait dit dans son allocution consistoriale , de l'excellence de la doctrine de saint François de Sales, il le confirme d'une manière remarquable en écrivant aux religieuses du couvent de la Visitation, à Annecy : « L'insigne vertu et la sagesse de saint François de Sales, dit-il, ont répandu dans tout l'univers chrétien une lumière salutaire. ))
Conformément à l'opinion de ce souverain Pontife, son successeur Clément IX approuva l'antienne suivante, dite par les Visitandines en l'honneur de saint François de Sales : « Le Seigneur a rempli « saint François de l'esprit d'intelligence, et François « a versé au peuple de Dieu les flots de sa doc- « trine. »
Benoît XIV s'associa aux jugements portés par ces Pontifes; il invoqua souvent l'autorité du saint évêque de Genève pour éclairer la solution de certaines questions difficiles, et l'appela « homme très-sage » dans sa constitution Pastoralis curœ. Cette parole de l'Ecclésiastique a donc été réalisée dans saint François de Sales : « Beaucoup loueront de concert sa sagesse et jamais elle ne sera effacée. Sa mémoire ne disparaîtra pas et son nom sera répété de génération en génération. Les nations ra-
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sapientiamejuseiiarrabunlgentes et laudem ejus enun-
tiabit Ecclesia. »
Idcirco Vaticani Concilii Patres supplicibus enixisque votis Summum Pontificem Pium IX communiter rogarunt ut Sanctum Franciscum Salesium Doctoris titulo decoraret. Quae deinceps vota et Eminentissimi Sanctœ Romanse Ecclesias Cardinales pluresque ex toto Orbe Antistites ingeminarunt, et plurima Canonicorum collegia, magnorum Lycœorum Doctores, Scientiarum Academiae; iisque accesserunt supplicationes augustorum Principum, nobilium Procerum, ac ingens Fidelium multitude.
Tôt itaque tantasque postulationes Sanctitas Sua bénigne excipiens gravissimum negotium expendendum de more commisit Sacrorum Rituum Congregationi. In Ordinariis profecto Comitiis ad Vaticanas œdes infrascripta die habitis Emi et Rmi Patres Cardinales Sacris Ritibus tuendis prœpositi, audita relatione Emi ac Rmi Cardinalis Aloisii Bilio Episcopi Sabinen , eidem S, Congregationi praefecti et Causas Ponentis , matureque perpensis Animadversionibus R. P. D. Laurentii Salvati Sanctae Fidei Promotoris, necnon Patroni Causœ responsis, post accuratissimam discussionem unanimi concensu rescribendum censuerunt : Consiilendum Sanctissimo pro concessione^ seu declaratione et extensione ad imiversam Ecclesiam titiili Doctoris in honorem Sancti Francisci De Sales cum Officio et Missa de Communi Doctorum
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conteront sa sagesse et l'assemblée publiera sa louange. »
C'est pourquoi les Pères du concile du Vatican supplièrent en commun le souverain Pontife Pie IX de décorer Saint François de Sales du titre de docteur. Ces vœux ont été depuis renouvelés par les éminentissimes cardinaux de la sainte Eglise romaine, par un grand nombre de prélats de toutes les parties du monde, par plusieurs chapitres collégiaux, par des docteurs des grandes universités , et des académies de savants ecclésiastiques ; à leurs vœux se sont unies les supplications de princes augustes, d'hommes nobles et éminents et d'une grande multitude de fidèles.
Sa Sainteté, recueillant donc des demandes si nombreuses et si recommandables, confia, suivant l'usage, l'examen de cette cause importante à la Sacrée-Congrégation des rites. Les éminentissimes et révérendissimes Pères cardinaux préposés à la garde des rites sacrés, ayant donc tenu leurs assemblées ordinaires dans le palais du Vatican, au jour indiqué plus loin, ayant oui le rapport de l'Eminentissime cardinal Bilio, évêque de Sabine, préfet de ladite Congrégation et postutulateur de la cause, ayant mûrement pesé les objections du R. P. Laurent Salvati, promoteur de la foi, ainsi que les réponses du patron de la cause, après une discussion très-approfondie , ont émis unanimement l'avis suivant : « 11 y a lieu de délibérer avec le souve- « rain Pontife sur la concession ou la déclaration et « l'extension à l'Eglise universelle du titre de docteur « en l'honneur de saint François de Sales, avec l'of- « fice et la messe du commun des docteurs pontifes, en
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Po7îtificum, retenta Oratione propria et Lectionibus secundi Nocturni «. Die yjulii 1877,
Facta deinde horum omnium eidem Sanctissimo Domino nostro Pio Papae IX ab infrascripto Sacrœ Congregationis Secretario fideli relatione Sanctitas Sua Sacras Congregationis Rescriptum adprobavit et confirmavit, ac prasterea Générale Decretum Urbis et Orbis expediri mandavit. Die 19, iisdem mense et anno,
Aloisius Episcopus Sabinen. Gard. Biuo S. R. G. Prœfectus.
Loco y Sigilli.
Placidus Ralli s. R. G. Secretarius
■ Al N 1 1 ivA.M.ulh Ml'. ^Ar,KS
« retenant l'oraison propre et les leçons du second « nocturne. » Le 7 Juillet 1877.
Le soussigné secrétaire de la Sacré- Congrégation, ayant fait ensuite une relation iidèle de tout cela au Trcs-Saint-Père le Pape Pie IX, Sa Sainteté a approuvé et confirmé le rescrit de sa Congrégation et a ordonné, en outre, qu'un décret général fût expédié à la Ville et au monde. Le 19 juillet 1877.
Louis, évéque de Sabine, cardinal.
BiLio, préfet.
Place Y du Sceau.
Placide Rallf, secrétaire.
DOCTORAT DE S. FRANÇOIS DE SALES
Plus PP. IX
Ad perpetiiam rei memoriam
ivES in misericordia Deus, qui Ecclesiœ suœ in hoc mundo militanti numquam défait, at juxta ^^^jmp^ varias rerum ac temporum vicissitudines opportuna sapienter prœsidia subministrat, cum sœculo XVI, christianasgentes in virga furoris sui visitaret, pluresque Europae provincias grassantium late hasresum tenebris obrui permitteret, haud volens plebem suam repellere, nova sanctorum virorum lumina provide excitavit, quorum splendore collustrati Ecclesiae filii in veritate contirmarentur, ipsique praevaricatores ad illius amorem suaviter reducerentur. E quorum clarissimorum hominum numéro Franciscus Salesius Episcopus Genevensis, inclytae sanctitatis exemplar, et verœ piaeque doctrinae magister exlitit, qui, nedum voce, sed et
DOCTORAT DE S. FRANÇOIS DE SALES
PiE IX, PAPE
Ad perpetuam rei memoriam
[EU, riche en miséricorde, ni fit Jamais défaut à son Eglise dans les combats qu'elle soutient en ^£/c^! ce monde, et, selon les vicissitudes diverses des choses et des temps, il lui fournit avec sagesse les secours opportuns. C'est ainsi qu'au xvi'^ siècle, pendant qu'il visitait les nations chrétiennes avec la verge de sa fureur, et qu'il permettait que plusieurs contrées de l'Europe fussent couvertes des ténèbres des hérésies se propageant en tous sens, il ne voulut pas repousser son peuple et il fit briller providentiellement, en la personne de plusieurs saints, de nouveaux flambeaux, dont l'éclat et la lumière confirmèrent les enfants de l'Eglise
(i) C;ttc belle traduction a cto publiée par le Monde,
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scriptis immortalibus insurgcntium errorum monstra confodit, fidem asseruit, vitiis eversis mores emendavit, cunctis pervium cœlum ostendit. Qua prcecellenti sapientia eam laudem assecutus est, qua veteres illos ac praecipuos Ecclesice Dei doctores praestitisse sa : me : Bonifacius VII ï. Prsedecessor Noster declaravit (Cap. Un. de rel. et ven. SSrum. in 6.): qui scilicet « per salutaria documenta illustrarunt Ecclesiam, decorarunt virtutibus, et moribus informarunt, » quosque descripsit « quasi luminosas ardentesque lucernas super candelabrum in Domo Dei positas, errorum tenebris profugatis, totius corpus Ecclesias, tanquam sidus matutinum » irradiantes /c scripturarum reserantes asnigmata, ac profundis et decoris sermonibus ipsius Ecclesias fabricam, veluti gemmis vernantibus » illustrantes. Hoc sane elogium ad Genevensem Episcopum pertinere, vel eo adhuc vivente, maxime vero post ejus obitum, fama percelebris testata est, et ipsa scriptorum ab eo relictorum singularis eminentia invicto plane argumento demonstrat.
Enimvero magno in pretio Francisci doctrinam, dum in vivis ageret, habitam esse, vel ex eo colligere licet, quod e tôt strenuis veritatis catholiciie defensoribus, qui eo tempore liorebant, unum Genevensem
IjK SAINr KliANÇOlS DE SAI.ICS D7
dans la vérité et rappelèrent doucement les prévaricateurs mêmes à son amour. Du nombre de ces illustres personnages fut François de Sales, évêque de Genève, modèle de haute sainteté, maître dans la doctrine de la vérité et de la piété, qui, non-seulement par la parole, mais encore par ses immortels écrits, transperça l'hydre des erreurs qui s'élevaient, affermit la foi, corrigea les mœurs en triomphant des vices, montra le ciel accessible à tous.
Il conquit, par cette sagesse supérieure, cet honneur que Notre prédécesseur, Boniface VIII;, de sainte mémoire, a déclaré être la prérogative de ces anciens et principaux Docteurs de l'Eglise de Dieu (Cap. Un. de rel. et ven. Sanctoriim in 6) : « Par de salutaires en- « seignements, dit-il, ils ont éclairé l'Eglise, ils l'ont « ornée de leurs vertus, ils en ont réglé les mœurs par « leurs exemples; » et il les dépeint « comme des « flambeaux lumineux et brûlants, placés sur le chan- « délier dans la -Maison de Dieu, dissipant les ténèbres <i des erreurs et rayonnant tels que l'étoile du matin, « sur tout le corps de l'Eglise; » il nous les montre encore « découvrant le secret des Ecritures et enrichisce sant de discours brillants et profonds, comme d'au- « tant de pousses verdoyantes, le champ de l'Eglise. » La grande réputation de l'évèque de Genève pendant sa vie, et surtout après sa mort, atteste que de tels éloges lui sont dus, et l'excellence particulière de ses écrits le démontre aussi avec une force invincible.
Une première preuve de la très- haute estime dans laquelle, du vivant de François, on tenait sa doctrine, se tire de ce fait que, parmi tant de vaillants défenseurs de la vérité catholique qui florissaient ù cette
PraesLilem sa ; me : Clemens VIII. Prœdecessor Noster elegerit, quem adiré Juberet Theodorum Bezam Calvinianœ pestis propugnatorem acerrimum, et cum eo solo soluni agere, ut, illa ove ad ovile Christi revocata, plures alias reduceret. Quod munus adeo eximie Franciscus, non sine vitœ suas periculo, implevit, ut haereticus homo ex mérite confutatus veritatem fassus sit, licet ex scelere, arcano Dei judicio, indignus extiterit, qui ad Ecclesiaesinum rediret. Nec minori plane asstimatione sanctum Episcopum gavisum fuisse exinde constat, quod sa : me : Paulus V. Prœdecessor Noster, dum celebris disceptatio « de Auxiliis » Romce ageretur, sancti hujus Prœsulis sententiam ea super re exquiri voluerit, ejusque consilio obsecutus, sublilissimam, ac periculi plenam quastionem diu acriusque exagitatam, indictopartibus silentio, consopiendam judicaverit. Quin imo, si ipsas epistolie ab eo ad plurimos scriptae considerentur, cuique compertum erit, Franciscum ad instar gravissimorum inter veteres Ecclesiœ Patres, a compluribus, de iis, quae ad Catholicam fidem explicandam tuendamque, quoestiones ea de re enucleandas ac vitam ad Christianos mores componendam pertinerent, rogatum sœpe fuisse ; ipsumque, multa persecutum copiosissime ac docte, apud Romanos Pontifices, apud Principes, apud magistratus, apud sacerdotes eooperatores suos in sacro ministerio, adeo valuisse, ut ejus studio, hortaiionibus, monitis, consilia saepe inita fuerint, quibus regiones ab hœretica lue purgarentur, catholicus cultus restitueretur, religio amplificaretur. Hœc praecellentis doctrinœ opinio post illius obitum immunita non est, imo vehementer aucta; virique exomni ordine clarissimi,
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époque, le seul évcquc de Genève fut choisi par Notre prédécesseur, Clément VIII, de sainte mémoire, pour être envoyé il Théodore de Bcze, propagateur acharné de la peste du calvinisme, et pour discuter seul à seul contre lui, afin qu'en rappelant cette brebis au bercail du Christ, il y en ramenât beaucoup d'autres. François s'acquitta si bien de cette mission, où il courut péril de la vie, que l'hérétique, dûment convaincu, avoua la vérité, quoique, par un secret jugement de Dieu, il n'ait pas été digne de sortir du crime pour rentrer dans le sein de l'Eglise. Une autre preuve non moindre de l'estime dont jouissait le saint évêque, c'est qu'à l'époque où s'agitait à Rome la célèbre discussion (c de Auxiliis », Notre prédécesseur, Paul V, de sainte mémoire, voulut avoir sur la matière l'opinion du saint prélat, et que, déférant à son avis, il jugea que la discussion si vive et si longtemps prolongée, sur une question très-subtile et pleine de périls, devait être assoupie par le silence imposé aux partis.
Bien plus, si l'on considère les lettres mêmes que François a écrites à nombre de personnes, tout le monde verra qu'à l'instar des plus autorisés parmi les anciens Pères de l'Eglise, il fut souvent consulté pour l'explication et la défense de la foi catholique, pour la solution des difficultés qui s'y rattachent et pour l'application des mœurs chrétiennes à la vie. Il traita un grand nombre de points avec beaucoup d'abondance et de science, et son influence fut telle auprès des Pontifes romains, des princes, des magistrats et des prêtres, ses coopérateurs dans le saint ministère, que par ses soins, ses exhortations ou ses avertissements, souvent des résolutions furent prises, au moyen desquelles cer-
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ipsique Summi Pontitices, eminentem iiiius scieniiam
magnis laudibus extulerunt. Equidem sa : me : Alexan-
der VII. In Bulla Canonizationis (XIII. Kalendas
Maias M D C LXV) Franciscum Salesium, doctrina
celebrem, sanctitate admirabilem prasdicavit, œtalique
'suas contra hasreses medicamem, prsesidiumque ; ita
ut scriptorum illius documentis irrigata populorum
ac virorum nobilium pectora affluentem evangelicoe
vitas messem peperisse affirmet. Quibus plane con-
gruit, quod in Consistoriali allocutione ante Cano-
nizationem habita, complexus est, Salesium scilicet
« docendo omnes, tum doctrinas salubris verbo, tum
vitœ innocentis exemple » multa in Ecclesias bonum
praestitisse, ejusque adhuc magnam partem superesse
« ope monitorum, et evangelicse disciplinée documen-
torum, quœ libris consignata, lidelium manibus tere-
bantur. » Nec ab his aliéna sunt, quce in literis datis
ad Moniales Visitationis Monasterii Anneciensis V.
Kalendas Augusti An : MDCLXVI aiebat, virtutem
nimirum, ac sapientiam illius « Christianum orbem
universum late perfundere; » inclyta ejus promerita
« doctrinamque plane divinam » se admiratum, eum
elegisse, quem « prcecipuum vitœ ducem, ac magis-
trum sequeretur. » Quod quidem magisterium sa :
me : Clementi IX. Praedecessori Nostro ejusmodi vi-
sum est, ut et antequara Pontifex esset, de Salesio
asseruerit « prœclarissimis voluminibus pium quo-
dammodo armamentarium animarum beneficio condi-
disse, » et pontitîcatum adeptus antiphonam in illius
honorem probaveriî, in ea verba, « Replevit Sanctum
Franciscum Dominus Spiritu intelligenti£e et ipsas
fluenta doctrine ministravit populo Dei. » Suis vero
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taincs contrcos lurent délivrcosdu llcau de 1 iicriibie, le culte catholique rétabli et le règne de la religion agrandi. Cette opinion de l'excellence de sa doctrine, loin de diminuer après sa mort, ne fît que croître extrêmement, et les hommes les plus illustres dans tous les ordres et les Souverains Pontifes eux-mêmes, glorifièrent par de grands éloges sa science éminente. C'est ainsi qu'Alexandre 'VII, de sainte mémoire, dans la Bulle de Canonisation (i3 des calendes de mai i665), célèbre François de Sales comme un homme illustre par la doctrine, admirable par la sainteté, et qui fut à son époque le remède et le rempart contre les hérésies ; de telle sorte, affirme-t-il, que les cœurs des gens du peuple et de la noblesse, arrosés, au moyen de ses écrits, des ondes de son enseignement, produisirent une abondante moisson de vie évangélique. Avec ces paroles sont parfaitement d'accord celles que prononça le même Pape dans l'Allocution consistoriale qui précéda la canonisation, où il déclare que François de Sales, « en donnant à tous des leçons et par l'expression « dune saine doctrine et par l'exemple d'une vie in- « nocente », a fait beaucoup pour le bien de l'Eglise, et que ce bien continue encore en grande partie, « grâce « aux avis et aux enseignements de discipline évangé- « hque contenus dans des livres et circulant aux mains « des fidèles. » Il ne parle pas différemment dans ses lettres adressées aux religieuses de la Visition du monastère d'Annecy, le 5 des calendes d'août de l'année 1666, où il dit que la vertu et la sagesse de François « se sont étendues au loin dans tout le monde chré- « tien, » que, pour lui, il est plein d'admiration pour ses mérites éminents et « sa doctrine presque divine, »
aiitecessoribus concinens Benedictus XIV. sa : me : libros Genevensis Praesulis scientia divinitus acquislta scriptos affirmare non dubitavit, illius auctoritate usus difficiles quaestiones solvit, « sapientissimum animarum rectorem » appellavit. (Const. « Pastoralis curae » V. Augusti MDCCXLI.) Itaque mirandum minime est plurimos qui ingenii, ac doctrinse laude florerent, academiarum doctores, oratores summos, jurisconsultes, theologos insignes, et vel ipsos principes virum hune vere magnum ac doctissimum ad haec usque tempora prsedicasse : multos vero ut magistrum fuisse secutos, atque ex ejus libris plura in sua scripta dérivasse.
Porro hcÈc universalis persuasio, de excellenti Salesii scientia, ex qualitate ipsa doctrinae ipsius exoritur, quae nimirum in sublimi sanctitatis culmine ita in eo supereminet, ut Doctoris Ecclesiae tota propria sit, virumque hune inter praecipuos magistros sponsas suse a Christo Domino datos, accensendum suadeat. Quam-
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et qu'il l'a choisi « pour son maître et son principal « guide dans la vie ». Ce titre de maitre parut si bien justitîé à Notre prédécesseur Clément IX, de sainte mémoire, qu'avant d'être pape il affirmait que François de Sales « avait composé, par ses magnifiques (c écrits , comme un pieux arsenal au bénéfice des « âmes, » et que, parvenu au Souverain-Pontificat, il approuva l'antienne en son honneur conçue en ces termes : « Le Seigneur a rempli de l'Esprit d'intelli- « gence saint François, et celui-ci a versé au peuple « de Dieu les flots de sa doctrine, «
Entrant dans le concert de ses prédécesseurs, Benoît XIV, de sainte mémoire, ne craignit pas d'affirmer que les livres de l'évêque de Genève sont écrits avec une science divinement acquise ; il se servit de son autorité pour résoudre de difficiles ques tions, et il l'appela «très-sage directeur des âmes». {Const. Pastoralis curœ, 5 août 1741.) Aussi, il n'y a pas lieu de s'étonner si beaucoup d'hommes, qui ont brillé de l'éclat du talent et de la science, des docteurs d'Académie, de grands orateurs, des jurisconsultes, des théologiens éminents et des princes mêmes, l'ont célébré jusqu'à nos jours comme très-docte et vraiment grand ; si un grand nombre d'entre eux l'ont suivi comme un maître et ont fait, dans leurs écrits, de nombreux emprunts à ses livres.
Or, cette persuasion générale de la science excellente de François de Sales provient de la qualité même de sa doctrine, qui, posée sur les plus hauts sommets de la sainteté, brille de telle sorte qu'elle est tout à fait celle d'un docteur de l'Eglise et qu'elle demande de faire asseoir cet homme parmi les mai-
vis enim sanctos Doctores, qui primis Ecclesiœ sœculis fioruerunt, antiquitas ipsa spectatos faciat, latinique aut greeci sermonis, quo libres ediderunt, in iis ornamentum accédât, id tamen potissimum, ac plane necessarium (quod supra monuimus) huic magisterio est, ut in scriptis diffusa ultra communem modum doctrina cœlestis appareat, quae argumentorum copia et varietate, splendoribus veluti circumamicta, totum Ecclesias corpus nova luce perfundat, sitque fidelibus in salutem. Hœc itaque laudum prœconia Genevensis Episcopi libris apprime conveniunt. Sive enim quae de rébus asceticis ad christianam vitam sancte, pieque ducendam, sivas quce de controversiis ad fideni tuendam, et hasreticos refutandos, sive quae de divini verbi prsedicatione scripsit considerentur, nemo est qui non \ïdeat, quanta per sanctissimum virum emolumenta sint in Catholicum populum invecta. Equidem duodecim libris insignum, atque incomparabilem tractatum « de amore Dei » docte, subtiliter, dilucideque complexus est, qui tôt preecones de suavitate sui auctoris habet, quot lectores, Maxime autem vivis coloribus virtutem, alio opère, quod « Philothea » inscribitur, pinxit; ac prava sternens in directa, et aspera in vias planas, universis Christi fidelibus iter ad eum ita facile commonstravit , ut vera exinde pietas lucem suam ubique eff^underet, viam sibi ad regum solia, ad ducum tentoria, ad judiciorum forum, telonia, officinas, et ipsa oppidula pastorum aperiret. Enimvero iis scriptis ex sacra doctrina summa scientias sanctorum principia eruit, et ita enucleat, ut insigne ipsius privilegium plane visum sit, quod ad omnes fidelium conditiones sapienler, leniterque eamdem accommodare noverit.
très principaux donnes par Notic-Sciyncur Jjsus- Christ à son épouse. En effet, quoique l'antiquité même soit un titre pour les saints Docteurs qui fleurirent aux premiers siècles de l'Eglise et que l'idiome latin ou grec, dans lequel leurs livres sont écrits, leur serve d'ornement, le caractère principal et absolument indispensable de cette dignité de maître, c'est (comme nous l'avons dit plus haut) que dans leurs écrits apparaît une doctrine céleste, répandue audelà de la mesure ordinaire, qui, par l'abondance et la variété des preuves, revêtue pour ainsi dire de splendeurs, verse sur tout le corps de l'Eglise une nouvelle lumière et soit une source de salut pour les fidèles.
Ce mérite et cette gloire doivent être pleinement attribués aux livres de l'évêque de Genève. Soit que l'on considère, en effet, ses Œuvres ascétiques, composées pour la direction pieuse et sainte de la vie chrétienne, ou ses livres de controverse, destinés à défendre la foi et a réfuter l'hérésie, ou ses écrits sur la prédication de la parole de Dieu, on ne saurait méconnaître quels services ce grand saint a rendus au peuple catholique. C'est ainsi qu'il a écrit en douze livres, avec science, profondeur et clarté, ce remarquable, cet incomparable traité De l'Amour de Dieu, qui procure à son auteur autant de hérauts de sa suavité qu'il a de lecteurs. Mais surtout il a peint la vertu de vives couleurs dans cet autre ouvrage qui a pour titre Philothée ; redressant les mauvaises voies et aplanissant les sentiers escarpés, il a montré si facile à tous les chrétiens le chemin de la vertu, que la vraie piété a répandu partout sa lumière et qu'elle a péné-
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Hue accedunt tractatus de rébus ad magisterium pietatis spectantibus , ipsaeque Constitutiones , sapientia, discretione, ac suavitate conspicuae, quas pro Sanctimonialibus Ordinis Visitationis Beatas Marias ab eo constituti scripsit. Uberrimam etiam rei asceticœ segetem epistolaî ipsius ad plurimos datce suppeditant, in quibus illud plane mirabile est, quod Spiritu Dei pienus, et ad ipsum suavitatis auctorem accedens, devoti cultus erga Sacratissimum Cor Jesu semina miserit, quem in hac nostra temporum acerbitate maxime pietatis incremento mirifice propagatum , summa cum animi Nostri exultatione conspicimus. Nec prastereundum est, in his lucubrationibus, ac praesertim in interpretatione Cantici Canticorum, plura scripturarum aenigmata, quce ad morales, et anagogicos sensus pertinent, reserari, enodari difficultates, obscura nova luce perfundi, quibus licet inferre, Deum, cœlestis sui irrigui gratia influente, sancto huic viro sensum aperuisse, ut intelligeret scripturas, easque pervias doctis^ indoctisque redderet. Porro ad retundendam haereticorum sui temporis pervicaciam, confirmandosque catholicos, non minus féliciter, ac de asceticis rébus « Controversiarum » librum in quo plena Catholicee iidei demonstratio est, aliosque tractatus, concionesque de veritalibus fidei, itemque « Vexillum Crucis » conscripsit, quibus adeo strenue, pro Ecclesiae causa certavit, ut innumeram perditorum hominum multitudinem ad ejus sinum reduxerit, fîdem in tota Caballiacensium provincia, longe lateque , restituait. împrimis auctoritatem hujus Apostolicœ Sedis, ac Romani Pontilicis Beati Pétri successoris propugnavit, ac ipsius Primatus vim ac rationem, ea perspicuitate explicavit,
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tré au trône des rois, dans la tente des chefs d'armée, dans le prétoire des juges, dans les comptoirs, dans les boutiques et jusque dans les cabanes des bergers. Et, en elïet, dans ces écrits, il extrait de la doctrine sacrée les plus hauts principes de la science des saints, et il les explique de telle sorte que l'on voit clairement que c'a été son privilège insigne de savoir mettre sagement et suavement cette science à la portée des fidèles de toute condition. A ce même sujet se rattachent les traités qui regardent la direction spirituelle, et ces Constitutions, remarquables par la sagesse, la discrétion et la douceur, qu'il écrivit pour les religieuses de l'Ordre de la Visitation de la Bienheureuse Vierge, dont il est le fondateur.
Ses lettres, écrites à différentes personnes, fournissent encore une abondante moisson, dans l'ordre ascétique, et l'on doit très-particulièrement y admirer que François de Sales, plein de l'esprit de Dieu et s'approchant de l'auteur même de la suavité, y ait semé les germes de la tendre dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, que, dans les temps rigoureux que Nous traversons, Nous voyons, à la très-grande joie de Notre âme, se propager merveilleusement et avec un accroissement admirable de piété. Nous ne devons pas omettre non plus que, dans ces divers écrits, et particulièrement dans l'interprétation du Cantique des Cantiques, plusieurs mystères des Ecritures, relatifs au sens moral et anagogique, sont dévoilés, des difficultés sont aplanies et des obscurités éclaircies par un jour nouveau, d'où il est permis d'inférer que Dieu, l'inondant des flots célestes de sa grâce, a ouvert l'esprit de ce saint prélat pour qu'il comprît les Ecritures et qu'il
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Ut Vatican! Œcumenici Concilii definitionibus féliciter prseluserit. Certe, quee de infallibilitate Romani Pontificis, in quadragesimo sermone « Controversiarum » asserit, cujus autographum, dum in Concilie res ageretur, detectum est, ejusmodi sunt, quœ nonnullos Patres tune ea super re adhuc ancipites, ad definitiodem decernendam, veluti manu duxerint. Ex tante sancti Praesulis in Ecclesiam amore, et ejus defendendas studio ea ratio enata est, quam in divini verbi prœconio adhibuit, sive ad christianam plebem in démentis fidei erudiendam, sive ad mores doctorum informandos, sive ad fidèles omnes ad perfectionis culmen deducendos. Etenim se debitorum agnoscens sapientibus et insipientibus , omnibus omnia factus, simplices, et agrestes homines in simplicitale sermonis docere curavit, inter sapientes vero locutus est sapientiam. Qua super re, et prudentissima praecepta tradidit, idque assecutus est, ut sacras eloquentiae dignitas temporum vitio collapsa , ad anliquum splendorem proposito Sanctorum Patrum exemplo revocaretur ; atque ii disertissimi oratores ex hac schola prodierint, a quibus uberrimi fructus in universam Ecclesiam redundarunt. Itaque sacrœ eloquentiœ instaurator, ac magister ab omnibus habitus est.
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les rendît accessibles aux savants et aux ignorants.
Or, pour confondre l'opiniâtreté des hérétiques de son temps et pour raffermir les cathoIii|ues, l'cv'êque de Genève a écrit, avec non moins de bonheur que dans les sujets ascétiques, un livre des Controverses, OLi la foi catholique est pleinement démontrée, divers autres traités, des instructions sur les vérités de la foi et encore l'Etendard de la croix, autant d'ouvrages dans lesquels il a si vaillamment combattu pour la cause de l'Eglise, qu'il a ramené dans son sein une multitude innombrable d'égarés et qu'il a rétabli la foi dans toute l'étendue de la province du Chablais. En première ligne, il a soutenu l'autorité de ce Siège apostolique et du Pontife romain, successeur du Bienheureux Pierre, et il a expliqué la force et la raison de sa primauté avec tant de pénétration, qu'il a heureusement préludé aux définitions du Concile œcuménique du Vatican. Certes, le témoignage qu'il rend à l'infaillibilité du Pontife romain dans le quarantième discours des Controverses, dont le manuscrit autographe fut découvert pendant que la question s'agitait au Concile, est tel qu'il amena comme par la main plusieurs Pères, restés jusque-là incertains, à prononcer la définition.
Du grand amour de ce saint prélat pour l'Eglise et de son zèle à la défendre est venue sa façon de prêcher la parole de Dieu, soit pour instruire le peuple chrétien des éléments de la foi, soit pour former les mœurs des personnes plus doctes, soit pour conduire tous les fidèles au sommet de la perfection. Se regardant, en effet, comme débiteur aux savants et aux ignorants, se faisant tout à tous, il s'appliqua à enseigner dans la simplicité de la parole, les simples populations de la cam-
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Denique cœlestis ejus doctrina, veluti aquae vivae flumen, irrigando Ecclesias agro, adeo utiliter, populo Dei fluxit ad salutem, ut verissima appareant, quœ sa : mem : Clemens VIII. Praedecessor Noster, Salesio, cum ad Episcopalem dignitatem eveheretur, veluti divinans dixerat, lis Proverbiorum verbis adhibids : « Vade, fili, et bibe aquatn de cisterna tua, et fluenta putei tui; deriventur fontes tui foras, et in piateis aquas tuas divide. » Has itaque salutis aquas haurientes cum gaudio fidèles, eminentem Genevensis Episcopi scienîiam suspexerunt, eumque magisterio Ecclesise dignum ad hsec usque tempora existimarunt. Enimvero his causis adducti, plurimi ex Vatican! Concilii Patribus, Nos, enixis votis, communi voce rogarunt, ut Sanctum Franciscum Salesium Doctoris titulo decoraremus. Quœ quidem vota, et Sanctœ Ecclesias Romanœ Cardinales, et plures ex toto orbe Antistites, ingeminarunt; iis vero plura Canonicorum Conlegia, magnorum Lycaeorum Doctores, scientiarum Academias, augusti Principes, ac nobiles proceres, ingens denique fidelium multitudo suis supplicationibus accesserunt. Nos itaque tôt tantisque precibus obsecundare lubenti animo volentes, gravissinium negotium, ut moris est, Congregationi Venerabilium Fratrum Nostrorum Sanctœ Ecclesiœ Romanœ Cardinalium sacris ritibus tuendis prœpositorum examinandum remisimus. Jamvcro dicta Venerabilium Fratrum
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pagne, et au milieu des savants il parla le langage de la science. Il donna encore sur cette matière des règles très-sages et il obtint ce résultat que la dignité de l'éloquence sacrée, abaissée par la faute des temps, fût rappelée, par l'imitation des Saints Pères, à son ancienne splendeur ; de cette école sortirent ces orateurs si éloquents qui firent germer dans toute l'Eglise les fruits les plus abondants. Aussi a-t-il été considéré par tous comme un restaurateur et un maître de l'éloquence sacrée.
Enfin, sa céleste doctrine, arrosant comme un fleuve d'eau vive le champ de l'Eglise, coula pour le salut du peuple de Dieu avec tant d'efficacité, que l'on voit apparaître l'éclatante vérité des paroles comme prophétiques que Notre prédécesseur, Clément VIII, de sainte mémoire, adressa, en les empruntant au livre des Proverbes, à François de Sales, au moment où il était élevé à la dignité de l'épiscopat : « Va, mon fils, « et bois l'eau de ta citerne et le flot de ton puits; que « tes sources coulent au dehors et que tes ondes soient « distribuées sur les places. » Aussi les fidèles, puisant avec Joie à ces eaux du salut, admirèrent la science éminente de l'évéque de Genève etrestunèrent toujours digne du titre de maître dans l'Eglise.
Et en effet, conduit par ces motifs, un certain nombre de Pères du Concile du Vatican s'unirent pour nous exprimer le vœu que saint François de Sales fût honoré par Nous du titre de Docteur. Des cardinaux de la sainte Eglise romaine et des cvéques de toutes les parties du monde appuyèrent ce vœu ; de nombreux collèges de chanoines, des docteurs des grandes institutions d'enseignement, des académies scientifiques,
Nostrorum Congregatio in ordinariis comitiis ad Nostras Vaticanas œdes die Vil. Jalii labentis anni habitis, audita relatione Venerabilis Fratris Nostri Cardinalis Aloisii Bilio Episcopi Sabinensis, ejusdem Sacrae Congregalionis tune Praefecti, et causœ Ponentis, mature perpensis animadversionibus Laurentii Salvati Sanctce Fidel promotoris, necnon Patroni causas responsis, post accuratissimum examen, unariimi consensu rescribendum censuit « Consulendum Sanctissimo pro concessione, seu declaratione, et extentione ad universam Ecclesiam tituli Doctoris in honorem Sancti Francise! de Sales, eum offieio, et Missa de communi Doctoruni Pontificum, retenta oratione propria, et lectionibus secundi nocturni. » Quod Rescriptum, Nos, edito generali Decreto Urbis et Orbis die XIX mensis et anni ejusdem, approbavimus. Item novis porrectis precibus, ut aliqua additio fieret, tum in Martyrologio Romano, tum in sexta lectione in festo S. Franeisci Salesii, utque concessiones omnes hac super re factas Nostris Literis Apostolicis in forma Brevis confirmarentur-, eadem Venerabilium Fratrum Nostrorum Sanctœ Ecclesiœ Romanœ Cardinalium Congregatio, in ordinariis Comitiis die XV Septembris anni ejusdem habitis, reseripsit « Pro gratia, ac supplieandum Sanctissimo pro expeditione Brevis. » Addi vero censuerunt ad elogium Martyrologii Romani post verba « Annesium translatum fuit » hase alia « Quem Plus IX, ex Sacrorum Rituum Congregationis consulto universalis Eeelesias Doetorem declaravit » ; ad lectionem vero sextam post verba « Vigesima nona Januarii y> adjungi sequentia « et a Summo Pontifice Pio IX ex Sacrorum Rituum Congregationis
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d'augustes princes, Je nobles seigneurs, entin une multitude de lidèles y joignirent leurs supplications. Afin de répondre à tant et à de si pressantes prières, ce que Nous times de grand cœur, Nous envoyâmes, selon l'usage, cette grave affaire ù l'examen de la Congrégation de Nos Vénérables Frères, cardinaux de la sainte Eglise romaine, préposés à la garde des sacrés Rites. Or, ladite Congrégation de Nos Vénérables Frères, dans sa réunion ordinaire, tenue en Notre palais du Vatican, le 7 juillet de la présente année, après avoir entendu le rapport de Notre Vénérable Frère le cardinal Louis Bilio, évéque de Sabine, alors Préfet de la même Sacrée Congrégation et Ponent de la cause, et après avoir mûrement pesé les objections de Laurent Salvati, promoteur de la foi, et les réponses faites par le patron de la cause, formula à l'unanimité, après examen approfondi, le rescrit suivant : « Qu'il soit « émis au Saint-Père un avis favorable pour la con- « cession, la déclaration et l'extension à toute l'Eglise « du titre de Docteur en l'honneur de saint François « de Sales, avec oftice et messe du commun des Do«- « teurs pontifes, sauf l'oraison propre et les leçons du « second nocturne. » Nous approuvâmes ce rescrit par un décret général urbis et orbis^ donné le 19 du même mois de la susdite année.
De plus, de nouvelles prières nous ayant été adressées, demandant qu''une addition fût faite, soit dans le Martyrologe romain, soit dans la sixième leçon pour la fête de saint François de Sales, et que toutes les concessions accordées à ce sujet fussent confirmées par Nos Lettres apostoliques en forme de Bref, la même Congrégation de Nos Vénérables Frè-
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consulto, univeisalis Ecclesiae Doctor fuit declaratus. » Et hoc quoque Rescriptum memoratae Congregationis die XX. dicti mensis, et anni ratum habuimus et confirmavimus, atque ut super concessionibus omnibus hac de re factis, Apostolicœ Literas expedirentur, mandavimus. Quee cum. ita sint, supradictorum Sanctae Ecclesias Romanœ Cardinalium, Antistitum, Collegiorum, Academiarum, ac fidelium votis obsecuti, deque consilio memoratae Venerabilium Fratrum Nostrorum Sanctœ Ecclesiœ Romanse Cardinalium Congregationis sacris Ritibus cognoscendis praspositce, Auctoritate Nostra Apostolica, tenore prœsentium, titulura Docto* ris in honorem Sancti Francisci Salesii Genevensis Episcopi ac Ordinis Sanctimonialium Beatœ Marite V. Visitationis Institutoris contirmamus, seu, quatenus opus sit, denuo ei tribuimus, impertimus, ita ut in universali Catholica Ecclesia, semper ipse Doctor habeatur, atque in die festo anniversario, cum a seculari, tum a regulari Clero celebrando Officium et Missam juxta memoratum sacrorum Rituum Congregationis Décret um Jfiat, Prœterea ejusdem Doctoris libros, commentaria, opéra denique omnia, ut aliorum Ecclesia; Doctorum, non modo privatim, sed et publiée in Gymnasiis, Academiis, Scholis, Collegiis, lectionibus, disputationibus, interpretationibus, concionibus aliisque ecclesiasticis studiis, christianisque exercitationibus, citari, proferri, et prout res postuiaverit adhibcri decernimus.
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rcs, Cardinaux de la sainte Eglise romaine, dans sa réunion ordinaire tenue le XV septembre de cette même année, répondit dans son rescrit : « Pour la « laveur, et que l'expédition du Bref soit humble- « ment sollicitée du Saint-Père. » Elle proposa d'ajouter à la légende du Martyrologe romain, après les mots : « il fut transporté à Annecy, » ces autres paroles : « Pie IX, de l'avis de la Sucrée- Congréga- « tion des Rites, le proclama Docteur de l'Eglise « universelle; » et, dans la sixième leçon, après les mots « le vingt-neuf janvier », cette suite « et il « fut proclamé par le Souverain-Pontife Pie IX, « de l'avis de la Sacrée-Congrégation des Rites, Doc- « teur de l'Eglise universelle. » Nous avons approuvé et confirmé ce rescrit de ladite Congrégation, le XX du même mois de cette même année, et Nous avons ordonné que pour toutes les concessions accordées à ce sujet les lettres apostoliques fussent expédiées.
Cela étant, répondant aux vœux des susdits Cardinaux de la sainte Eglise romaine, des Prélats, des Collèges, des Académies et des fidèles, et de l'avis de la Congrégation de Nos Vénérables Frères, Cardinaux de la sainte Eglise romaine, préposés à la connaissance des sacrés Rites, en vertu de Notre autorité apostolique, par la teneur des présentes, Nous confirmons ou, en tant qu'il en soit besoin, Nous accordons et Nous conférons de nouveau le titre de Docteur en l'honneur de saint François de Sales, ivéque de Genève, et fondateur du saint Ordre des religieuses de la Visitation de la B. Vierge Marie, de telle façon que dans toute l'Eglise catholique il soit :oujours tenu pour Docteur, et qu'au jour de sa fête
76 BREF DU DOCTOUAT
Ut vero fidelium pietati in hujus Doctoris die festo rite colendo, ejusque ope imploranda, excitamenta adjiciantur, de Omnipotentis Dei misericordia, ac Beatorum Pelri et Pauli Apostolorum ejus auctoritatei confisi, omnibus, et singulis utriusque sexus Christifidelibus, qui die festo ejusdem sancti Doctoris, aut uno ex septem diebus continuis immédiate subsequentibus , uniuscujusque Christifidelis arbitrio sibi deligendo, vere pœnitentes, et confessi, Sanctissimam-^ Eucharistiam sumpserint, et quamlibet ex Ecclesiis Ordinis Sanctimonialium Visitationis Beatse Mariae Virginis dévote visitaverint, ibique pro Christianorum Principum concordia, hasresum extirpatione, peccatorum conversione, et Sanctse Matris Ecclesioe exaltatione, pias ad Deum preces effuderint, plenariam omnium peccatorum suorum indulgentiam, et remissionem misericorditer in Domino concedimus.
Quapropter universis Venerabilibus Fratribus Pa triarchis Primatibus, Archiepiscopis, Episcopis, et dilectis filiis aliarum Ecclesiarum Prœlatis, per universum terrarum orbem constitutis per prœsentef mandamus, ut quas superius sancita sunt, in suij Provinciis, Civitatibus, Ecclesiis, et Diœcesibus solemniter publicari, et ab omnibus personis Ecclesiasticis sœcularibus, et quoruravis ordinum regularibus ubique locorum et gentium, inviolabiliter, et perpétue
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anniversaire, le clergé, tant séculier que régulier, se conforme, dans la célébration de l'office de la messe, au décret susmentionné de la Congrégation des Saints- Rites. Nous décidons en outre que, non-seulement dans l'usage privé, mais en public, au sein des gymnases, des académies, des écoles, des collèges, dans les lectures, argumentations, explications, discours et autres formes d'études ecclésiastiques et d'exercices chrétiens, les livres de ce même Docteur, ses commentaires, tous ses ouvrages enfin, seront, au même titre que ceux des autres Docteurs de l'Eglise, cités, produits et employés comme la circonstance le demandera.
Afin d'exciter la piété des fidèles à honorer comme il convient la fête de ce saint Docteur et à implorer son secours, par la miséricorde du Dieu Tout-Puissant, et fort de l'autorité des Bienheureux Pierre et Paul, ses Apôtres, Nous accordons miséricordieusement dans le Seigneur l'indulgence plénière et la rémission de tous leurs péchés à tous et à chacun des fidèles de l'un et de l'autre sexes qui, en ce jour de la fête du saint Docteur ou, à leur choix, dans l'un des sept jours qui la suivent immédiatement, vraiment pénitents et s'étant confessés, recevront la très-sainte Eucharistie, visiteront dévotement une des églises de l'Ordre des religieuses de la Visitation de la B. Vierge Marie et y prieront pieusement pour la concorde des Princes chrétiens, l'extirpation des hérésies, la conversion des pécheurs et l'exaltation de notre sainte Mère l'Eglise.
C'est pourquoi Nous prescrivons par les présentes à Nos Vénérables Frères les Patriarches, Primats, Archevêques et Evêques et à Nos chers Fils les Prélats des
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observari procurent. Hœc praecipimus, et mandamus, non obstantibus Apostolicis, ac in Œcumenicis, Provmcialibus, et Synodalibus Conciliis editis generalibus vel specialibus constitutionibus, et ordinationibus ceterisque contrariis quibuscumque. Volumus autem, ut prœsentium Literarum transumptis, seu exemplis, eîiam impressis, manu alicujus Notarii publie! subscriptis, et sigillo personœ in Ecclesiastica dignitate constitutae munitis, eadem prorsus fides adhibeatur quas adhiberetur ipsis prœsentibus, si fuerint exhibitas, vel ostensas.
Datum Romce apud Sanctum Petrum sub annulo Piscatoris die XVI NovembrisMDCGCLXXVFI. Pontificatus Nostri anno Trigesimosecundo.
F. Gard. Asquinius.
Prœcedentes Litterœ Apostolicae et Decretum Urbis et Orbis quod eis prœmittitur concordant cum exemplari Romas typis impresso.
Annecii, die 22 Decembris 1877.
f G. -MARIA, Episcopus Annecien.
autres Eglises, établis sur toute la surlace du monde, de faire publier solennellement dans leurs provinces, villes, Eglises et diocèses, tout ce que Nous venons de décider, et de le faire observer en tous lieux et en tous pays, inviolablement et toujours, partons les ecclésiastiques séculiers et réguliers de tous Ordres; ce que Nous mandons et ordonnons, nonobstant les Constitutions et Ordonnances apostoliques, et celles qui auraient été portées, générales ou spéciales, dans les Conciles Œcuméniques, Provinciaux et Synodaux, et nonobstant toute autre chose contraire. Nous voulons encore que les copies des présentes Lettres ou les exemplaires même imprimés, signés de la main d'un Notaire public et munis du sceau d'une personne constituée en dignité ecclésiastique , obtiennent la même créance qui serait donnée aux Présentes, si elles étaient produites ou montrées.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du Pêcheur, le 1 6 novembre 1877. De Notre Pontificat la XXX IP année.
F. Cardinal Asquini.
SENTIMENT
SUR LES ECRITS DE S. FRANÇOIS DE SALES
Egre a me divelli te passus, dilectissime Nepos, ut bene exordiar litterarum inter nos mutuam scriptionem, quibus verbis abeuntem nuper allocutus sLim, iisdem modo absentem compellabo. Habeas rogo te, semper et ubique in amoribus ac deliciis Franciscum de Sales : Ejus esto assiduus Lector, obsequens filius, sedulus imitator. Philotheam, seu manductionem ad vitam pie instituendam (cui a viginti annis post Deum, debeo imprimis, si quid in me sit quod culpa vacel) quamquam decies Lectam centies legam ; et semper plus mihi dicere videbitur, quam dixerit. Philotheam, iiiquam, instituas tibi velim quasi Normam et amussim, ad quam vitas tuse rationes singulas exigas diligenter, atque conformes. Non austerum, non solitarium , non exoticum vitae
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[^;(^ANs mon chagrin d'être séparé de vous, mon k^I^jb cher neveu, je ne saurais mieux commencer I^JJtâi notre correspondance qu'en vous répétant les mêmes paroles que je vous adressais à votre départ : Partout et toujours, je vous en prie, aimez François de Sales et faites-en vos délices. Lisez-le sans cesse, obéissez-lui comme un fils, mettez tous vos soins à l'imiter. Après Dieu, c'est surtout à V Introduction à la vie dévote que, depuis vingt ans, je dois le peu de bien qui pourrait être en moi. Dix fois je l'ai lue ; je la relirais cent fois encore, que toujours elle semblerait m'en dire plus long. C'est donc ce livre que je voudrais vous voir prendre comme la règle de votre vie en chacun de ses détails, et comme le modèle à reproduire. Le genre de vie qu'il inspire n'a rien de sévère,
C:; SENTIMENT DK FAEîO CHIGI SUR LES ECRITS
genus suadet ; sed civile, sed nobile, sed temperatum, hoc est, parabilem cuique modum vivendi, qui tamen solidam attingat perfectionem^ atque sanctitatem. Virtus^ si cujus coloribus repraesentare posses, aiebat quispiam, futurum ut omnes in sui amorem potenter aliiceret, attraheretque. Id, meo quidem judicio, est assecutus Salesius ; usque adeo ejus pulchritudinem, majestatem, decorem, venustatem suaviter ad vivum exprimit, atque ad oculos ponit. Et quod aeque laudem ac venerationem ipsi, nobis vero legentibus affectum conciliât, ac propensionem. Salvatorem Prototypum secutus, cœpit ipse primum facere, postea docere: ut ejus vitam légère videantar, qui ejusconsilia rimantur, faciliusque ejus proecepta sequantur ii, quibus se antea posuit in exemplum. Nobili ac locuplete natus e famililia, nobilium ritu in pietate ac litteris eruditus est. In Principum, Regumque Aulis, in domibus Privatorum, in cœtibus amicorum, in negotiis, in Pietatis exercitamentis, omnibusque laboribus qui Episcopum docent, ita honeste sancteque vidimus eum nostro œvo resplenduisse, ut socordiam nostram erubescere cogamur, ac mérite damnatam censeamus quicumque consuetudines hominum, negotia, aut nobilitatis conditionem causamur, quominus vitam in pietate ac sanctitate transigere valeamus. Quod dixi de Philothea, de aureo libro divini amoris, ac de omnibus et singulis tanti viri monumentis dicturn velim. Quas dum diurna, nocturnaque manu revolvo, omittere nequeo, quin dicta ejus prœcipua, ac quasi principia ejus doctrinas decerpam ac seponam, quae mecum postea otiosus subinde ruminem ac rursus deglutiam , ut in succum, ac sanguinem transferam, quantum pos-
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rien d'insociable, rien de bizarre; il est plein d'urbanité, de noblesse, de modération, et par là même il s'adapte à toutes les conditions ; et cependant c'est à la solide perfection, à la sainteté même qu'il peut mener. On a dit que si la vertu pouvait trouver un peintre qui la représentât au vif, tous se sentiraient irrésistiblement attirés à l'aimer. Selon moi, ce peintre, nous l'avons : c'est François de Sales; car avec quelle vérité et quel charme saisissants n'a-t-il pas rendu et exprimé la majestueuse beauté et les nobles grâces de la vertu ! Ce qui ajoute à sa gloire et à notre vénération pour lui, ce qui lui concilie l'esprit et le cœur de ses lecteurs, c'est qu'à l'exemple du Sauveur, il a commencé par faire avant de dire. On croit lire sa vie quand on étudie ses conseils, et l'on sent plus de facilité à suivre ses avis quand d'abord on a eu ses exemples devant les yeux. Noble et riche, sa famille lui avait donné l'éducation religieuse et l'instruction littéraire qui convenaient à son rang. Nous le voyons à la cour des princes et des rois, dans la demeure des particuliers, au milieu de ses amis, dans les affaires, dans les exercices de la piété, dans toutes les occupations d'un véritable évéque ; partout il apparaît par sa vertu, sa sainteté, comme la lumière de notre siècle ; il nous force à rougir de notre lâcheté, il nous force à la condamner, nous qui prétendons trouver dans les mœurs sociales, les affaires ou les usages du grand monde, d'insurmontables obstacles à une vie pieuse et sainte. Tout cela, j'entends le dire également du magnifique traité de l'Amour de Dieu et de toutes les œuvres de ce grand homme. Jour et nuit, ma main les feuillette, et je ne puis m'empêcher de recueillir et
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sim. Ita sentio, ita suadeo tibi, Nepos optime; si enim inspectorem hune individuum comitem, et quod Seneca etiam suadebat, Censorem ac Magistrum tibi constituas, ac semper praesentem habeas, ad cujus nutum te géras; nec me hujus consilii, nec te operse in id impensae unquam pœnitebit. Finiam cum Horatio.
Vive, vale, si qiiid novisti rectius istis, Candidus imperti ; si non, his iitcre mecum.
Co'ionicc die prima Aprilis i6i2.
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de noter ses principales maximes et pour ainsi dire lessencc de sa doctrine, afin de pouvoir ensuite les ruminer à loisir, m'en nourrir, me les assimiler en les faisant passer dans mon sang. Voilù, mon cher neveu, mes pensées et mes conseils. Croyez-moi, prenez ce clairvoyant conseiller pour inséparable ami, pour censeur et pour maître, comme le voulait déjà Sénèque; vivez constamment en sa présence et sous sa conduite; jamais nous ne nous repentirons : moi, de vous avoir donné ce conseil ; vous, d'avoir pris la peine de le suivre. Je finis en vous disant avec Horace :
Allons, bonne santé; si vous trouvez mieux, dites-le simplement; sinon, faites comme moi.
Cologne, i"" av. 1642.
SENTIMENT
SUR LES ŒUVRES
DE S. FRANÇOIS DE SALES ('
j^A piéLé tire un merveilleux secours de la doctrine, mais toute doctrine n'est pas propre à la piété. Sans parler de la fausse doctrine qui séduit, de la mauvaise doctrine qui corrompt, de la doctrine profane qui enfle, il y en a d'autres qui, toutes bonnes et toutes saintes qu'elles sont, ou surpassent l'esprit par leur élévation, ou l'épuisent par leur subtilité, ou l'accablent par leur rigueur. Les unes l'éclairent sans l'émouvoir; d'autres la touchent sans l'instruire ; celles-ci sont trop mystérieuses et l'embarrassent; celles-là trop austères et le rebutent. Pourquoi, de tant d'éloquentes prédications et de tant de livres remplis de piété, y en a-t-il si peu qui nous
(i) Panégyrique du Saint.
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l'inspirePxt ? C'est que, la doctrine des hommes partant et d'un esprit défectueux et d'un sens particulier, elle tient toujours des qualités de son principe, et, par conséquent, ne peut être ni parfaite ni universelle. Si elle entre dans un cœur, elle en trouve un autre fermé : pour un qui la reçoit, cent l'écoutent avec indifférence; au lieu que celle qui vient de Dieu, se fait comprendre à tous et goûter de tous : Et erunt omnes docibiles Dei. Or, telle est la merveille que je découvre dans le grand et incomparable François de Sales. Sa doctrine est une viande, non de la terre, mais du ciel, qui de la même substance nourrit, aussi bien que la manne, toutes sortes de personnes. Et je puis dire, sans blesser le respect que je dois à tous les autres écrivains, qu'après les saintes Ecritures, il n'y a point d'ouvrages qui aient plus entretenu la piété parmi les fidèles que ceux de ce saint évéque. Oui, chrétiens, les Pères ont écrit pour la défense de notre religion, les théologiens pour Texplication de nos mystères, les historiens pour conserver la tradition de l'Eglise; ils ont tous excellé dans leur genre, et nous leur sommes à tous redevables; mais pour former les mœurs des fidèles et pour établir dans les âmes une solide piété, nul n'a eu le même don que l'évêque de Genève. Son Introduction seule à la vie dévote, combien a-t-elle converti de pécheurs? Combien a-telle formé de religieux? Combien d'hommes et de femmes a-t-elle sanctifiés dans le mariage? Combien, dans tous les états, a-t-elle fait de changements admirables? Je vous le demande, chrétiens. Car pourquoi citer ici les souverains pontifes, les cardinaux, les princes et les rois qui lui ont donné tant d'éloges; et pourquoi
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rapporter un nombre prcsc]ue infini de miracles que la lecture de ce livre a produits? Vous l'avez entre les mains; et une des marques les plus évidentes de son excellence et de son prix, c'est que dans le christianisme il soit devenu si commun. L'avez-vous jamais ouvert sans vous sentir excités à la pratique de la vertu, sans concevoir de saints désirs d'être à Dieu, sans que l'esprit de grâce vous ait parlé intérieurement, sans que la conscience vous ait fait quelques reproches? Or, ce que vous avez éprouvé, mes chers auditeurs, est une expérience générale et la meilleure preuve de la proposition que j'ai avancée, savoir, que François, par sa doctrine, a répandu dans les cœurs l'esprit de la vraie piété. Mais qu'y a-t-il dans cette doctrine qui la rende si universelle et si efficace? Qui tait que ni les savants n'y trouvent rien au-dessous d'eux, ni les faibles rien de trop relevé; qu'elle convient à toutes sortes de conditions; qu'il n'y a point de tempérament qui n'en ressente l'impression? C'est, mes Frères, cette douceur inestimable qui faisait distiller de la plume de notre saint évêque, comme des lèvres de l'Epouse, le lait et le miel : Favus distillans labia tua, mel et lac sub lingua tua. Voilà ce qui a donné tant de goût pour ses ouvrages aux âmes les plus mondaines et les moins sensibles à la piété. Prenez garde au reste : je ne dis pas que la doctrine de François de Sales soit douce dans ses maximes. Il n'y a rien de si difficile dans la loi chrétienne qu'elle n'embrasse; mais en cela même, elle est plus conforme à celle de Jésus-Christ. Le Sauveur, remarque saint Augustin, dit que son joug est doux : Jugum mcum suave est : Pourquoi? parce qu'il nous impose une charge
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plus légère? Non, sans doute : trois additions à la lo écrite qu'il exprime en ces termes : Ego autcm dico vobis, sont une observance plus rigoureuse que tous les anciens préceptes.
Le joug du Seigneur est doux, ajoute ce Père, non point à raison de sa matière, car c'est un joug; mais par la grâce de l'Evangile, qui nous aide à le porter. Ainsi la morale que François a enseignée est en ellemême une morale sublime et de la plus haute perfection. Mais, suivant le dessein de son Maître, il a, par l'onction de ses écrits, adouci l'amertume de la croix, que Jésusi-Christ avait rendue si désirable et si précieuse en la détrempant dans son sang. Ah! chrétiens, si la morale de ce saint prédicateur, seulement tracée sur le papier, est encore si puissante, que ne pouvaitelle point quand elle était vivante et animée? et lorsqu'elle partait immédiatement de ce cœur embrasé du zèle le plus pur et le plus ardent, quel feu ne devaitelle pas répandre partout ? De vous dire que François de Sales a été l'oracle de son temps, que Paris l'a admiré, que les parlements de France, par des députations honorables, l'ont recherché pour entendre sa doctrine, qu'il fut l'apôtre de la cour, ce serait peu ; et si vous savez peser les choses au poids du sanctuaire, vous l'estimerez plus sortant de ce grand monde d'admirateurs qui le suivaient en foule et se retirant dans le désert, c'est-à-dire quittant la cour et Paris pour consacrer les carêmes entiers aux moindres villes de son diocèse, et aimant mieux, comme Jésus-Christ, prêcher dans les bourgades que dans Jérusalem. De là même aussi ces bénédictions abondantes que Dieu donnait à son ministère. De là, ces soupirs que pous-
saicnt vers le ciel ses auditeurs, et ces larmes qui coulaient de leurs yeux. De lu, ces fruits de pénitence qu'il recueillait après ses prédications évangéliques, comme le seul tribut qu'il prétendait tirer de cet emploi : recevant les pécheurs, écoutant leurs confessions, les encourageant et les consolant, leur prescrivant des règles de vie conformes à leur état, et tout cela avec cette sage douceur qui les convainquait et qui les attachait inviolablement à leurs devoirs. Un des souhaits de saint Fulgence était de voir saint Paul préchant l'Evangile; et ne vous sentez-vous pas, chrétiens, touchés du même désir à l'égard de François de Sales ? Or, il est aisé de vous satisfaire : l'évéque de Genève vit encore dans ses écrits, parce qu'il y a laissé tout son esprit; choisissez-le pour votre prédicateur : en tout temps et en tous lieux vous pouvez l'entendre. Je n'aurai pas peu fait pour votre salut, si je puis vous engager à cette sainte pratique; et cet homme de Dieu aura la gloire de continuer, après sa mort, ce qu'il a si heureusement commencé pendant sa vie, lorsqu'il a établi la piété et le culte de Dieu par la douceur de sa doctrine.
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Ames revêches à la dévotion, et qui, n'en ayant pas la pratique, vous riez de ceux qui s'y baignent, voici ce qui est digne d'être lu pour y taire prendre goût. Et vous, ô âmes dévotes, qui doucement goûtez les suaves fruits que produit l'arbre de piété el dévotion, lisez ce livre, et vous trouverez qu'il vous contentera; et y verrez briller le zèle et l'aftéction du Révérendissime sieur Auteur, au salut des âmes, duquel en tant d'instances la sainte foi paraît; et le livre ne propose rien qui ne soit conforme à la foi, et à la sainte Eglise Chrétienne, Catholique, Apostolique et Romaine.
Fait à Lyon ce 4 août 160S.
F. Robert Berthelot, Evêque de Damas, Suftragant de Lyon.
F. Etienne Carta, Docteur Théologien et Prieur du Couvent de Notre-Dame de Confort.
Vu l'Attestation des Docteurs Théologiens signés ci-dessus, il est permis d'imprimer la présente introduction à la Vie Dévote.
A Lyon, ce 6 septembre 1608.
Chalon, V. G.
Vu les précédentes Attestations, nous avons permis d'imprimer le présent Livre, dans lequel l'Auteur sera trouvé semblable à ce qu'il est en sa vie, ses actions ordinaires étant pleines d'aussi profonde piété, qu'il enseigne en ce livre à autrui.
Fait à Lyon, ce 7 septembre 1G08.
De Montholon.
SUR
ARMi tous les ouvrages sortis de la plume du saint Evêque de Genève, aucun n'a eu le retentissement produit par la publication de V Introduction à la vie dévote, La réputation de haute vertu attachée depuis bien des années déjà à sa personne, le souvenir encore récent de sa brillante mission dans le Ghablais, l'écho de ses prédications si bien goûtées à Paris, et, plus que tout cela, cette puissance d'attraction que Dieu met dans rame des saints, avaient préparé les voies à ce beau livre. L'auteur raconte lui-même qu'il n'avait'pas songé d'abord, en traçant ces pages, à les ollVir au public. xM'"'^ de Charmoisy, sa parente,
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élevée à la cour de France et peu familiarisée avec les délicatesses de la solide piété, avait témoigné un vif désir de mener une vie plus conforme à TEvangile. Saint François de Sales, qui du premier coup avait reconnu dans celte femme du monde « une belle âme », n'épargna rien pour Tinstruire à fond des principes et de la pratique de la vraie piété. Cette semence de grâce, en tombant sur. un sol bien préparé , y produisit de grands fruits de salut- M'"'^ de Charmoisy, sans cesser d'être la femme du monde recherchée pour son esprit distingué et pour ses autres qualités natives, devint la fervente chrétienne que dépeint si bien V Introduction.
Par une disposition providentielle, M"^^ de Charmoisy, qui semblait avoir plus d'un motif de garder pour soi des écrits et des lettres où on lisait entre les lignes que sa vie précédente avait été un peu mondaine, ne fit pas difficulté de communiquer ces précieux avis à quelques âmes, qui en retirèrent comme elle une grâce considérable d'édification et d^encouragement. Celles-ci voulurent même en prendre copie et répandirent cette suave et fortifiante doctrine. Un religieux de grande vertu, le P. Jean Fourier, proche parent du bienheureux Pierre Fourier, en prit à son tour connaissance, pendant un séjour que M™° de Char-
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moisy fit à Chambéry, il en fut cmerveillc, et la grande expérience qu'il avait acquise dans la conduite des âmes lui ayant révélé mieux qu'à tout autre le bien que procurerait la publication de ces sages avis, il voulut joindre ses instances à celles de cette pieuse femme, pour obtenir du saint Prélat qu'il les livrât à l'impression. Saint François de Sales était loin de soupçonner qu'il eût ainsi fourni, par fragments, la matière d'un intéressant volume et que c ces chétifs bulletins dressés pour l'usage d'une simple femme », ces précieuses marguerites dont on faisait tant de cas, ou, comme il disait encore, cet « amas d'avertissements de bonne foi expliqués par des paroles claires et intelligibles » , fût appelé à la moindre célébrité. Par condescendance cependant pour le sentiment du P. Fourier, qu'il honorait grandement et dont il avait pris quelquefois les conseils pour son âme, le Saint revit ces cahiers déjà rangés dans un bel ordre par M"^'^ de Charmoisy ^ il compléta ce qui lui parut manquer pour un ensemble de doctrine pratique et il adressa le tout cette fois à Philothée, c'est-à-dire, comme il l'explique lui-même, « à toutes les âmes qui veulent être dévotes, car Philothée veut dire l'âme qui aime beaucoup Dieu. »
La publication de ce livre prit les proportions d'un grand événement. De suite on s'aperçut qu'il
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tranchait absolument sur tous ceux qui avaient précédemment traité de la piété pour les gens du monde. On fut frappé de Tautorité de cet enseignement si élevé sous sa forme toute simple et qui rompait en visière avec bien des préjugés profondément et de longtemps enracinés. Aussi fut-il accueilli, d\me part, avec les éloges les plus flatteurs et les meilleurs encouragements; d'autre part, avec les plus amères critiques et des malédictions. Pendant qu'un grand nombre d'évêques, de saints religieux, de pieuses âmes déclaraient à Tenvie n'avoir jamais trouvé la dévotion mieux décrite, plus remplie de l'Esprit de Notre-Seigneur, plus aimable ni plus bienveillante; d'ardentes colères, des diatribes virulentes, de vrais accès de rage s'emparèrent d'une foule d'esprits inquiets ou mal intentionnés. Sainte Jeanne de Chantai nous rapporte que ce livre fut insolemment bafoué en chaire, et Ms"" Camus, évêque de Belle}'-, ajoute qu'il fut déclaré « pire que tous les écrits des deux hérésiarques qui ont empoisonné, l'un la France, l'autre FAUemagne, de leurs fausses doctrines », et qu'on osa bien appeler le saint prélat : « le vrai successeur de Calvin dans la chaire de pestilence de Genève. » Mais Dieu, qui avait inspiré l'admirable enseignement de Vlntroduciion , pour le bien des âmes pieuses qui !c cherchent dans la droiture de leur
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cœur, fit bonne justice de ces contradictions, et elles ne servirent qu'à faire ressortir la haute sainteté de révêque de Genève, qui supporta avec une charité inaltérable la guerre acharnée qu'on lui faisait sans relâche, h' Introduction traversa saine et sauve cette crise; ce qui resta, ce fut l'estime universelle de ce livre, qu'on traduisit dans toutes les langues et qui, depuis deux siècles et demi, garde le premier rang parmi les ouvrages les plus utiles que les saints nous aient laissés pour la sage direction des âmes.
H. Chaumont.
ORAISON DEDICAT0IRE
DOUX Jàsu^, mon Seigneur, mon Sauveur et mon Dieu, me voici prosterné devant votre Majesté^ vouant et consacrant cet écrit à votre gloire; anime:{ les paroles quiy sont, de votre bénédiction, afin que les âmes pour lesquelles je l'ai fait en puissent recevoir les inspirations sacrées que je leur désire, et particulièrement celles d'implorer sur moi votre immense miséricorde, afin que, montrant aux autres le chemin de la dévotion en ce monde, je ne sois pas réprouvé et confondu éternellement en l'autre, mais plutôt qu'avec eux je chante à jamais, pour Cantique de triomphe, le mot que de tout mon cœur "'e prononce pour témoignage de fidélité, entre les hasards de cette vie mortelle : Vive Jésus ! Vive Jésus ! Oui, Seigneur Jésus, vive^ et régne^ en nos cœurs dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
PREFACE
Mon cher Lecteur, je te prie de lire cette Préface, pour ta satisfaction et pour la mienne.
■vc.^;.;,.!A bouquetière Glycera savait si proprement ^i^-^y diversifier la disposition et le mélange des ^^<j fleurs qu'elle mettait en ses bouquets, qu'avec les mêmes fleurs, elle faisait une grande variété de bouquets ; de sorte que le peintre Pausias demeura court en voulant contrefaire à l'envi cette diversité d'ouvrages \ car il ne sut changer sa peinture en autant de façons que Glycera faisait ses bouquets. Ainsi le Saint-Esprit dispose et arrange avec tant de variété les enseignements de dévotion qu'il donne par les langues et les plumes de ses serviteurs, que la doctrine étant toujours la même, les discours néanmoins qui s'en font sont bien différents, selon les diverses façons desquelles ils sont composés. Je ne puis certes, ni ne veux, ni ne
dois écrire en cette Inti'oditction, que ce qui a déjà été publié par nos prédécesseurs sur ce sujet. Ce sont les mêmes fleurs que je te présente, mon cher lecteur; mais le bouquet que j'en ai fait sera différent des leurs, à raison de la diversité de l'arrangement dont il est façonné.
Ceux qui ont traité de la dévotion ont presque tous regardé Tinstruction des personnes fort retirées du commerce du monde, ou au moins ont enseigné une sorte de dévotion qui conduit à cette entière retraite. Mon intention est d'instruire ceux qui vivent dans les villes, dans les ménages, à la cour, et qui, par leur condition, sont obligés de mener une vie commune quant à l'extérieur \ lesquels bien souvent, sous le prétexte d'une prétendue impossibilité, ne veulent seulement pas penser à l'entreprise de la vie dévote, leur étant avis que, comme aucun animal n^ose goûter de la graine de rherbe nommée Palma Chrisii, ainsi nul homme ne doit prétendre à la palme de la piété chrétienne, tant qu'il vit parmi la presse des affaires temporelles. Et je leur montre que, comme les mères perles vivent dans la mer sans prendre une goutte d'eau marine ; et que, vers les îles Chélidoines, il y a des fontaines d'eau bien douce au milieu de la mer; et que les pirautes volent dans les flammes sans brûler leurs ailes-, ainsi une âme vigoureuse
et constante peut vivre dans le monde, sans recevoir aucune humeur mondaine, trouver les sources d'une douce piété au milieu des ondes amères de ce siècle, et voler entre les flammes des convoitises terrestres sans brîjler les ailes des désirs sacrés de la vie dévote. Il est vrai que cela est malaisé-, et c'est pourquoi je désirerais que plusieurs 3' employassent leur soin avec plus d'ardeur qu'on n'a fait Jusqu'à présent, comme, tout faible que je suis, je m'essaie par cet écrit à donner quelques secours à ceux qui, d'un cœur généreux, feront cette digne entreprise.
Mais ce n'a toutefois pas été par mon choix ou inclination que cette Introduction est publiée. Une âme vraiment pleine d'honneur et de vertu a3'ant, il y a quelque temps, reçu de Dieu la grtke de vouloir aspirer à la vie dévote (i), désira ma particulière assistance pour cette entreprise et moi qui lui avais plusieurs sortes de devoirs, et qui avais longtemps auparavant remarqué en elle beaucoup de dispositions pour ce dessein, je me rendis fort soigneux de la bien instruire ; et l'ayant conduite par tous les exercices convenables à son désir et à
(i) Le Saint parle ici de M "^ de Charmoisy, sa parente, par alliance. Une biographie intéressante de cette femme chrétienne a été écrite en 1S78, par M. Vuy, ancien président de la cour d'appel de Genève. 1 vol. in-i-2. Palmé, Paris.
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sa condition, je lui en laissai des mémoires par écrit, afin qu'elle y eût recours au besoin. Elle, depuis, les communiqua à un grand docte et dévot religieux (i), lequel, estimant que plusieurs en pourraient tirer du profit, m'exhorta fort à les faire publier -, ce qu^il lui fut aisé de me persuader, parce que son amitié avait beaucoup de pouvoir sur ma volonté, et son jugement une grande autorité sur le mien.
Or, afin que le tout fût plus utile et agréable, je l'ai revu et y ai mis quelque sorte d'enchaînement, ajoutant plusieurs avis et enseignements propres à mon intention; mais tout cela, je l'ai fait sans nulle sorte presque de loisir. C'est pourquoi tu ne verras ici rien de recherché, mais seulement un amas d'avertissements de bonne foi, que j'explique par des paroles claires et intelligibles ; au moins ai-je désiré de le faire. Et quant au reste des ornements du langage, je n'y ai pas seulement voulu penser, ayant assez d'autres choses à faire.
J'adresse mes paroles à Philothée, parce que, voulant réduire à l'utilité commune de plusieurs âmes ce que j'avais premièrement écrit pour une seule, je l'appelle du nom commun à toutes celles
(i) Le père Jean Fourier, et non Foricr, comme plusieurs le nomment par erreur.
qui veulent être dévotes; car Philothée veut dire amatrice ou amoureuse de Dieu.
Regardant donc en tout ceci une âme qui, par le désir de la dévotion, aspire à l'amour de Dieu, j'ai fait cette Introduction de cinq parties. En la première, j'essaie, par quelques avertissements et quelques exercices, de convertir en une entière résolution le simple désir de Philothée. Après sa confession générale, voulant atteindre à la perfection, elle forme une solide protestation de fidélité, qu'elle fait suivre de la sainte communion, en laquelle, recevant son Sauveur et se donnant à lui^ elle entre heureusement en son saint amour. Pour la conduire plus avant, je lui montre deux grands moyens de s'unir de plus en plus à sa divine jMajesté .* l'usage des Sacrements, par lesquels ce bon Dieu vient à nous, et la sainte oraison, par laquelle il nous tire à soi -, et en ceci j'emploie la seconde partie. En la troisième, je lui fais voir comment elle doit s'exercer en plusieurs vertus plus propres à son avancement, ne m'amusant pas sinon à certains avis particuliers qu'elle n'eût pas su aisément prendre ailleurs, ni en elle-même. En la quatrième, je lui fais découvrir quelques embûches de ses ennemis, et lui montre comment elle doit s'en démêler et poursuivre sa digne entreprise. Et finalement, en la cinquième partie, je la fais un
peu retirer à part soi pour se rafraîciiir, reprendre haleine et réparer ses forces, afin qu'elle puisse après plus heureusement gagner du pays, et s'avancer en la vie dévote
Cet âge est fort bizarre; et je prévois bien que plusieurs diront qu'il n'appartient qu'aux religieux et aux gens de dévotion de tracer ainsi les voies de la piété ; que ce travail demande plus de loisirs que n'en peut avoir un évêque chargé d'un diocèse aussi pesant qu'est le mien ; que cela distrait trop l'entendement, qui doit être employé à des choses importantes.
Mais moi, mon cher lecteur, je te dis avec le grand saint Denys : qu'il appartient principalement aux Eveques de perfectionner les âmes ; d'autant que leur ordre est le suprême entre les hommes, comme celui des Séraphins entre les Anges, tellement que leur loisir ne peut être mieux destiné qu'à cela. Les anciens évêques et Pères de l'Eglise étaient pour le moins autant affectionnés à leurs charges que nous , et ne laissaient pourtant pas d'avoir soin de la conduite particulière de plusieurs âmes qui recouraient à leur assistance, comme il est manifeste par leurs épîtres; imitant en cela les Apôtres, qui, parmi la moisson générale de l'univers, recueillaient néanmoins certains épis plus remarquables, avec une spéciale et particulière
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alTection. Qui ne sait que Timothée, 'liic, Pliilémon, Onésime, sainte Thécle, Appia, étaient les cliers enfants du grand saint Paul; comme saint Marc et sainte Pétronille, de saint Pierre; sainte Pétronille dis-je, laquelle, comme prouvent doctement Baronius et Galonius, ne fut pas fille réelle, mais seulement spirituelle de saint Pierre. Et saint Jean n'écrit-il pas une de ses Epures canoniques à la dévote dame Electa?
C'est une peine, je le reconnais, de conduire les âmes en particulier ; mais une peine qui soulage, pareille à celle des moissonneurs et vendangeurs, qui ne sont jamais plus contents, que lorsqu'ils sont fort embesognés et chargés. C'est un travail qui délasse et avive le cœur par la suavité qui en revient à ceux qui l'entreprennent, comme fait le cinnamome à ceux qui le portent dans l'Arabie heureuse. On dit que la tigresse, quand elle retrouve l'un de ses petits que le chasseur lui laisse sur le chemin pour l'amuser, tandis qu'il emporte le reste de la litée, s'en charge, si gros qu'il soit, et pour cela n'en est point plus pesante, mais plutôt plus légère à la course qu'elle fait pour le reporter dans sa tanière, l'amour naturel l'allégeant par ce fardeau. Combien plus un cœur paternel prendra-t-il volontiers en charge une âme qu'il aura rencontrée au désir de la sainte perfection, la
portant en son sein, comme une mère son petit enfant, sans se ressentir de ce faix bien-aimé?
Mais il faut, sans nul doute, que ce soit un cœur paternel ; et c'est pourquoi les apôtres et les hommes apostoliques appellent leurs disciples, non-seulement leurs enfants, mais encore plus tendrement : leurs petits enfants.
Au demeurant, mon cher lecteur, il est vrai que j'écris sur la vie dévoie, sans être dévot, mais non pas certes, sans désir de le devenir; et c'est encore cette affection qui me donne courage à t'en instruire. Car, comme disait un grand homme de lettres : la bonne façon d'apprendre, c'est d'étudier-, la (une) meilleure, c'est d'écouter; et la trèsbonne, c'est d'enseigner. Il arrive souvent, dit saint Augustin, écrivant à sa dévote Florentine, que l'office de distribuer sert de mérite pour recevoir, et l'office d'enseigner, de •fondement pour apprendre.
Alexandre fit peindre la belle Compaspé, qui lui était si chère, par la main de l'unique Apelle. Apelle, forcé de considérer longuement Compaspé, se prit pour elle d'une si grande affection, qu'Alexandre l'ayant reconnu, et en ayant piiié, il la lui donna en mariage; se privant pour l'amour de lui de la plus chère amie qu'il eut au monde. En quoi^ dit Pline, il montra la grandeur de son cœur, au-
tant qu'il eut fuit par une bien grande victoire. Or, il m'est avis, mon lecteur, mon ami, que Dieu veut qu'étant Evêque. je peigne sur les cœurs des personnes, non-seulement les vertus communes, mais encore sa très-chère et bien-aimée dévotion. Et moi, je l'entreprends volontiers, autant pour obéir et faire mon devoir, que pour Tespérance que j'ai qu'en la gravant dans l'esprit des autres, le mien à l'aventure en deviendra saintement amoureux. Or, si jamais sa divine Majesté m'en voit vivement épris, elle me la donnera en mariage éternel. La belle et chaste Rébecca, abreuvant les chameaux d'Isaac, fut destinée à être son épouse, recevant de sa part des pendants d'oreilles et des bracelets d'or. Ainsi j'espère de l'immense bonté de mon Dieu, que, conduisant ses chères brebis aux eaux salutaires de la dévotion, il rendra mon âme son épouse, mettant en mes oreilles les paroles dorées de son saint amour, et en mes bras la force de les bien exercer ; en quoi consiste l'essence de la vraie dévotion, que je supplie sa Majesté de vouloir m'accorder, et à tous les enfants de son Eglise, à laquelle je veux à jamais soumettre mes écrits, mes actions, mes paroles, mes volontés et mes pensées.
A Annecy, le jour de sainte Madeleine, 1608.
CHAPITRE PREMIER
Description de la vraie Dévotion.
Pourquoi la dévotion est désirable. — Importance de bien connaître la vraie dévotion. — Exemples de la dévotion fausse et imaginaire : i" Jeûner sans avoir la charité pour le prochain; -i" beaucoup prier, sans modérer sa langue; 3° faire l'aumône, sans pardonner les injures; 4" pardonner, sans payer ses dettes. — En quoi la vraie dévotion diffère de la charité et de la grâce. — Définition de la vraie dévotion. — Ses propriétés ou effets.
ous aspirez à la dévotion, très-chère Philothée, parce qu'étant chrétienne vous save:^ que c'est une vertu extrêmement agréable à la divine Majesté [i)\ mais d'autant que les
(1) Ce premier mot de V Inlroduciion est trcs-remarquablc.
petites fautes que Ton commet au commencement de quelque affaire, s'agrandissent infiniment au progrès, et sont presque irréparables à la fin, il faut avant toutes choses que vous sachiez ce que c'est que la vertu de dévotion ; car, parce qu'il n'y en a qu'une vraie et qu'il y en a une grande quantité de fausses et vaines, si vous ne connaissiez quelle est la vraie, vous pourriez vous tromper et vous amuser à suivre quelque dévotion mauvaise et superstitieuse (i).
Arélius peignait toutes les figures des images qu'il faisait, à l'air et ressemblance des femmes qu'il aimait, et chacun peint la dévotion selon son goût et sa fantaisie. Celui qui s'est adonné au jeûne se tiendra pour bien dévot, pourvu qu'il jeûne, quoique son cœur soit plein de rancune; et, n'osant point tremper sa langue dans le vin, ni même dans l'eau, par sobriété, il ne se gênera point pour la plonger dans le sang du prochain par la médisance et la calomnie. Un autre s'estimera dévot, parce qu'il dit une grande multitude d'oraisons tous les jours, quoiqu'après cela sa langue se fonde toute en paroles fâcheuses, arrogantes et injurieuses avec ses do-
II résume à lui seul toute la me'thode de direction spirituelle de notre saint Docteur. Tous ses motifs se tirent de la charité parfaite, tous S'^s avis ramènent à l'amour pur, et l'on ne saurait devenir son disciple qu'à la condition de justifier l'une de ses plus chères devises : Tout par amour.
(i) C'est dire de suite que la dévotion, si décriée par le monde qui ne la connaît pas, n'est rien moins que la pratique inintelligente de quelques pieux exercices, ou l'usage d'une puérile sentimentalité, mais une science, avec ses principes, ses règles et son but, qui est Vamour parfait de Dieu dès cette vie.
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mcstiqucs et ses voisins. L'autre tire fort volontiers raumùne de sa bourse pour la donner aux pauvres; mais il ne peut tirer la douceur de son cœur pour pardonner à ses ennemis. L'autre pardonnera à ses ennemis ; mais de tenir raison à ses créanciers, il ne le fait jamais qu'à vive force de justice. Tons ces gens-là sont vulgairement tenus pour dévots, et ne le sont fOur tant nullement (i). Les gens de Saiil cherchaient David en sa maison ; Michol ayant mis une statue dans un lit et l'aj'ant couverte des habillements de David, leur fit accroire que c'était David même qui dormait malade. Ainsi beaucoup de personnes se couvrent de certaines actions extérieures appartenant à la sainte dévotion; et le monde croit que ce sont des gens vraiment dévots et spirituels ; mais, en vérité, ce ne sont que des statues et des fantômes de dévotion.
La vraie et vivante dévotion, ô Philothée, présuppose Tamour de Dieu, ou plutôt, elle n'est autre chose qu'un vrai amour de Dieu ; mais pas toutefois un amour tel quel ; car en tant que l'amour divin embellit notre âme, il s'appelle ^^-race, nous rendant agréables à sa divine Majesté; en tant qu'il nous donne la force de bien faire, il s'appelle cha-
(i) Mettez en regard de ce tableau le Pharisien de l'Evangile, faisant l'éloge de sa fausse vertu : « Je vous rends grâces, Seigneur, de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes, ;ui sont voleurs, injustes, adultères; et comme ce publicain. Je j.ûne deux fois la semaine; je donne la dîme de tout ce que je possède », et qui s'en retourne condamné. S. Luc, xviii, 1 1-12. — Et le portrait que trace encore Notre-Seigneur de la piété de ces faux dévots qui cherchent à concilier le service de Dieu avec tous les desordres. S. Matth., xxiii, i-38.
rzYé; mais, quand il est parvenu jusqu'au degré de perfection, où il ne nous fait pas seulement bien faire, mais nous fait opérer soigneusement, fréquemment et pr amplement, alors il s'appelle dévotion. Les autruches ne volent jamais ; les poules volent pesamment, toutefois bassement et rarement; mais les aigles, les colombes et les hirondelles volent souvent, vite et haut : ainsi les pécheurs ne volent point en Dieu, mais font toutes leurs courses en la terre et pour la terre ; les gens de bien qui n''ont pas encore atteint à la dévotion, volent en Dieu par leurs bonnes actions, mais rarement, lentement et pesamment ; les personnes dévotes volent en Dieu, fréquemment, promptement et hautement. Bref, la dévotion nest autre chose qu'une agilité et vivacité spirituelle, par le moyen de laquelle la charité fait ses actions en nous, ou nous par elle, promptement et affectionnément ; tx. comme il appartient à la charité de nous faire faire généralement et universellement tous les commandements de Dieu, il appartient aussi à la dévotion de nous \t?,{ddYQ.ïa.\vç. promptement et diligemment. C'est pourquoi celui qui n'observe pas tous les commandements de Dieu, ne peut être estimé ni bon, ni dévot, puisque pour être bon il faut avoir la charité; et que,j[707/r être dévot, il faut avoir, outre la charité, une grande vivacité et promptitude aux actions charitables.
Et parce que la dévotion consiste en un certain degré d'excellejite charité, non-seulement elle nous rend prompts, actifs et diligents à l'observation de tous les commandements de Dieu ; mais, outre cela.
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elle nous provoque à faire prompt emeni et ciffecl ionnémcnt le plus de bonnes œuvres que nous pouvons, encore qu'elles ne soient aucunement commandées, mais seulement conseillées ou inspirées. Car, tout ainsi qu'un homme qui est nouvellement guéri de quelque maladie, chemine autant qu'il lui est nécessaire, mais lentement et pesamment : de même le pécheur étant guéri de son iniquité, chemine autant que Dieu lui commande, pesamment néanmoins et lentement, jusqu'à tant qu'il ait atteint à la dévotion-, car alors, comme un homme bien sain, nonseulement il chemine, mais // court et saute en la voie des commandements de Dieu, et de plus il passe et court dans les sentiers des conseils et des inspirations célestes. Enfin la charité et la dévotion ne sont pas plus différentes l'une de l'autre, que la flamme ne l'est du feu, d'autant que la charité étant un feu spirituel, quand elle est fort enflammée, elle s'appelle dévotion ; de sorte que la dévotion n'ajoute rien au feu de la charité, sinon la flamme qui rend la di?iV\ié prompte, active et diligente, non-seulement à Tobservation des commandements de Dieu, mais à l'exercice des conseils et inspirations célestes.
CHAPITRE II
Propj^iété et excellence de la dévotion.
La dévotion critiquée par le monde. — La dévotion protégée et défendue par le Saint-Esprit. — Comment les mortifications extérieures sont adoucies par la dévotion intérieure. — La dévotion, vrai sucre spirituel. — Autres bons effets de la dévotion. — A qui Ton peut comparer les âmes pieuses. — Eloge de la dévotion.
tants
EUX qui détournaient les Israélites d'aller en la terre de promission, leur disaient que c^était un pays qui dévorait les habi-
c'est-à-dire que Pair y était si mauvais, qu'on n'y pouvait vivre longuement, et que réciproquement les habitants étaient des gens si prodigieux, qu'ils mangeaient les autres hommes comme des locustes, ^ii^^si le monde, ma chère Philothée, diffame autant qu'il peut la sainte dévotion, dépeignant les personnes dévotes avec un visage fâcheux, triste et chagrin, et publiant que la dévotion donne des humeurs mélancoliques et insupportables. Mais, comme Josué et Galeb protestaient que non-seulement la terre promise était bonne et belle, mais aussi que la possession en serait douce et agréable, de même le Saint-Esprit,
PKEMIKRK PM*i"
par la bouche de tous les Saints, et NotiX'-Scigneiir par la sienne môme, nous assure que la vie dévote est une vie douce, heureuse et aimable. Le monde voit que les dévots jeCinent, prient, et soutirent les injures, servent les malades, donnent aux pauvres, veillent, contraignent leur colère, suffoquent et étouffent leurs passions, se privent des plaisirs sensuels, et font telles autres sortes d'actions lesquelles, en elles-mêmes et de leur propre substance et qualité, sont âpres et rigoureuses; mais le monde ne voit pas la dévotion intérieure et cordiale, laquelle rend toutes ses actions agréables, douces et faciles. [i] Regardez les abeilles sur le th3^m, elles y trouvent un suc fort amer; mais en le suçant, elles le convertissent en miel, parce que telle est leur propriété. O mondains, les âmes dérotes trouvent beaucoup d'' amertume en leurs exercices de mortification, il est vrai ; mais, en les faisant, elles les convertissent en douceur et suavité. Les feux, les flammes, les roues et les épées semblaient des fleurs et des parfums aux martyrs, parce qu'ils étaient dévots ; or, si la dévotion peut donner de la douceur aux plus cruels
(i) Voici tout le mystère de la vie chrétienne et son explication : « Le royaume de Dieu souffre violence; » on ne saurait le posséder sans se renoncer soi-même, sans porter sa croix tous les jours et sans suivre Notre-Seigneur au Calvaire. D'autre part, le Sauveur nous affirme que « son joug est doux et son fardeau léger. » L'apparente contradiction de ces oracles sacrés disparaît devant un mot : l'amour de Dieu! L'amour, ou la vraie dévotion, se mêlant aux amertumes de la vie, les convertit en douceur et suavité. Et c'est pour cela que la vra/c dévotion, au lieu de se montrer triste et sombre, « surabonde de joie au milieu de toutes les tribulations ».
tourments et à la mort même, qu"'est-ce qu'elle fera pour les actions de la vertu ? Le sucre adoucit les fruits mal mûrs et corrige la crudité et nuisance de ceux qui sont bien murs. Or, la dévotion est le vrai sucre spirituel ; elle ôte l'amertume aux mortifications, et ce qui peut nuire aux consolations; elle ôte le chagrin aux pauvres, et l'empressement aux riches ; la désolation à Poppressé, et l'insolence au favorisé ; la tristesse aux solitaires, et la dissolution à celui qui est en compagnie; elle sert de feu en hiver^ et de rosée en été; elle sait sanctifier l'abondance et faire souffrir joyeusement la pauvreté ; elle rend également utiles l'honneur et le mépris; elle reçoit le plaisir et la douleur avec un cœur presque toujours semblable, et nous remplit d'une suavité merveilleuse.
Contemplez l'échelle de Jacob (car c'est le vrai portrait de la vie dévote) : les deux côtés entre lesquels on monte et auxquels les échelons se tiennent, représentent l'oraison, qui obtient l'amour de Dieu, et les Sacrements, qui le confèrent; les échelons ne sont autre chose que les divers degrés de la charité par lesquels l'on va de vertu en vertu, que l'on descend par l'action au secours et au support du prochain, ou que l'on monte, par la contemplation, en l'union amoureuse de Dieu. Or voyez, je vous prie, ceux qui sont sur l'échelle : ce sont des hommes qui ont des cœurs angéliques, ou des anges qui ont des corps humains. Ils ne sont pas jeunes, mais ils semblent l'être, parce qu'ils sont pleins de vigueur et d'agilité spirituelle. Ils ont des ailes pour voler et s'élancer en Dieu par la
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sainte oraison, mais ils ont des pieds aussi pour ciicmincr avec les hommes par une sainte et aimable conversation -, leurs visages sont beaux et gais, d'autant qu'ils reçoivent toutes choses avec douceur et suavité*, leurs pieds, leurs bras et leurs têtes sont à découvert, d'autant que leurs pensées, leurs affections et leurs actions n'ont d'autre dessein ni motif que de plaire à Dieu • le reste de leur corps est couvert, mais d'une robe belle et légère, parce que, s'ils usent de ce monde et des choses mondaines, c'est d'une façon toute pure et sincère, n'en prenant que légèrement ce qui est requis pour leur condition. Telles sont les personnes dévotes. Croyez-moi, chère Philothée, la dévotion est la douceur des douceurs et la reine des vertus ; car c'est la perfection de la charité. Si la charité est un lait, la dévotion en est la crème; si elle est une plante, la dévotion en est la fleur; si elle est une pierre précieuse, la dévotion en est l'éclat ; si elle est un baume précieux, la dévotion en est l'odeur, et Vodeur de suavité qui conforte les hommes et réjouit les anges.
CHAPITRE ÎII
Que la dévotion est convenable à toutes sortes de vocations et professions.
Pratiques de dévotion, nécessaires dans tous les états. — Ces pratiques doivent être différemment exercées dans chaque condition. — Le monde est mauvais juge de la dévotion. — La dévotion perfectionne chaque condition. — Quelle est la dévotion propre aux personnes du monde? — La solitude est quelquefois dangereuse à la perfection.
lEU commanda en la création aux plantes de porter leurs fruits, chacune selon son genre ; ainsi commanda-t-il aux chrétiens, qui sont les plantes vivantes de son Eglise, de produire des fruits de dévotion, chacun selon sa qualité et sa vocation. La dévotion doit être différemment exercée par le gentilhomme, par l'artisan, par le valet, par le prince, par la veuve, par la jeune fille, par la femme mariée ; et non-seulement cela, mais il faut accommoder la pratique de la dévotion aux forces, aux affaires et aux devoirs de chacun en particulier (i). Je vous prie, Philothée,
(i) Ce mot est d'une extrême importance. Ce n'est ni la dévotion, ni le degré d'amour dans la dévotion, qui soit un bien réservé; il n'est pas dit que la perfection de l'amour soit le pri-
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serait-il à propos que l'évêque voulut être solitaire comme le chartreux? Et si les gens mariés ne voulaient rien amasser, pas plus que les capucins, si Partisan était tout le jour à l'église comme les religieux, et le religieux toujours exposé à toutes sortes de rencontres pour le service du prochain, comme TEvêque, cette dévotion ne serait-elle pas ridicule, étrange et insupportable? Cette faute néanmoins arrive bien souvent, et le monde, qui ne discerne pas, ou ne veut pas discerner entrée la dévotion et l'indiscrétion de ceux qui pensent ainsi être dévots, murmure et blâme la dévotion, qui, cependant, n'est pas la cause de ces désordres.
Non, Philothée, la dévotion ne gâte rien quand elle est vraie-, au contraire, elle perfectionne tout, et, lorsqu'elle se rend contraire à la légitime vocation de quelqu'un, elle est certainement fausse (i). L'abeille, dit Aristote, tire son miel des fleurs sans les endommager, les laissant entières et fraîches
vilcgc exclusif de tels ou tels exercices, ou de telles ou telles pratiques. La différence n'est que de diversité dans la forme extérieure ; et là vie des saints confirme absolument cette doctrine, en nous montrant, dans toutes les conditions d'existence, des âmes qui rivalisent de zèle dans l'amour de Dieu, et qui réussissent plus ou moins parfaitement, selon le degré d'amour qu'elles joignent à tout ce qu'elles font.
(i) De là, quand la dévotion est occasion de plainte dans un intérieur, il est facile de reconnaître de quel côté sont les vrais torts. Ou bien, sous le prétexte de la piété, on néglige les devoirs de sa légitime vocation, et alors on mérite le blâme; ou bien, les exercices de piété sont coordonnés de telle sorte, qu'aucun de ces devoirs n'est délaissé, et alors les récriminations contre la piété ne sont plus qu'un abus, dont le remède est dans la fermeté surabondamment mêlée de charité.
comme elle les a trouvées; mais la vraie dévotion fait encore mieux, car non-seulement elle ne gâte nulle sorte de vocations ni d'affaires, mais, au contraire, elle les orne et embellit. Toutes sortes de pierreries jetées dans le miel en deviennent plus éclatantes, chacune selon sa couleur; et chacun devient plus agréable en sa vocation la conjoignant à la dévotion : le soin de la famille en est rendu paisible, l'amour du mari et de la femme plus sincère, le service du prince plus fidèle, toutes sortes d'occupations plus suaves et aimables.
C'est une erreur, et même une hérésie, de vouloir bannir la vie dévote de la compagnie des soldats, de la boutique des artisans, de la cour des princes, du ménage des gens mariés. Il est vrai, Philothée, que la dévotion purement contemplative, monastique et religieuse, ne peut être exercée en ces vocations-là; mais aussi, outre ces trois sortes de dévotion, il y en a plusieurs autres propres à perfectionner ceux qui vivent dans les états séculiers. Abraham, Isaac et Jacob, David, Job, Tobie, Sara, Rébecca et Judith en font foi par l'Ancien Testament; et quant au Nouveau, saint Joseph, Lydia, et saint Crépin furent parfaitement dévots en leurs boutiques; sainte Anne, sainte Marthe, sainte Monique, Aquilla, Priscilla en leurs ménages; Cornélius, saint Sébastien, saint Maurice, parmi les armes; Constantin, Hélène, saint Louis, le B. Amé, saint Edouard, en leurs trônes royaux et ducaux. Il est même arrivé que plusieurs ont perdu la perfection en la solitude, qui est néanmoins si désirable pour la perfection, et l'ont con-
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servée parmi la multitude, qui semble si peu favorable à la perfection. Loth, dit saint Grégoire, qui fut si chaste en la ville, se souilla en la solitude. Où que nous soyons, nous pouvons et devons aspirer à la vie parfaite.
CHAPITRE IV
De la nécessité d'un conducteur pour entrer et faire progrès en la dévotion (i).
Importance d'un bon directeur pour la vie dévote. — Moyen de l'obtenir. — Manière de traiter avec lui. — Importance de se bien faire connaître à son directeur. — Quel doit en être le clioix. — Quelles doivent être ses qualités.
]e jeune Tobie commandé d'aller en Rages : « je ne sais nullement le chemin, ditl^^^^^i il. — Va donc, répliqua le père, et cherche quelque homme qui te conduise. » Je vous dis de même, ma Philothée : voulez-vous à bon escient vous acheminer à la dévotion ? Cherchez quelque homme de bien qui vous guide et conduise. C'est ici r avertissement des avertissements. « Quoique vous cherchiez, dit le dévot Avila, vous ne trouverez jamais si assurément la volonté de Dieu que par le chemin de cette humble obéissance, tant recommandée et pratiquée par tous les anciens dévots. » La bienheureuse mère Thérèse, voyant que Madame Catherine de Cordoue faisait de gran-
(i) Voir sur ce sujet important l'iippendicc, à la fin de Y Introduction à la vie dévote.
dos pénitences, désira lort de l'imiter en cela, contre l'avis de son confesseur, qui le lui détendait, auquel elle était tentée de ne point obéir sur ce point. Et Dieu lui dit : ma fille, tu tiens en obéissant un bon et assuré chemin ^ vois-tu la pénitence qu'elle fait ? mais moi je fais plus de cas de ton obéissance. Aussi elle aimait tant cette vertu, qu'outre l'obéissance qu'elle devait à ses supérieurs, elle en voua une toute particulière à un excellent homme, s'obligeant à suivre sa direction et conduite, ce dont elle fut infiniment consolée; comme après et avant clic, plusieurs bonnes urnes,- qui, pour se mieux assujettir à Dieu, ont soumis leur volonté à celle de ses serviteurs ; ce que sainte Catherine de Sienne loue infiniment en ses dialogues. La dévote princesse sainte Elisabeth se soumit avec une extrême obéissance au docteur M. Conrad. Et voici Tun des avis que le grand saint Louis donna à son fils avant de mourir : « Conlesse-toi souvent-, élis un confesseur capable qui soit d'une grande sagesse et qui te puisse sûrement enseigner à faire les choses qui te sont nécessaires. »
(( L'ami fidèle, dit l'Ecriture sainte, est une forte protection -, celui qui l'a trouvé a trouvé un trésor. L'ami fidèle est un médicament de vie et d'immortalité; ceux qui craignent Dieu le trouvent. » Ces divines paroles regardent principalement l'immortalité, comme vous voyez, pour laquelle il faut, sur toutes choses, avoir cet ami fidèle qui guide nos actions par ses avis et ses conseils, et, par ce moyen, nous garantir des embûches et trompe-
ries du malin. Il nous sera comme un trésor de sagesse en nos afflictions, tristesses et chutes; il nous servira de médecin, pour alléger et consoler nos cœurs dans les maladies spirituelles; il nous gardera du mal, et rendra notre bien meilleur; et quand il nous arrivera quelque infirmité, il empêchera qu'elle ne soit à la mort, car il nous en relèvera.
Mais qui trouvera cet ami ? Le sage répond : « Ceux qui craignent Dieu, » c'est-à-dire, les humbles, qui désirent fort leur avancement spirituel. Puisqu'il vous importe tant, Philothée, d'aller avec un bon guide en ce saint voyage de dévotion, priez Dieu avec une grande instance, qu'il vous en fournisse d'un qui soit selon son cœur; et ne doutez point; car, quand il devrait envoyer un ange du ciel comme il fit au jeune Tobie, il vous en donnera un bon et fidèle.
Or ce doit toujours être un ange pour vous : c'est à-dire, quand vous Taurez trouvé, ne le considérez pas comme un simple homme, et ne vous confiez point en lui, ni en son savoir humain; mais en Dieu, lequel vous favorisera, et vous parlera par Tentremise de cet homme, mettant dans son cœur et dans sa bouche ce qui sera requis pour votre bonheur; de sorte que vous le devez écouter comme un ange qui descend du ciel pour vous y mener. Traitez avec lui à cœur ouvert, en toute sincérité et fidélité, lui manifestant clairement votre bien et votre mal, sans feinte, ni dissimulation; et par ce mo3^en, votre bien sera examiné et plus assuré, et votre mal sera corrigé
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et remédié • vous en serez allégée et fortifiée en vos afflictions, modérée et réglée en vos consolations. A3'ez en lui une extrême confiance mêlée d'une sainte révérence, en sorte que la révérence ne diminue point la confiance ; et que la confiance n'empêche point la révérence; confiez-vous en lui avec le respect d'une fille envers son père, respectez-le avec la confiance d'un fils envers sa mère. Bref, cette amitié doit être forte et douce, toute sainte, toute sacrée, toute divine et toute spirituelle. Et pour cela, choisissez-en un entre mille, dit Avila-, et moi je dis : entre dix mille; car il s'en trouve moins que l'on ne saurait dire, qui soient capables de cet oflice. Il le faut plein de charité, de science et de prudence : si l'une de ces trois parties lui manque, il y a du danger*, mais je vous dis de nouveau : demandez-le à Dieu, et, l'ayant obtenu, bénissez sa divine Majesté, demeurez ferme, et n'en cherchez point d'autres ; mais allez simplement, humblement et confidemment; car vous ferez un très-heureux voyage.
CHAPITRE V
Qu il faut commence}^ par la purification de rame.
A quoi il faut comparer les désirs du cœur. — Leur guérison est nécessaire à la vie dévote. — Moyens de la bien opérer et d'y réussir : i" parla patience; 2° par la longanimité; 3° par la défiance de soi-même. — La précipitation est dangereuse. — Moyens pour vaincre les tentations : Il faut : i" avoir bon courage; 2° avoir la volonté de les combattre.
« j";Ç|VWes fleurs, dit l'époux sacré, apparaissent 1/%)^ en notre terre : le temps d'émonder et Bi&j tailler est venu. » Quelles sont les fleurs de nos cœurs, ô Philothée, sinon les bons désirs? Or, tout aussitôt qu'ils paraissent, il faut mettre la main à la serpe, /?oz/r retrancher de notre conscience toutes les œuvres mortes et superflues. La fille étrangère, pour épouser l'Israélite, devait ôter la robe de sa captivité, rogner ses ongles et raser ses cheveux • et rtlme qui aspire à Thonneur d'être épouse du fils de Dieu, se doit dépouiller du vieil homme et se revêtir du nouveau, en quittant le péché ; puis rogner et raser toutes les sortes d'empêchements qui détournent de l'amour de Dieu. C'est le commencement de notre santé, que d'être purifié de nos humeurs peccantes. Saint Paul, tout en un moment, fut purifié d'une purification par-
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l'aile (i), comme le fut aussi sainte Catherine de Gènes, sainte Madeleine, sainte Pélagie et quelques autres-, mais cette sorte de purification est toute miraculeuse et extraordinaire en la grâce, comme la résurrection des morts en la nature ; de sorte que nous ne devons pas y prétendre. La purification et guérison ordinaire, soit des corps, soit des esprits, ne se fait que petit à petit, par progrès, d'avancement en avancement, avec peine et loisir. Les Anges ont des ailes, sur Téchelle de Jacob -, mais il ne volent pourtant pas, mais montent et descendent par ordre, d'échelon en échelon. L'âme qui remonte du péché à la dévotion, est comparée à l'aube, laquelle s'élevant ne chasse pas les ténèbres en un seul instant, mais petit à petit; la guérison, dit un aphorisme, qui se fait tout bellement, est toujours plus assurée:, les maladies du cœur, aussi bien que celles du corps, viennent à cheval et en poste-, mais elles s'en retournent à pied et au petit pas. Il faut donc être courageuse et patiente, G Philothée, en cette entreprise. Hélas! quelle pitié est-ce, des âmes, lesquelles se voyant sujettes à plusieurs imperfections après s'être exercées quelques mois en la dévotion, commencent à s'inquiéter, à se troubler et à se décourager, laissant presque emporter leur cœur à la tentation de tout quitter et de retourner en arrière ! Mais aussi, de l'autre côté, n'est-ce pas un extrême danger quand des
(i, On voit que le Saint ne parle pas encore de la puritication qui se fait par le sacrement de Pénitence, mais du passage de l'habitude du péché à l'habitude de la vertu.
âmes, par une tentation contraire, se font accroire d'être débarrassées de leurs imperfections le premier jour de leur conversion, se tenant pour parfaites avant presque que d'être faites, en se mettant au vol sans ailes ! O Philothée, qu'elles sont en grand péril de recheoir, pour s'être trop tôt ôtées d'entre les mains du Médecin ! Ah 1 ne vous levez pas , avant que la lumière ne soit arrivée, dit le prophète; levez-vous après que vous aurez été assis; et luimême, pratiquant cette leçon, et ayant été déjà lavé et purifié, demande de Têtre derechef.
L'exercice de la purification de Pâme ne se peut ni ne doit finir qu'avec notre vie. Ne nous troublons donc point de nos imperfections, car notre perfection consiste à les combattre, et nous ne saurions les combattre sans les z'o/r, ni les imincre sans les rencontrer ; notre victoire ne consiste pas à ne les sentir point, mais à ne point leur consentir.
Mais ce n'est pas leur consentir, que d'en être incommodé ; il faut bien que, pour l'exercice de notre humilité , nous soyons quelquefois blessés en cette bataille spirituelle; mais nous ne sommes jamais tenus pour vaincus , sinon lorsque nous avons perdu ou la vie ou le courage. Or les imperfections et les péchés véniels ne nous sauraient ôter la vie spirituelle ; car elle ne se perd que par le péché mortel. Il reste donc seulement qu'elles ne nous fassent point perdre le courage. « Délivrez-moi, Seigneur, disait David, de la couardise et du découragement»; c'est une heureuse condition pour nous en cette guerre, que nous soyons toujours vainqueurs, pourvu que nous voulions combattre.
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CHAPITRE VI
If
De la première purification, qui est celle des péchés mortels.
Moyens de se dégager du péché, dans le sacrement de Pénitence : 1° par un examen sérieux et exact; 2» par une contrition vive et généreuse. — La confession générale est utile et quelquefois même nécessaire : i" parce que bien des confessions ordinaires sont pleines de grands défauts; 2* parce qu'elle excite en nous de bonnes résolutions. — Encouragement à cette confession.
_.,,,^«^7A première chose à faire, est de se purifier '^^ - du péché ; le moyen de le faire , c'est le saint sacrement de Pénitence. Cherchez le plus digne Confesseur que vous pourrez (i ), prenez en main quelqu'un des petits livres qui ont été faits pour aider les consciences à se bien confesser, comme Grenade, Bruno, Arias, Auger (2), lisez-les
(i) On remarquera que saint François de Sales dit : le plus digne, parce que, dans une afVaire aussi grave que la confession de toute une vie, il importe de trouver dans le confesseur, la science et l'expérience des âmes, jointes à une grande charité.
(2) On trouve aujourd'hui dans un grand nombre de livres de prières des formules (.l'examen de conscience pour les confessions générales. L'utilité de ces formules est reconnue; mais il faut y joindre un examen spécial en rapport a\ec les circonstan-
bien, et remarquez de point en point en quoi vous aurez offensé, à prendre depuis que vous eûtes l'usage de raison, jusqu'à riieure présente (i). Et si vous vous défiez de votre mémoire, mettez en écrit ce que vous aurez remarqué. Et ayant ainsi préparé et ramassé les humeurs peccanles de votre conscience, détestez-les et les rejetez par une contrition et déplaisir aussi grand que votre cœur le pourra souffrir, considérant ces quatre choses : que, par le péché, vous ave:^ perdu la grâce de Dieu, quitté votre part de paradis, accepté les peines éternelles de l'enfer, et renoncé à la vision et à lamour éternel de Dieu. Vous voyez bien, Phiiothée, que je parle d'une confession générale de toute la vie, laquelle, certes, je confesse bien n'être pas toujours absolument nécessaire •, mais je considère bien aussi qu'elle vous sera extrêmement utile en ce commencement ; c'est pourquoi je vous la conseille extrêmement. Il arrive souvent que les confessions ordinaires de ceux qui vivent d'une vie commune et vulgaire sont pleines de grands défauts. Car souvent on ne se prépare point, ou fort
lances où l'on a vécu et avec la vocation de chacun. Il pourrait être bon, avant de commencer l'examen de l'âme, de consulter à cet égard le confesseur auquel on doit s'adresser.
(i) On peut suivre pour cela deux méthodes. L'une consiste à prendre, par exemple, un Commandement de Dieu, et à accuser toutes les fautes commises contre ce coin mandement « depuis l'âge de raison jusqu'à l'heure présente. » L'autre consiste à diviser sa vie en diverses époques, et à voir, dans chaque époque, à quels commandements on a manqué. Cette seconde méthode, employée avec intelligence, donne souvent au confesseur une vue plus complète de l'état de l'âme, et peut rendre ses conseils plus utiles. Néanmoins la première serait suffisante.
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peu \ on n'a point la contrition requise -, bien plus, il advient maintes fois que Ton va se confesser avec une volonté tacite de retourner au péché, d'autant qu'on ne veut pas éviter l'occasion du péché, ni prendre les expédients nécessaires à l'amendement de la vie : et en tous ces cas-là, la confession î^-énérale est requise pour assurer l'âme (i), Mais outre cela, la confession générale nous appelle à la connaissance de nous-mêmes, nous provoque à une salutaire confusion pour notre vie passée, nous fait admirer la miséricorde de Dieu, qui nous a attendus avec patience ; elle apaise nos coeurs, délasse nos esprits, excite en nous de bons propos, offre l'occasion à notre père spirituel de nous donner des avis plus convenables à notre condition, et nous ouvre le cœur, pour, avec confiance, nous bien déclarer aux confessions suivantes.
Parlant donc d'un renouvellement général de notre cœur et d'une conversion universelle de notre âme à Dieu, par l'entreprise de la vie dévote, j'ai bien raison, ce me semble, Philothée, de vous conseiller cette confession générale.
(i) s. François de Sales donne ici l'explication d'un phcnomène que l'on rencontre assez souvent dans la conduite des âmes. Bien des personnes se plaignent d'une sorte d'impuissance morale dans les choses de la piété; rien ne les rend meilleures; ni les retraites spirituelles, ni la fréquentation des sacrements. Or plus d'une fois la solution est là : on a négligé de purifier son âme par une sérieuse confession générale; et, l'état de péché demeurant, la grâce ne produit par les fruits de salut.
CHAPITRE VII
De la seconde purification, qui est celle des affections an péché.
Le dégagement parfait des affections au péché est nécessaire à la conversion. — Cas et exemples particuliers ; i° en matière de vengeance; 2" des attaches dangereuses. — Application aux langueurs d'âme.
Tr^^ous les Israélites sortirent en effet de la terre ^^7^1 d'Egypte; mais ils n'en sortirent pas tous :^^ d'affection; c'est pourquoi, dans le désert, plusieurs d'entre eux regrettaient de n'avoir pas les oignons et les chairs d'Egypte. Ainsi, il y a des pénitents qui sortent en effet du péché, et n'en quittent pourtant pas V affection; c'est-à-dire, ils se proposent de ne plus pécher; mais c'est avec un. certain contre-cœur qu'ils ont de se priver et abstenir des malheureuses délectations du péché. Leur cœur renonce au péché et s'en éloigne; mais il ne laisse pas pour cela de se retourner souventes fois de ce côté-là, comme fit la femme de Loth du côté de Sodome. Ils s'abstiennent du péché, comme les malades des melons, desquels ils ne mangent pas.
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parce que le médecin les menace de mort, s'ils en mangent; mais ils s'inquiètent de s'en abstenir, ils en parlent, et marchandent s'il se pourrait faire -, ils les veulent au moins sentir, et estiment bienheureux ceux qui en peuvent manger. Car ainsi ces faibles et lâches pinitents s'abstiennent pour quelque temps du péché; mais c'est à regret; ils voudraient bien pouvoir pécher sans être damnés. Ils parlent avec plaisir et goût du péché, et estiment contents ceux qui le commettent. Un homme résolu de se venger changera de volonté en la confession; mais bientôt après on le trouvera parmi ses amis, qui prend plaisir à parler de sa querelle, disant que, si ce n'eût été la crainte de Dieu, il eiat fait ceci et cela ; et que la loi divine, et cet article de pardonner, est difficile; que plut à Dieu qu'il fût permis de se venger. Ah ! qui ne voit qu'encore que ce pauvre homme soit hors du péché, // est néanmoins tout embarrassé dans V affection du péché ; et qu'étant d'Egypte en effet, il y est encore en appétit, désirant hors les aulx et les oignons qu'il aimait tant y manger; comme fait cette femme qui, ayant détesté ses coupables légèretés, se plaît néanmoins à être muguetée et environnée. Hélas ! que telles gens sont en grand péril !
O Philothée, puisque vous voulez entreprendre la vie dévote, il ne vous faut pas seulement quitter le péché; mais il faut tout à fait émonder votre cœur de toutes les affections qui dépendent du péché; car outre le danger qu'il y aurait de faire rechute, ces misérables affections allanguiraient perpétuellement votre esprit et Tappe nantiraient en
telle sorte, qu'il ne pourrait pas faire les bonnes œuvres promptement , diligemment et fréquemment, en quoi consiste néanmoins la vraie essence de la dévotion. Les âmes qui, sorties de l'état du péché, ont encore ces affections et allanguissements, ressemblent, à mon avis, aux filles qui ont les pâles couleurs, lesquelles ne sont pas malades, mais toutes leurs actions sont malades *, elles mangent sans goût, dorment sans repos, rient sans joie, et se traînent plutôt que de cheminer. Car, de même, ces âmes font le bien avec des lassitudes spirituelles si grandes, qu'elles ôtent toute la grâce à leurs bons exercices, qui sont peu en nombre et petits en effet.
CHAPITRE VIII
Du moyen de faire cette seconde purification.
Sur quoi la vraie contrition et conversion est fondée — Double etî'et de la contrition. — Importance d'agrandir la contrition. — Kn quoi consiste le renouvellement de l'âme. — Moyens de s'exciter à la contrition.
R, le premier moj^en et fondement de cette seconde purification, c'est la vive et forte appréhension du grand mal que le péché nous apporte, par le moyen de laquelle nous entrons en une profonde et véhémente contrition. Car tout ainsi que la contrition (pourvu qu'elle soit vraie) (i),pour petite qu'elle soit, et surtout étant jointe à la vertu des sacrements (2), nous purge
(0 Ici, vraie signifie parfaile. C'est, en effet, l'enseignement de la théologie, que la contrition pjrfaite (qui suppose le désir du sacr ment de Pénitence), purifie l'âme avant même qu'on ne reçoive ra..'olution. a La charité, dit saint Thomas (2, 2, quœst. 45, a. 4), ne saurait se trouver dans l'âme avec le péché mortel ; » et le saint Concile de Trente reconnaît que l'homme peut être ainsi réconcilié avec Dieu avant d'avoir reçu le Sacrement. Quant au degré de cette contrition parfaite, c'est même au plus humble que le Docteur Angélique applique la vertu d'elfacer toute faute mortelle.' « Delet omnem culpam mortalem, quantumcumque sit parva. » (Suppl. 3. p. quœst. 5, a 3.)
(2) Dans cette seconde hypothèse, la contrition imparfaite est suirisante. (Conc. Trid. Sl-ss. 14. c. b.}
suffisamment du péché ; de même, quand elle est grande et véhémente, elle nous purge de toutes les affections qui dépendent du péché. Une haine ou rancune faible et débile nous fait avoir à contrecœur celui que nous haïssons et nous fait fuir sa compagnie ; mais, si c'est une haine mortelle et violente, non-seulement nous fuyons et abhorrons celui à qui nous la portons, mais nous avons à dégoût et ne pouvons souffrir la conversation de ses alliés, parents et amis, non pas même son image, ni chose qui lui appartienne. Ainsi, quand le pénitent ne hait le péché que par une légère (quoique vraie) (i) contrition, il se résout assurément bien à ne plus pécher; mais quand il le hait d'une contrition puissante et ingoiirense (fût-elle imparfaite dans son motif), non-seulement il déteste le péché, mais encore toutes les affections, dépendances et acheminements du péché. Il faut donc, Philothée, agrandir tant qu'il nous sera possible notre contrition et repentance,afin qu'elle s'étende jusqu'aux moindres appartenances du péché. Ainsi Madeleine en sa conversion perdit tellement le goût des péchés et des plaisirs qu'elle y avait pris, que jamais plus elle n'y pensa; et David protestait de non-seulement haïr le péché, mais aussi toutes ses voies et sentiers. En ce point consiste le rajeunissement de l'âme, que ce même prophète compare au renouvellement de l'aigle.
Or, pour parvenir à ce vif sentiment et à cette
(i) Ici le mot vraie reprend sa signification commune et s'applique à l'une et à l'autre contrition.
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contrition, il faut que vous vous exerciez soigneusement aux méditations suivantes, lesquelles, étant bien pratiquées , déracineront de votre cœur, moyennant la grâce de Dieu, le péché et les principales affections au péché. Aussi les ai-je dressées tout à fait pour cet usage. Vous les ferez l'une après l'autre, selon que je les ai marquées, n'en prenant qu'une pour chaque jour, laquelle vous ferez le matin, s'il est possible, qui est le temps le plus propre pour toutes les actions de l'esprit, et la repasserez et ruminerez le reste de la journée. Que si vous n'êtes pas encore exercée à faire la méditation, voyez ce qui en sera dit en la seconde Partie.
I. Mettez-vous en la présence de Dieu
IL Suppliez-le qu'il vous inspire.
Considérations.
1. Considérez qu'il n'y a que tant d'ans que vous n'étiez point au monde et que votre être était un vrai rien : Où étions-nous, ô mon âme, en ce temps-là ? le monde avait déjà tant duré, et de nous il n"en était nulle nouvelle.
2. Dieu vous a fait éclore de ce rien, pour vous rendre ce que vous êtes, sans qu'il eût besoin de vous, mais par sa seule bonté.
3. Considérez l'être que Dieu vous a donné; car c'est le premier être du monde visible-, capable de vivre éternellement, et de s'unir parfaitement à sa divine Majesté.
Affections et Résolutions.
I , HumUie\-vous profondément devant Dieu,
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élisant de cœur avec le Psalmiste : O Seigneur, je suis devant vous comme un vrai rien, et comment eCites-vous mémoire de moi pour me créer? Hélas! mon ilme, tu étais abîmée dans cet ancien néant, et y serais encore à présent, si Dieu ne t'en eût retirée; et que ferais-tu dans ce rien?
2. Reiidei grâces à Dieu : O mon grand et bon Créateur, combien vous suis-je redevable? puisque vous m'êtes allé prendre dans mon rien, pour me rendre par votre miséricorde ce que je suis! Qu'estce que je ferai jamais pour dignement bénir votre saint Nom et remercier votre immense bonté?
3. Confond e'{-voiis. Mais hélas! mon Créateur, au lieu de m'unir à vous par amour et service, je me suis rendue toute rebelle par mes déréglées affections, me séparant et éloignant de vous pour me joindre au péché et à l'iniquité, n'honorant pas plus votre bonté, que si vous n'eussiez pas été mon Créateur!
4. Abaissez-vous devant Dieu, O mon âme, sache que le Seigneur est ton Dieu; c'est lui qui t'a faite, et tu ne t'es pas faite toi-même; ô Dieu, je suis l'ouvrage de vos mains.
Je ne veux donc plus désormais me complaire en moi-même, qui, de ma part, ne suis rien. De quoi te glorifies-tu, ô poudre et cendres; mais plutôt, ô vrai néant, de quoi t'exaltes-tu? Et pour m'humilier je veux faire telle et telle chose, supporter tels et tels mépris; je veux changer de vie, suivre désormais mon Créateur, et m'honorer de la condition de l'être qu'il m'a donné, remplo3^ant tout entièrement à l'obéissance de sa volonté, par
les moyens qui me seront enseignés, et desquels je m'enquerrai vers mon père spirituel.
Conclusion.
1. Remercie:^ Dieu. Bénis, ô mon âme, ton Dieu, et que tout mon cœur loue son saint nom, car sa bonté m'a tirée du rien, et sa miséricorde m'a créée.
2. Offre^. O mon Dieu, je vous offre l'être que vous m'avez donné, avec tout mon cœur- je vous le dédie et consacre.
3. Prie\. O Dieu, fortifiez- m.oi en ces affections et résolutions; ô sainte Vierge, recommandez-les à la miséricorde de votre Fils, avec tous ceux pour qui je dois prier. Etc.
Pater noster. Ave Maria.
Au sortir de l'oraison, en vous promenant un peu, recueillez un petit bouquet de dévotion des considérations que vous aurez faites, pour Todorer le long de la journée.
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II. Priez-le qu'il vous inspire
Considérations.
1 . Dieu ne vous a pas mise en ce monde pour aucun besoin qu'il eût de vous, qui lui êtes absolument inutile, mais seulement afin d'exercer en vous sa bonté, vous donnant sa grâce et sa gloire. Et pour cela, il vous a donné Tentendement (l'in-j telligence) pour le connaître, la mémoire pour vous souvenir de lui, la volonté pour l'aimer, l'imagination pour vous représenter ses bienfaits, les yeux pour voir les merveilles de ses ouvrages, la langue pour le louer; et ainsi des autres facultés.
2. Etant créée et mise en ce monde à cette intention, toutes les actions contraires à celle-ci doivent être rejetées et évitées, et celles qui ne servent de rien à celte fin, doivent cire méprisées, comme vaines et superflues.
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3. Considérez le malheur du monde, qui ne pense point à cela, mais vit comme s'il croyait n'être créé que pour bâtir des maisons, planter des arbres, assembler des richesses et faire des badineries.
Affections et Résolutions.
I . Confonde-i-voiis., reprochant à votre âme sa misère, qui a été si grande ci-devant, qu'elle n'a que peu ou point pensé à toyf ceci. Hélas! ce direz-vous, que pensais-je, ô mon Dieu, quand je ne pensais point à vous? de quoi me ressouvenaisje, quand je vous oubliais? qu'aimais-je, quand je ne vous aimais pas? Hélas! je me devais repaître de la vérité, et je me remplissais de la vanité, et servais le monde, qui n'est fait que pour me servir.
2. DétL'ste:[ la rie passée. Je vous renonce, pensées vaines et cogitations (réflexions) inutiles- je vous abjure, ô souvenirs détestables et frivoles; je vous renonce, amitiés infidèles et déloyales, services perdus et misérables, gratifications ingrates, et complaisances fâcheuses.
3. Couvert isse^i-pous à Dieu. Et vous, ô mon Dieu, mon Sauveur, vous serez dorénavant le seul objet de mes pensées ; non, jamais je n'appliquerai mon esprit à des réflexions qui vous soient désagréables. Ma mémoire se remplira, tous les jours de ma vie, de la grandeur de votre débonnaireté, si doucement exercée en mon endroit. Vous serez les délices de mon cœur et la suavité de mes affections.
Ah ! donc tels et tels fatras et amuscnients aux--
quels je m'appliquais, tels et tels vains exercices ;iuxquels j'employais mes journées, telles et telles utVections qui engageaient mon cœur, me seront désormais en horreur; et à cette intention j'userai de tels et tels remèdes.
Conclusion.
1 . Remercie'{ Dieu qui vous a faite pour une fin si excellente. Vous m'avez faite, ô Seigneur, pour vous, afin que je jouisse éternellement de l'immensité de votre gloire; quand sera-ce que j'en serai digne , et quand vous bénirai-je selon mon devoir?
2. OJfre-{. Je vous offre, Ô mon cher Créateur, toutes ces mêmes affections et résolutions, avec toute mon âme et mon cœur.
3. Prie\. Je vous supplie, ô Dieu, d'avoir agréables mes souhaits et mes vœux et de donner votre sainte bénédiction à mon âme, à cette fin qu'elle les puisse accomplir par le mérite du sang de votre Fils répandu sur la croix, etc.
Faites le petit bouquet de dévotion.
DES BIENFAITS DE DIEU
Préparation.
I. Mettez- vo"us en la présence de Dieu, IL Priez-le qu^il vous inspire.
Considérations.
1 . Considérez les grilces corporelles que Dieu vous a données-, quel corps, quelles facilités de l'entretenir, quelle santé, quelles consolations loisibles pour celui-ci, quels amis, quelles assistances! Mais cela, considérez-le avec une comparaison de tant d'autres personnes qui valent mieux que vous, lesquelles sont destituées de ces avantages : les uns gâtés de corps, de santé, de membres -, les autres abandonnés à la merci des opprobres, du mépris et déshonneur ; les autres accablés de paavreté \ et Dieu n'a pas voulu que vous fussiez si misérable.
2. Considérez les dons de Tesprit. Combien y a-t-il au monde de gens hébétés-, enragés, insensés!
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et pourquoi n'ctes-vous pas du nombre ? Dieu vous a favorisée. Combien y en a-t-il qui ont été nourris rustiquement et en une extrême ignorance ; et la Providence divine vous a fait élever civilement et honorablement.
3. Considérez les grâces spirituelles. O Philothée, vous êtes des enfants de TEglise-, Dieu vous a enseigné sa connaissance dès votre jeunesse. Combien de fois vous a-t-il donné ses sacrements ? combien de fois des inspirations, des lumières intérieures, des avertissements pour votre amendement? combien de fois vous a-t-il pardonné vos fautes ? combien de fois délivrée des occasions de vous perdre, où vous étiez exposée? Et ces années passées, n'était-ce pas un loisir et commodité de vous avancer au bien de votre âme ? Vo3^ez un peu, par le menu, combien Dieu vous a été doux et gracieux.
Affections et Résolutions.
1. Admire'- la bonté de Dieu. Oh! que mon Dieu est bon en mon endroit ! oh ! qu'il est bon ! que votre cœur, Seigneur, est riche en miséricorde et libéral en débonnaireté ! ô mon âme, racontons \ Janiais combien de grâces il nous a faites.
2. Admire:{ (i) votre ingratitude. Mais que suisje, Seigneur, que vous ayez eu mémoire de moi? Oh! que mon indignité est grande ! Hélas ! j'ai foulé aux pieds vos bienfaits; j'ai déshonoré vos grâces, les convertissant en abus et en mépris de votre
(i) Ccsl-à-dirc, regarde/ ave: ctonncmcnt.
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souveraine bonté; j'ai opposé T abîme de mon ingratitude à l'abîme de votre grâce et faveur !
3. Excite^-voiis à reconnaissance. Sus donc! ô mon cœur, ne veuille plus être infidèle, ingrat et déloyal à ce grand bienfaiteur. Et comment mon âme ne sera-t-elle pas désormais sujette à Dieu, qui a fait tant de merveilles et de grâces en moi et pour moi ?
Ah ! donc, Philothée, retirez votre corps de la vie sensuelle; rendez-le sujet au service de Dieu, qui a tant fait pour lui; appliquez votre âme à le connaître et reconnaître, par tels et tels exercices qui sont requis pour cela. Employez soigneusement les moyens qui sont en TEglise, pour vous sauver et aimer Dieu, Oui^ Je fréquenterai Voraison, les sacrements, f écouterai la sainte parole, je pratiquerai les inspirations et conseils.
Conclusion.
1 , Remercie:^ Dieu de la connaissance qu'il vous a donnée maintenant de votre devoir, et de tous les bienfaits ci-devant reçus.
2, Offrez-lui votre cœur avec toutes vos résolutions.
3, Prie^-le qu'il vous fortifie pour les pratiquer fidèlement, par le mérite de la mort de son Fils ; implorez l'intercession de la Vierge et des saints, Pater noster, etc.
Faites le petit bouquet spirituel.
II. Suppliez-le qu'il vous inspire
Considérations.
1. Pensez combien il y a que vous commencez à pécher, et voyez combien, dès ce premier commencement-là, les péchés se sont multipliés en votre cœur-, comme tous les jours vous les avez accrus contre Dieu, contre vous-même, contre le prochain, par œuvre, par parole, par désir et par pensées.
2. Considérez vos mauvaises inclinations, et combien vous les avez suivies. Et, par ces deux points, vous verrez que vos fautes sont en plus grand nombre que les cheveux de votre tête, voire que le sablon de la mer.
3. Considérez à part le péché d'ingratitude envers Dieu, qui est un péché général, lequel s^épanche par tous les autres et les rend infiniment
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plus énormes-, voyez donc combien de bienfaits Dieu vous a accordés, et que de tous vous avez abusé contre le donateur. Singulièrement, combien d'inspirations méprisées, combien de bons mouvements rendus inutiles. Et encore plus que tout, combien de fois avez-vous reçu les sacrements, et où en sont les fruits ? que sont devenus ces précieux joyaux dont votre cher époux vous avait ornée ? tout cela a été couvert sous vos iniquités. Avec quelle préparation les avez-vous reçus? Pensez à cette ingratitude, que Dieu ayant tant couru après vous pour vous sauver, vous avez toujours fui devant lui pour vous perdre.
Affections et Résolutions.
1 . Coufonde^-poiis en votre misère. O mon Dieu ! comme osai-je comparaître devant vos 3^eux ? Hélas ! je ne suis qu'un apostème du monde et un abîme d^ngratitude et d'iniquité. Est-il possible que j'aie été si délo3^ale, que je n''aie laissé pas un seul de mes sens, pas une des puissances de mon âme que je n"'aic gâtés, violés et souillés, et que pas un jour de ma vie ne soit écoulé, où je n'aie produit de si mauvais effets ? Est-ce ainsi que je devais contre-changer les bienfaits de mon Créateur et le sang de mon Rédempteur ?
2. Demande:^ pardon et vous jetez aux pieds du Seigneur comme un enfant prodigue, comme une Madeleine, comme une grande coupable qui aurait accumulé de lourdes fautes. O Seigneur, miséricorde sur cette pécheresse ! Hélas ! O source vive
de compassion , ayez paie de cette misérable !
3. Propose^ de vivre mieux. O Seigneur, non, jamais plus, moyennant votre grâce; non, jamais plus, je ne m'abandonnerai au péché.
Hélas! je ne Tai que trop aimé, je le déteste, et vous embrasse, ô Père de miséricorde*, je veux vivre et mourir en vous.
4. Pour effacer les péchés passés. Je m'en accuserai courageusement et n'en laisserai pas un que je ne chasse.
5. Je ferai tout ce que je pourrai pour en déraciner entièrement les plantes de mon cœur, particulièrement de tels et tels qui me sont plus ennuyeux.
6. Et, pour ce faire, j'embrasserai constamment les mo3^ens qui me seront conseillés, ne me semblant avoir jamais assez fait pour réparer de si grandes fautes.
Conclusion.
1. Remercie'^ Dieu qui vous a attendue jusques à cette heure, et vous a donné ces bonnes atlections.
I. Mettez-vous en la présence de Dieu
IL Demandez-lui sa grâce.
III. Imaginez -vous d'être malade en extrémité dans le lit de la mort, sans espérance aucune d'en échapper.
Considérations.
1 . Considérez rincertitude du jour de votre mort. O mon âme ! vous sortirez un jour de ce corps. Quand sera-ce? sera-ce en hiver ou en été? en la ville ou au village ? de jour ou de nuit ? sera- ce à l'imprévu , ou avec avertissement ? sera-ce de maladie ou d'accident ? aurez-vous le loisir de vous confesser ou non? serez- vous assistée de votre confesseur et père spirituel? Hélas! de tout cela nous n'en savons rien du tout- seulement, cela est assuré, que nous mourrons, et toujours plus tôt que nous ne pensons.
2. Considérez qu'alors le monde finira pour ce qui vous regarde \ il n'y en aura plus pour vous -, il renversera sens dessus dessous devant vos yeux ; oui, car alors les plaisirs, les vanités, les joies mon-
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daines , les aflcctions vaines nous apparaîtront comme des fantômes et nuages. Ah ! chétive, pour quelles bagatelles et chimères ai-jc offensé mon Dieu ! Vous verrez que nous avons quitté Dieu pour néant. Au contraire, la dévotion, les bonnes œuvres vous sembleront alors si désirables et douces ! Et pourquoi n 'ai-jc suivi ce beau et gracieux chemin? Alors les péchés qui semblaient bien petits paraîtront gros comme des montagnes, et votre dévotion bien petite.
3. Considérez les grands et langoureux adieux que votre âme dira à ce bas monde -, elle dira adieu aux richesses, aux vanités et vaines compagnies, aux plaisirs, aux passe-temps, aux amis et voisins, aux parents, aux enfants, au mari, à la femme, bref à toute créature. Et en fin finale à son corps, qu'elle délaissera pâle, hâve, défait et hideux.
4. Considérez les empressements qu'on aura pour lever ce corps- là et le cacher en terre ;, et que, cela fait, le monde ne pensera plus guère à vous, ni n'en fera plus mémoire, non plus que vous n'avez guère pensé aux autres. Dieu lui fasse paix! dira-ton, et puis c'est tout. O mort! que tu es considérable, que tu es impétueuse !
5. Considérez qu'au sortir du corps, l'âme prend son chemin, ou à droite ou à gauche. Hélas! où ira la vôtre? quelle voie tiendra-t-elle? Non autre que celle qu'elle aura commencée en ce monde.
Affections et Résolutions.
Pne{ Dieu et vous jete^ entre ses bras. Las
Gj. introduction a la vie dévote
Seigneur, recevez-moi en votre protection pour ce jour effroyable. Rendez-moi cette heure heureuse et favorable, et que plutôt toutes les autres de ma vie me soient tristes et d'affliction.
2. Mépt^ise^ le monde. Puisque je ne sais l'heure en laquelle il faut te quitter, ô monde ! je ne me veux point attacher à toi. O mes chers amis, mes chères alliances, permettez-moi que je ne vous affectionne plus que par une amitié sainte, laquelle puisse durer éternellement \ car pourquoi m'unir à vous en sorte qu'il faille quitter et rompre la liaison?
3. Je me veux préparer à cette heure, et prendre le soin requis pour faire ce passage heureusement ; je veux assurer l'état de ma conscience, de tout mon pouvoir, et veux mettre ordre à tels et tels manquements.
Conclusion.
Remerciez Dieu de ces résolutions qu'il vous a données; offrez-les à sa Majesté ; suppliez -la derechef qu'elle vous rende votre mort lieureuse, parle mérite de celle de son Fils. Implorez l'aide de la Vierge et des saints. Pater, Ave Maria.
Faites un bouquet de myrrhe.
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I. Mettez-vous devant Dieu
IL Suppliez-le qu'il vous inspire.
Considérations.
1. Enfin, après le temps que Dieu a marqué pour la durée de ce monde, et après une quantité de signes et présages horribles pour lesquels les hommes sécheront d'effroi et de crainte, le feu venant comme un déluge, brûlera et réduira en cendres toute la face de la terre, sans qu'aucune des choses que nous voyons sur celle-ci en soit exempte.
2. Après ce déluge de flammes et de foudres, tous les hommes ressusciteront de la terre, (excepté ceux qui sont déjà ressuscites), et à la voix de l'archange comparaîtront en la vallée de Josaphat. Mais, hélas ! avec quelle différence ! car les uns y seront en corps glorieux et resplendissants, et les autres en corps hideux et horribles.
Considérez la majesté avec laquelle le sou
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verain juge comparaîtra environné de tous les anges et saints, ayant devant soi sa croix, plus reluisante que le soleil, enseigne de grâce pour les bons et de rigueur pour les mauvais.
4. Ce souverain juge, par son commandement redoutable, et qui sera soudain exécuté, séparera les bons des mauvais, mettant les uns à sa droite, les autres à sa gauche -, séparation ■ éternelle , et après laquelle jamais plus ces deux bandes ne se trouveront ensemble.
5 . La séparation faite, et les livres des consciences ouverts, on verra clairement la malice des mauvais et le mépris dont ils ont usé contre Dieu; et, d'ailleurs, la pénitence des bons et les effets de la grâce de Dieu qu'ils ont reçue; et rien ne sera caché. O Dieu ! quelle confusion pour les uns , quelle consolation pour les autres!
6. Considérez la dernière sentence des mauvais. Allez, maudits, au feu éternel, qui est préparé au diable et à ses compagnons. Pesez ces paroles si pesantes : Aîle:^, dit-il ; c'est un mot d' abandonnement perpétuel que Dieu fait de ces malheureux, les hd.nmssd.nt. pour jamais de sa face. Il les appelle maudits : ô mon âme ! quelle malédiction! malédiction ^énéra/e, qui comprend tous les maux -, malédiction irrévocable, qui comprend tous les temps de l'éternité. Il ajoute : au feu éternel. Regarde, ô mon cœur! cette grande éternité-, ô étermelle éternité des peines, que tu es effroyable!
7. Considérez la sentence contraire des bons : Vene^, dit le juge; ah! c'est le mot agréable de salut par lequel Dieu nous tire à soi et nous reçoit
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dans le j^iron de sa bonté. Bénis de mon père : o chère bénédiction qui comprend toute bénédiction ! Possède':^ le royaume qui vous est préparé dès la constitution du monde. O Dieu ! quelle grâce! car ce royaume n'aura jamais de fin.
Affections et résolutions.
1. Tremble, o mon âme, à ce souvenir ; o Dieu ! qui me peut rassurer pour cette journée, en laquelle les colonnes du ciel trembleront de frayeur ?
2. Déteste\ vos péchés, qui seuls vous peuvent perdre en cette journée épouvantable.
Ah! je me veux juger moi-même maintenant, afin que je ne sois pas jugée ; je veux examiner ma conscience et me condamner, m'accuser et me corriger, afin que le Juge ne me condamne pas en ce jour redoutable. Je me confesserai donc, j ^accepterai les avis nécessaires, etc.
Conclusion.
Remercie'{ Dieu qui vous a donné moyen de vous assurer pour ce jour- là, et le temps de faire pénitence.
Offre:[-lui votre cœur pour la faire.
Prie^-le qu'il vous fasse la grtlce de vous en bien acquitter. Pater noster. Ave.
Faites un bouquet.
^ ^. SjV. ^ .>Ar. ^ ^ ^ NÙk- <Siil- -^^ .'^..'■^..'^.,'^,
»4Çf- ^ -4Çf- ^ ''fÇN ^ ^ -<ï^ -Ç- -f^ "^ -^ ^ ^ 'V'
II. Humiliez-vous et demandez son assistance
III. Imaginez- vous une ville ténébreuse, toute brûlante de soufre et de poix puante, pleine de citoyens qui n'en peuvent sortir.
Considérations.
1 . Les damnés sont dans l'abîme infernal, comme dans cette ville infortunée, en laquelle ils souffrent des tourments indicibles en tous leurs sens et en tous leurs membres -, parce que, comme ils ont employé tous leurs sens et leurs membres pour pécher, ainsi sonffriront-ils en tous leurs membres et en tous leurs sens les peines dues au péché-, les yeux, pour leurs faux regards, souffriront Thorrible vue des diables et de l'enfer *, les oreilles, pour avoir pris plaisir aux discours vicieux, n'ouïront jamais que pleurs, lamentations et désespoirs ; et ainsi des autres.
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2. Outre tous ces tourments, il y en a encore un plus grand, qui est la privation et perte de la gloire de Dieu, laquelle ils sont forclos de la jamais voir.
Que si Absalon trouva que la privation de la face aimable de son père David était plus ennuyeuse que son exil , ô Dieu ! quel regret d'être à jamais privé de voir votre doux et suave visage!
3. Considérez surtout l''éternité de ces peines, laquelle seule rend l'enfer insupportable. Hélas! si une puce en votre oreille, si la chaleur d'une petite fièvre nous rend une courte nuit si longue et ennuyeuse, combien sera épouvantable la nuit de r éternité avec tant de tourments ! De cette éternité naissent le désespoir éternel, les blasphèmes et rages infinies.
Affections et Résolutions.
1 . Epoiivante:^^ votre âme par les paroles de Job. O mon âme, pourrais-tu bien vivre éternellement avec ces ardeurs perdurables et dans ce feu dévorant? veux-tu bien quitter ton Dieu pour jamais?
2. Confesse:; que vous l'ave'; mérité, mais combien de fois ! Oh ! désormais je veux prendre parti au chemin contraire : pounjuoi descendrais-je en cet abîme?
S. Je ferai donc tel et tel effort pour éviter le péché, qui seul me peut donner cette mort cter-
NEF.I.i:.
Remerciez, offrez, priez.
^^^.^^pMM
II. Faites Tinvocation
Considérations .
1. Considérez une belle nuit bien sereine, et pensez combien il fait bon voir le ciel avec cette multitude et variété d^étoiles. Or joignez maintenant cette beauté avec celle d'un beau jour, en sorte que la clarté du soleil n'empêche point la claire vue des étoiles, ni de la lune; et puis après, dites hardiment que toute cette beauté mise ensemble n'est rien, au prix de l'excellence du grand paradis. Oh! que ce lieu est désirable et aimable! que cette cité est précieuse!
2. Considérez la noblesse, la beauté et la multitude des citoyens et habitants de cet heureux pa3^s*, ces millions de millions d'anges, de chérubins et séraphins, cette troupe d'apôtres, de mar-
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tyrs, de confesseurs, de vierges, de saintes damesla multitude est innombrable. Oh ! que cette compagnie est heureuse ! le moindre de tous est plus beau à voir que tout ce monde; que sera-ce de les voir tous! Mais, mon Dieu, qu'ils sont heureux! toujours ils chantent le doux cantique de Tamour éternel, toujours ils jouissent d'une constante allégresse; ils s'entre-donnent les uns aux autres des contentements indicibles et vivent en la consolation d'une heureuse et indissoluble société.
3. Considérez enfin quel bien ils ont tous de jouir de Dieu, qui les gratifie pour jamais de son aimable regard, et, par celui-ci, répand dans leurs cœurs un abtme de délices ! Quel bien d'être à jamais uni à son prince ! Ils sont là comme d'heureux oiseaux qui volent et chantent à jamais dans l'air de la divinité, qui les environne de toutes parts de plaisirs incroyables; là chacun, à qui mieux mieux, et sans envie, chante les louanges du Créateur : béni soj'ez-vous à jamais, ô notre doux et souverain Créateur et Sauveur, qui nous êtes si bon et nous communiquez si libéralement votre gloire ! Et réciproquement. Dieu bénit d'une bénédiction perpétuelle tous ses saints : bénites soyez-vous à jamais, dit-il, mes chères créatures, qui m'avez servi, et qui me louerez éternellement avec si grand amour et courage.
Affections et résolutions.
Admire^ et loue:^ cette patrie céleste. Oh ! que
VOUS êtes belle, ma chère Jérusalem, et que bienheureux sont vos habitants !
2. Reproche^ à votre cœur le peu de courage qu'il a eu jusqu'à présent, de s'être tant détourné du chemin de cette glorieuse demeure. Pourquoi me suis-je tant éloignée de mon souverain bonheur? Ah! misérable, pour ces plaisirs si déplaisants et légers, j'ai mille et mille fois quitté ces éternelles et infinies délices! Quel esprit avais-je, de mépriser des biens si désirables, pour des désirs si vains et méprisables ?
3. Aspire:{ néanmoins avec véhémence à ce séjour tant délicieux. Oh! puisqu'il vous a plu, mon bon et souverain Seigneur, redresser mes pas en vos voies, non, jamais plus je ne retournerai en arrière. Allons, ô ma chère âme, allons en ce repos infini, cheminons à cette bénie terre qui nous est promise; que faisons-nous en cette Egypte?
Je m'empêcherai donc de telles choses qui me détournent ou retardent de ce chemin.
Je ferai donc telles et telles choses qui m/y peuvent conduire.
Remerciez, offrez, priez.
II. Humiliez-vous devant lui, priant qu'il vous inspire
Considérations .
Imaginez-vous d'être en une rase campagne, toute seule avec votre bon ange, comme était le jeune Tobie allant en Rages, et qu'il vous fait voir en haut le Paradis ouvert, avec les plaisirs présentés en la méditation du Paradis que vous avez faite; puis du côté d'en bas il vous fait voir l'enfer ouvert, avec tous les tourments décrits en la méditation de l'enfer. Vous étant placée ainsi par imagination, et mise à genoux devant votre bon ange :
I . Considérez qu'il est très-vrai que vous êtes entre le paradis et l'enfer, et que l'un et l'autre est ouvert pour vous recevoir, selon le choix que vous en fere'{.
■2. Considérez que le choix que l'on fait de Tun
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OU de Tautre en ce monde, durera éternellement en Pautre.
3. Et encore que l'un et Tautre soit ouvert pour vous recevoir, selon que vous le choisirez, pensez que Dieu, qui est appareillé de vous donner ou l'un par sa justice, ou l'autre par sa miséricorde, désire néanmoins, d'un désir non pareil, que vous choisissiez le paradis -, et votre bon ange vous en presse de tout son pouvoir, vous offrant, de la part de Dieu, niille grâces et mille secours pour vous aider à la montée.
4. Jésus-Christ, du haut du ciel, vous regarde en sa débonnaireté, et vous invite doucement. Viens, ô ma chère âme, au repos éternel, entre les bras de ma bonté, qui t'a préparé les délices immortelles en l'abondance de son amour. Voyez de vos yeux intérieurs la sainte Vierge qui vous convie maternellement. Courage, ma fille, ne veuille pas mépriser les désirs de mon Fils, ni tant de soupirs que je jette pour toi, respirant après ton salut éternel. Voyez les saints qui vous exhortent, et un milhon de saintes âmes qui vous convient doucement, ne désirant que de voir un jour votre cœur joint au leur pour louer Dieu à jamais, et vous assurent que le chemin du ciel n'est point si malaisé que le monde le lait. Hardiment, vous disent-elles, très-chère amie! qui considérera bien le chemin de la dévotion, par lequel nous sommes montées, il verra que nous sommes venues en ces délices par des délices incomparablement plus suaves que celles du monde.
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Election.
I . O enfer, je te déteste maintenant, et éternellement", je déteste tes tourments et tes peines, je déteste ton infortunée et malheureuse éternité, et surtout, ces éternels blasphèmes et malédictions que tu vomis éternellement contre mon Dieu. Et, retournant mon cœur et mon ame de ton côté, ô beau Paradis, gloire éternelle, félicité perdurable, je choisis à jamais et irrévocablement mon domicile et mon séjour dans tes belles et saiiites Maisous, et en tes saints et désirables Tabernacles. Je bénis, ô mon Dieu, votre miséricorde, et j'accepte Toiïre qu'il vous plaît de m'en faire. O Jésus, mon Sauveur, j'accepte votre amour éternel et reconnais l'acquisition que vous avez faite pour moi d'une place et logis en cette bienheureuse Jérusalem, non tant pour aucune autre chose, comme pour vous aimer et bénir à jamais.
2. Acceptez les faveurs que la Vierge et les Saints vous présentent^ promettez-leur que vous vous acheminerez à eux •, tendez la main à votre bon Ange, afin qu'il vous y conduise^ encouragez votre ame à ce choix.
CHAPITRE XVIII MÉDITATION X
PAR MANIÈRE D'ÉLECTION ET CHOIX QUE l'aME FAIT DE LA VIE DÉVOTE
Préparation.
L Mettez-vous en la présence de Dieu.
IL Abaissez- vous devant sa face; requérez son aide.
Considérations.
I . Imaginez-vous d'être derechef toute seule en une rase campagne avec votre bon Ange, et au côté gauche, vous voyez le diable assis sur un grand trône haut élevé, avec plusieurs des esprits infernaux auprès de lui, et tout autour de lui une grande troupe de mondains qui, tous tête nue, le reconnaissent et lui font hommage, les uns par un péché , les autres par un autre. Voyez la contenance de tous les infortunés courtisans de cet abominable roi; regardez les uns furieux de haine, d'envie et de colère •, les autres qui s'entre-tuent ; les autres hâves, pensifs et empressés à amasser des richesses ; les autres attentifs à la vanité, sans aucune sorte de plaisir qui ne soit inutile et vain;
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les autres vilains, perdus, épuisés en leurs brutales affections. Voyez comme ils sont tous sans repos, sans ordre et sans contenance. Voyez comme ils se méprisent les uns les autres, et comme ils ne s'aiment que par les faux semblants. Enfin, vous verrez une calamiteuse république, tyrannisée de ce Roi maudit, qui vous fera compassion.
2. Du côté droit, voyez Jésus-Christ crucifié, qui, avec un amour cordial, prie pour ces pauvres endiablés, afin qu'ils sortent de cette tyrannie, et qui les appelle à soi. Voyez une grande troupe de dévots qui sont autour de lui avec leurs Anges; contemplez la beauté de ce Royaume de dévotion. Qu'il fait beau voir cette troupe de vierges, hom- jj mes et femmes, plus blanches que les lis ! cette >] assemblée de veuves pleines d'une sainte mortification et humilité! Voyez le rang de plusieurs personnes mariées, qui vivent si doucement ensemble avec un esprit mutuel, qui ne peut être sans une grande charité; voyez comme ces dévotes âmes marient le soin de leur maison extérieure avec le soin de Tintéricure, Tamour du mari avec celui de l'Epoux céleste. Regardez généralement partout : vous les verrez tous en une contenance sainte, douce, aimable, qui écoutent notre Seigneur, et tous le voudraient planter au milieu de leur cœur.
Ils se réjouissent, mais d'une joie gracieuse, charitable et bien réglée-, ils s'entr'aiment, mais d'un amour sacré et très-pur. Ceux qui ont des afflictions, en ce peuple dévot, ne se tourmentent pas beaucoup et n'en perdent point contenance. Bref,
voyez les yeux du Sauveur qui les console, et que tous ensemblement aspirent à lui.
3. Vous avez désormais quitté Satan, avec sa triste et malheureuse troupe, par les bonnes affections que vous avez conçues, et néanmoins vous n'êtes pas encore arrivée au Roi Jésus, ni jointe à son heureuse et sainte coriipagnie de dévots; mais vous avez été toujours entre l'un et l'autre.
4. La Vierge sainte, avec saint Joseph, saint Louis, sainte Monique et cent mille autres qui sont dans l'escadron de ceux qui ont vécu parmi le monde, vous invitent et encouragent.
5. Le Roi crucifié vous appelle par votre nom propre : Venez, ô ma bien-aiméc, venez, afin que je vous couronne.
Electioji.
1 . O monde, ô troupe abominable, non, jamais vous ne me verrez sous votre drapeau. J'ai quitte pour jamais vos forcéueries et vanités. O Roi d'orgueil, Ô Roi de malheur, esprit infernal, je te re- 'nonce avec toutes tes vaines pompes, je te déteste
avec toutes tes œuvres.
2. Et, me convertissant à vous, mon doux Jésus, Roi de bonheur et de gloire éternelle, je me donne à vous de toutes les forces de mon âme ; je vous adore de tout mon cœur \je vous choisis, maintenant et pour jamais, pour mon Roi et pour mon unique Prince; je vous offre mon inviolable fidélité., je vous fais un hommage irrévocable, je me soumets à Vobéissance de vos saintes Lois et Ordonnances.
3. O Vierge sainte, ma chère Dame, je vous choisis pour guide; je me rends sous votre enseigne ; je vous olTrc un particulier respect et une révérence spéciale.
O mon saint Ange, présentez-moi à cette assemblée sacrée; ne m'abandonnez point, jusqu'à ce que j'arrive avec cette heureuse compagnie, avec laquelle je dis et dirai à jamais, pour témoignage de mon choix : Vive Jésus ! vive Jésus !
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CHAPITRE XIX
Comment il faut faire la confession générale.
Il faut faire la confession générale avec humilité et confiance. — Effets de cette confession : i» elle est le souverain remède du péché même; 2° elle en efface la laideur; 3» elle cause la paix intérieure. — Le confessionnal et le calvaire. — Application des mérites de Jésus-Christ. — L'accusation des péchés doit être simple et sincère. — Avis après la confession.
^oiLA donc, ma chère Philothée, les méditations requises à notre intention ; quand vous les aurez faites, allez alors courageusement en esprit d'humilité faire votre confession générale. Mais je vous prie, ne vous laisse:^ point troubler par aucune sorte d'appréhension. Le scorpion qui nous a piqué est vénéneux en nous piquant ; mais, étant réduit en huile, c'est un grand médicament contre sa propre piqûre : le péché n'est honteux que quand nous le faisons ; mais, étant converti en confession et pénitence, il est honorable et salutaire. La contrition et confession sont si belles et de si bonne odeur, qu'elles effacent la laideur et dissipent la puanteur du péché. Simon le lépreux disait que Madeleine était pécheresse-, mais Notre- Seigneur dit que non et ne parle plus sinon des
parfums qu'elle répandit et de la grandeur de sa charité. Si nous sommes bien humbles, Philothée, notre péché nous déplaira infinim.ent, parce que Dieu en est offensé ; mais l'accusation de notre péché nous sera douce et agréable, parce que Dieu en est honoré. Ce nous est une sorte d'allégement, de bien dire au médecin le mal qui nous tourmente. Quand vous serez arrivée devant votre Père spirituel, imaginez-vous d'être à la montagne de Calvaire, sous les pieds de Jésus-Christ crucifié, duquel le sang précieux distille de toutes parts, pour vous laver de vos iniquités. Car bien que ce ne soit pas le propre sang du Sauveur, c'est néanmoins le mérite de ce sang répandu qui arrose abondamment les pénitents autour des confessionnaux. Ouvrez donc bien votre cœur pour en faire sortir les péchés par la confession ; car à mesure qu'ils en sortiront, le précieux mérite de la Passion divine y entrera pour le remplir de bénédiction (i).
Mais dites bien tout, simplement et naïvement ; contente^ bien votre conscience en cela pour une bonne fois. Et cela fait, écoutez l'avertissement et les ordonnances du serviteur de Dieu, et dites en votre cœur : Parlez, Seigneur, car votre servante vous écoute. Oui, c^est Dieu, Philothée, que vous écoutez, puisqu'il a dit à ses vicaires : « Qiii vous écoute ni'écoiitc. « Prenez après cela en main la protestation suivante, laquelle sert de conclusion à toute votre contrition, et que vous devez avoir pre-
(i) Pour Vcxainen de conscience, voir ce qui en a clé d'.t p. 41, note 2,
mièrement méditée et considérée ; lisez-la attentivement, et avec le plus de componction qu^il vous sera possible.
CHAPITRE XX
Protestation authentique pour graver en l'âme la résolution de servir Dieu, et conclure les actes de pénitence.
E, soussignée, constituée et établie en la présencede Dieu éternel et de toute la cour céleste, a3'ant considéré l'immense miséricorde de sa divine bonté envers moi, très-indigne et chétive créature, qu'elle a créée de rien, conservée, soutenue, délivrée de tant de dangers et comblée de tant de bienfaits ; mais, surtout, ayant considéré cette incompréhensible douceur et clémence avec laquelle ce très-bon Dieu m'a si bénignement tolérée en mes iniquités, si souvent et si amiablement inspirée, me conviant à m'amender, et si patiemment attendue à pénitence et repentance jusqu'à cette année N.. de mon âge, nonobstant toutes mes ingratitudes, déloyautés et infidélités, par lesquelles, différant ma conversion de jour en jour et méprisant ses grâces, je l'ai imprudemment offensé; après avoir encore considéré qu'au jour de mon saint baptême je fus si heureusement et saintement vouée et dédiée à mon Dieu pour être sa fille; et que, contre la profession qui fut alors faite en mon nom, j'ai tant et tant de fois si malheureusement et détestablement profané et
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violé mon esprit, l'appliquant et l'employant contre sa divine Majesté ; enfin, revenant maintenant à moi-même, prosternée de cœur et d'esprit devant le Trône de la Justice divine. Je me reconnais, avoue et confesse pour légitimement atteinte et convaincue du crime de lèse-Majesté divine, et coupapable de la mort et passion de Jésus-Christ, à raison des péchés que j'ai commis, pour lesquels il est mort et a souffert le tourment de la croix, et que je suis digne, par conséquent, d'être à jamais perdue et damnée.
Mais, me retournant vers le Trône de l'infinie miséricorde de ce même Dieu éternel, après avoir détesté de tout mon cœur et de toutes mes forces les iniquités de ma v»e passée, je demande et requiers hum^blement grâce, pardon et merci, avec entière absolution de mon crime, en vertu de la mort et passion de ce même Sauveur et Rédempteur de mon âme; sur laquelle m'appuyant, comme sur l'unique fondement de mon espérance, j'avoue derechef et renouvelle la sainte profession de la fidélité faite de m.a part à mon Dieu en mon baptême, renonçant au diable, au monde et à la chair; détestant leurs malheureuses suggestions, vanités et concupiscences, pour tout le temps de ma vie présente et de toute l'éternité ; et me convertissant à mon Dieu débonnaire et plein de pitié, je désire, propose, délibère, et me résous irrévocablement de le servir et aimer maintenant et éternellement ; lui donnant à ces fins, dédiant et consacrant mon esprit avec toutes ses facultés, mon âme avec toutes ses puissances, mon cœur avec toutes ses affec
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lions, mon corps avec tous ses sens, protestant de ne jamais plus abuser de la vie qu'il m'a donnée, contre sa divine volonté et souveraine Majesté, à laquelle je me sacrifie et immole en esprit pour lui être à jamais loyale, obéissante et fidèle créature, sans que je veuille désormais m'en dédire ni repentir. Mais, hélas! si, par suggestion de l'ennemi, ou par quelque infirmité humaine, il m'arrivait de contrevenir en chose quelconque à cette mienne résolution et consécration, je proteste, dès maintenant, et me propose, moyennant la grâce du Saint- Esprit, de m'en relever sitôt que je m'en apercevrai, me convertissant derechef à la miséricorde divine, sans rctardation ni remise quelconque. Ceci est ma volonté, mon intention et ma résolution inviolable et irrévocable, laquelle je déclare et confirme sans réserve ni exception, en la mên"ie présence sacrée de mon Dieu, à la vue de l'église Triomphante, et en la face de l'église Militante, ma mère, qui entend cette mienne déclaration en la personne de celui qui;, comme son officier, m'écoute en cette action. Plaise à vous, ô mon Dieu éternel, toutpuissant et tout bon. Père, Fils et Saint-Esprit, confirmer en moi cette résolution, et accepter ce mien sacrifice cordial et intérieur en odeur de suavité ! Et, comme il vous a plu me donner l'inspiration et volonté de le faire, donnez-moi aussi la force et la grâce requises pour le parfaire. O mon Dieu, vous êtes mon Dieu, Dieu de mon cœur, Dieu de mon âme, Dieu de mon esprit; ainsi je vous reconnais et adore maintenant et pour toute l'éternité. Vive JÉbus!
CHAPITRE XXI
Conclusion pour cette première purification.
Avis pour bien recevoir l'absolution. — Ce qui se passe en cet instant, — Réconciliation de l'âme avec Dieu, traité admirable. — Quel en est le sctau et le cachet. — Préservation nécessaire contre les rechutes.
ETTE protestation faite, soyez attentive et ouvrez les oreilles de votre cœur, pour v| ouïr en esprit la parole de votre absolution, que le Sauveur même de votre âme, assis sur le Trône de sa miséricorde, prononcera làhaut au ciel devant tous les anges et les saints, en même temps qu'en son nom le prêtre vous absoudra ici-bas en terre. En sorte que toute cette troupe des Bienheureux, se réjouissant sur votre bonheur, chantera le cantique spirituel d'une allégresse non pareille, et tous donneront le baiser de paix et de société à votre cœur, remis en grâce et sanctifié.
O Dieu ! Philothée, que voilà un contrat admirable, par lequel vous faites un heureux traité avec sa divine Majesté, puisqu'en vous donnant vousmême à elle, vous la gagnez, et vous-même aussi, pour la vie éternelle. Il ne reste plus rien à faire sinon que, prenant la plume en main, vous signiez
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de bon cœur Pacte de votre protestation, et qu'ensuite vous alliez à l'autel, où Dieu réciproquement signera et scellera votre absolution et la promesse qu'il vous fera de son paradis, se mettant luimême, par son sacrement (i), comme un cachet et sceau sacré sur votre cœur renouvelé. En cette sorte, ce me semble, Philothée, votre âme sera purgée du péché et de toutes les affections du péché. ''Mais, d'autant que ces affections renaissent aisément en l'âme, à raison de notre infirmité et de notre concupiscence, qui peut être mortifiée, mais qui ne peut mourir pendant que nous vivons ici-bas en terre, je vous donnerai des avis, lesquels, étant bien pratiqués, vous préserveront désormais du péché mortel et de toutes les affections de celui-ci, afin que jamais il ne puisse avoir place dans votre cœur \ et, d'autant que les mêmes avis servent encore pour une purification plus parfaite, avant que de vous les donner, je veux dire quelque chose de cette plus absolue pureté à laquelle je désire vous conduire.
(r) Dj la sainte Ev.chaiislic.
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CHAPITRE XXII
Qu'il se faut purifier des affections que l'on a aux péchés véniels.
Double effet de la lumière intérieure : elle fait voir les péchés et les inclinations aux péchés. — Il y a une grande différence entre le péché véniel et l'affection au péché véniel, — Ce que c'est que l'affection au péché véniel. — Effet de cette affection. — Exemples et comparaisons.
'^A mesure que le jour se fait, nous voj^ons -ih}. plus clairement dans le miroir les taches 5<-.j et souillures de notre visage; ainsi, à inesure que la lumière intérieure du Saint-Esprit éclaire nos consciences, nous voyons plus distincte- ?nent et plus clairement les péchés, inclinations et imperfections qui nous peuvent empêcher d'atteindre à la vraie dévotion (i). Et la même lu-
(i) C'est un fait sans cesse confirmé par l'expérience, que plus une âme avance dans la piété, plus elle découvre en soi de petites fautes et d'imperfections. Plusieurs même s'en troublent et elles en tirent cette fausse conséquence, qu'au lieu de faire des progrès dans l'amour de Dieu, elles déclinent tous les jours. Elles devraient, au contraire, bénir Dieu qui les retire
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micre qui nous fait voir ces tares et déchets, nous cchaufte au désir de nous en nettoyer et purifier.
Vous découvrirez donc, ma chère Philothée, qu'outre les péchés mortels et les affections aux péchés mortels, dont vous avez été purifiée par les exercices marqués ci-devant, vous avez encore en votre ame plusieurs inclinations et affections aux péchés véniels. Je ne dis pas que vous découvrirez des péchés véniels-, mais je dis que vous découvrirez des affections et inclinations à ceux-ci. Or, Tun est bien différent de l'autre ; car nous ne pouvons jamais être tout à fait purs des péchés véniels, au moins assez pour persister longtemps en cette pureté ^ mais nous poupons bien n avoir aucune affection aux péchés véniels. Certes, c'est autre chose de mentir une fois ou deux de gaîté de cœur, en chose de peu d'importance, et autre chose de se plaire à mentir et d'être affectionné à cette sorte de péché.
Et je dis maintenant qu'il faut purger son ame de toutes les affections qu'elle a aux péchés véniels; c'est-à-dire qu'il ne faut point nourrir volontairement la volonté de continuer et persévérer en aucune sorte de péché véniel. Car aussi serait-ce une lâcheté trop grande de vouloir, tout à notre escient, garder en notre conscience une chose si déplaisante à Dieu, comme est la volonté de lui
d'un dangereux aveuglement. Auparavant, elles étaient malades et ne savaient au juste ni de quoi, ni dans quelle mesure, ni quels remèdes employer. Désormais, elles le savent et peuvent plus facilement guérir : c'est une grâce pour laquelle elles doivent à Dieu une grande reconnaissance
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vouloir déplaire. Le péché véniel, pour petit qu'il soit, déplaît à Dieu, bien qu'il ne lui déplaise pas tant que, pour celui-ci, il nous veuille damner ou perdre. Que si le péché véniel lui déplaît, la volonté et Taffection que l'on a au péché véniel n'est autre chose qu'une résolution de vouloir déplaire à sa divine Majesté. Est-il bien possible qu'une âme bien née veuille non-seulement déplaire à son Dieu, mais s'affectionner de lui déplaire?
Ces affections, Philothée, sont directemeiit contraires à la dévotion^ comme les affections an péché mortelle sont à la charité; elles allanguissent les forces de l'esprit, empêchent les consolations divines, ouvrent la porte aux tentations, et, bien qu'elles ne tuent pas l'âme, elles la rendent extrêmement malade. Les mouches mourantes, dit le Sage, perdent et gâtent la suavité de l'onguent; il veut dire que les mouches ne s'arrêtant guère sur l'onguent, mais le mangeant en passant, ne gâtent que ce qu'elles prennent, le reste demeurant en son entier-, mais, quand elles demeurent en l'onguent, elles lui ôtent son prix et le mettent à dédain; de même les péchés véniels arrivant dans une âme dévote et ne s'y arrêtant pas longtemps, ne l'endommagent pas beaucoup ; mais si ces mêmes péchés demeurent dans l'âme par l'affection qu'elle y met, ils font perdre sûrement la suavité de l'onguent, c'est-à-dire la sainte dévotion.
Les araignées ne tuent pas les abeilles , mais elles gâtent et corrompent leur miel, et embarrassent leurs rayons des toiles qu'elles y font; en
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soric que les abeilles ne peuvent plus faire leur ménage ; et cela s'entend : quand elles y font du séjour. Ainsi, le péché véniel ne tue pas notre ame, mais il gâte pourtant la dévotion et embarrasse si fort de mauvaises habitudes et inclinations les puissances de Tâme, qu'elle ne peut plus exercer la promptitude de la charité, en laquelle git la dévotion. Mais cela s'entend : quand le péché véniel séjourne en notre conscience par raffection que nous y mettons. Ce n'est rien, Philothée, de dire quelque petit mensonge, de se dérégler un peu en paroles, en actions^ en regards, en habits, en jolivetés, en jeux, en danses, pourvu que tout aussitôt que ces araignées spirituelles seront entrées en notre conscience, nous les en rechassions et bannissions, comme les mouches à miel font avec les araignées corporelles. Mais si nous leur permettons de s'arrêter dans nos cœurs, et non-seulement cela, mais que nous nous affectionnions à les retenir et multiplier, bientôt nous verrons notre miel perdu, et la ruche de notre conscience empestée et défaite. Mais je dis encore une fois, quelle apparence y a-t-il qu'une âme généreuse se plaise à déplaire à son Dieu, s'affectionne à lui être désagréable, et veuille vouloir ce qu'elle sait lui erre ennuyeux !
CHAPITRE XXIII
(^iCil se faut purger de V affection aux choses inutiles et dangereuses.
Les jeux, les bals, etc., sont de leur nature choses indifférentes, mais dangereuses. — Les affections à ces plaisirs sont contraires à la dévotion, — Importance de les retrancher.
"^'ï^fJES jeux, les bals, les festins, les pompes, les fe§^ I comédies, en leur substance ne sont nullement choses mauvaises, mais indifférentes, pouvant être bien et mal exercées; toujours néanmoins ces choses-là sont dangereuses, et de s'y affectionner, cela est encore plus dangereux. Je dis donc, Philothée, qu'encore qu'il soit loisible de jouer, danser, se parer, ouïr d'honnêtes comédies, banqueter; jt70z/r/j;2/, avoir de V affection à cela, c'est une chose contraire à la dévotion et exti^emement nuisible et périlleuse. Ce n'est pas mal de le faire, mais oui bien de s'y affectionner. C'est dommage de semer en la terre de notre cœur des affections si vaines et si sottes ; cela occupe le lieu des bonnes impressions et empêche que le suc de notre âme ne soit employé aux bonnes inclinations. Ainsi, les anciens Nazaréens s'abstenaient non-
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seulement de tout ce qui pouvait enivrer , mais aussi des raisins et du verjus, non point que le raisin ou le verjus enivrent, mais parce qu'il y avait danger, en mangeant du verjus, d'exciter le désir de manger des raisins, et en mangeant des raisins, de provoquer Tappctit à boire du moût et du vin. Or je ne dis pas que nous ne puissions user de ces choses dangereuses ; mais je dis bien pourtant que nous lie pouvons jamais y mettre de l'affection, sans intéresser la dévotion. Les cerfs ayant pris trop de venaison s'écartent et retirent dans leurs buissons, connaissant que leur graisse les charge, en sorte qu'ils ne sont pas habiles à courir, si, d'aventure, ils étaient attaqués. Le cœur de l'homme, se chargeant de ces aflbctions inutiles, superflues et dangereuses, ne peut, sans aucun doute, promptement, aisément et facilement, courir après son Dieu, ce qui est le vrai point de la dévotion. Les petits enfants s'affectionnent et s'échauffent après les papillons; nul ne le trouve mauvais, parce qu'ils sont enfants ; mais n'est-ce pas une chose ridicule, et plutôt lamentable, de voir des hommes faits s'empresser et s'aftèctionner après des baga-, telles si indignes, comme sont les choses que j'ai' nommées, lesquelles, outre leur inutilité, nous mettent en péril de nous dérégler et désordonner à leur poursuite?
C'est pourquoi, ma chère Philothée, je vous dis qu'il se faut purger de ces affections -, et, bien que les actes ne soient pas toujours contraires à la dévotion, les affections au péché, néanmoins, lui sont toujours dommageables.
CHAPITRE XXIV
Qji'il se faut purger des mauvaises inclinations.
Ce qu'on entend par les imperfections naturelles. — Exemple de sainte Paule. — Leur différence d'avec le péché. — Importance de s'en corriger. — Moyens à employer pour y arriver.
ous avons encore, Philothée, certaines inclinations naturelles, lesquelles, pour n'avoir pas pris leur origine de nos péchés particuliers, ne sont proprement pas péchés, ni mortels ni véniels, mais s'appellent imperfections, et leurs actes, défauts et manquements (i). Par
(i) Cette distinction entre le péché et l'imperfection est d'une importance considérable dans la vie spirituelle. Faute de la bien comprendre, un grand nombre d'âmes, ou passent légèrement sur des choses qui offensent Dieu, ou se préoccupent outre mesure de choses qui ne l'offensent pas. Le péché, si petit qu'il soit, nuit toujours à l'âme; l'imperfection, si fréquente ou si grossière qu'elle soit, devient, quand elle est bien combattue, l'occasion de précieuses victoires : « Je me glorifierai en mes infirmités, disait saint Paul, afin que la vertu de Jésus-Christ habite en moi. » Les imperfections servent aussi beaucoup à l'entretien de l'humilité dans les âmes pieuses : la vue de ces tendances fâcheuses, les misères dans lesquelles elles les font tomber plus souvent qu'on ne pense, imposent silence aux pensées d'orgueil, la plus dangereuse des tentations que doivent craindre ces âmes. Ajoutons que si les chrétiens faisaient mieux la distinction entre le péché et l'imperfection, ils trouveraient moins souvent,
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exemple, sainte Paule, selon le récit de saint Jérôme, avait ime grande inclination aux tristesses et regrets, de sorte qu'en la mort de ses enfants et de son mari, elle courut toujours fortune de mourir de déplaisir. Cela était 2112e i2i2perfcction et non point 2112 péché, puisque c'était coi2trc son gré et sa volimté. Il y en a qui, de leur naturel, sont légers, les autres rébarbatifs, les autres durs à recevoir les opinions d'autrui; les autres sont enclins à l'indignation, les autres à la colère, les autres à l'amour-, et, en somme, il se trouve peu de personnes en lesquelles on ne puisse remarquer quelques sortes de telles imperfections. Or, quoiqu'elles soient comme propres et naturelles à un chacun, cependant, par le soin et affection contraire, on les peut corriger et modérer, et même on peut s'en délivrer et purifier; et je vous dis, Philothée, qu'il le faut faire.
On a bien trouvé le moyen de changer les amandiers amers en amandiers doux, en les perçant seulement au pied pour en faire sortir le suc*, pourquoi est-ce que nous ne pourrions pas faire sortir nos inclinations perverses, pour devenir meilleurs? 11 n'y a point de si bon naturel qui ne puisse être rendu mauvais par les habitudes vicieuses -, il n'y y a point aussi de naturel si revêche qui, par la
dans la fréquentation des personnes vouées à la piété, le prétexte d'un petit scandale : ils sauraient que tous les efforts d'une volonté parfaitement à Dieu laissent encore une large part à ce que les maîtres de la vie spirituelle nomment : la fragilité humaine, et ils n'exigeraient pas dans les justes d'ici bas la perfection absolue qui est réservée pour le ciel.
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grâce de Dieu premièrement, puis par Tindustric et diligence, ne puisse être dompté et surmonté (i). Je m'en vais donc maintenant donner les avis et proposer des exercices, par le moyen desquels vous purifierez votre âme des affections dangereuses, des imperfections et de toutes les affections aux péchés véniels; et, ainsi, vous assurerez de plus en plus votre conscience contre tout péché mortel •, Dieu vous fasse la grâce de les bien pratiquer !
(i) s. François de Sales avait un titre tout particulier pour parler ainsi. Il nous a révélé lui-même quelles dispositions particuliè res il avait pour la colère et l'impétuosité; mais il nous dit aussi qu'ayant remarqué, dès sa jeunesse, les paroles du Sauveur : « Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur », il avait dès lors pris la résolution de travailler, tous les jours de sa vie, à l'acquisition de ces deux chères vertus du Cœur de Jésus ; et nous savons si ses efforts ont été couronnés d'un éclatant succès. Il n'y a que les âmes molles ou paresseuses qui disent : Je connais mes misères, mais je ne peux pas changer. Qu'elles aient le courage et la constance des saints, et elles changeront comme les saints.
CHAPITRE P' De la nécessité de l'Oraison
Double effet de l'oraison. — Importance de l'oraison mentale. — La vie de Notre-Seigneur et sa passion doivent en être le sujet le plus habituel. — Avis pour bien dire les prières vocales. — Le chapelet, les litanies et les prières vocales sont une uiile manière de prier. — L'oraison mentale est plus salutaire à l'âme et plus agréable à Dieu. — L'oraison jaculatoire, les fréquentes élévations de l'esprjt et du cœur à Dieu sont auEsi très-ulilcs.
•ORAISON mettant notre entendement (notre 1 esprit) en la clarté et lumière divine, et/ exposant notre volonté à la chaleur de l'amour céleste, // n'y a rien qui débarrasse tant noire entendement de ses ii^norances et notre volonté
ofe
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de ses affections dépravées (1). C'est Teau de bénédiction qui, par son arrosement, fait reverdir et fleurir les plantes de nos bons désirs, lave nos âmes de nos imperfections, et désaltère nos cœurs de leurs passions.
2. Mais surtout je vous conseille la mentale et cordiale, et particîdièrement celle qui se fait autour delà vie et passion de Notre-Seigneur ; en le regardant souvent par la méditation, toute votre âme se remplira de lui, vous apprendrez ses contenances et formerez vos actions au modèle des siennes. Il est la lumière du monde ; c'est donc en lui, par lui et pour lui, que nous devons être éclairés et illuminés. C'est l'arbre du désir, à l'ombre
(i) On voit de suite que saint François de Sales ne fait pas de rOraison une pratique réservée aux âmes déjà avancées dans la vie spirituelle. C'est dès le moment même de la vraie conversion, et comme conséquence de la conversion, qu'il conseille ce pieux exercice. Pour le saint Docteur, l'Oraison est l'un des moyens les plus efficaces de dissiper les préjugés accumulés dans l'esprit par l'ignorance, et de détacher Fâme de tous les liens qui la retiennent loin de Dieu. L'expérience, toujours d'accord avec ce maître excellent de la vie intérieure, démontre en eflét que trop souvent les retours à Dieu les plus sincères échouent ou ne persévèrent que dans les termes d'une vie chrétienne mal comprise et encore remplie de grandes misères, faute de ces réflexions sérieuses, élevées et fréquentes, qui font vivre l'âme dans la véritable atmosphère de la foi. Du plus au moins, il faut dire la même chose pour les âmes déjà chrétiennes, mais qui manquent encore dans une foule de points aux enseignements de l'Evangile : elles ne commencent à sortir de l'ornière de la routine que lorsqu'on obtient d'elles l'habitude d'un peu de fréquente oraison. Quant aux âmes à qui Dieu révèle abondamment son esprit, elles n'ont plus à apprendre que l'oraison est, après la sainte communion, leur plus grande ressource pour faire des progrès dans l'union avec Dieu.
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duquel nous ik^us devons rafraîchir; c'est la rive fontaine de Jacob, pour la purilîcation de toutes nos souillures. En fin les enfants, à force d'ouïr leurs mères et de bégayer avec elles, apprennent à parler leur langage; et nous, demeurant près du Sauveur par la méditation, et observant ses paroles, ses actions et ses affections, nous apprendrons, moyennant sa grâce, à parler, à faire et à vouloir comme lui. Il faut s'arrêter à cela, Philothée; et croyez-moi, nous ne saiœions aller à Dieu le Père que par cette porte; car tout ainsi que la glace d'un miroir ne saurait arrêter notre vue, si elle n'est enduite d'étain ou de plomb par derrière, ainsi la Divinité ne pourrait être bien contemplée par nous en ce bas monde, si elle ne se fût jointe à l'humanité sacrée du Sauveur, duquel la vie et la mort sont l'objet le plus opportun, suave, délicieux et profitable que nous puissions choisir pour notre méditation ordinaire. Le Sauveur ne s'appelle pas pour néant le pain descendu du ciel ; car comme le pain doit être mangé avec toutes sortes de viandes, az^^-sz/c Sauveur doit être médité, considéré et recherché en toutes nos oraisons et actions. Sa vie et mort a été disposée et distribuée en divers points, pour servir à la méditation, par plusieurs auteurs; ceux que je vous conseille sont saint Bonaventure, Bellintani, Bruno, Capilla, Grenade et Dupont.
3. Employez-y chaque jour une heure avant dîner; et, s'il se peut, au commencement de votre matinée, parce que vous aurez votre esprit moins embarrassé et plus frais après le repos de la nuit.
N'y mettez pas non plus davantage qu'une heure, si votre père spirituel ne vous le dit expressément.
4. Si vous pouvez faire cet exercice dans Péglise, et que vous y trouviez assez de tranquillité, ce vous sera une chose fort aisée et commode, parce que nul, ni père, ni mère, ni femme, ni mari, ni autre quelconque ne vous pourra bonnement empêcher de demeurer une heure dans l'église -, tandis que là où vous seriez en quelque sujétion, vous ne pourriez peut-être pas vous promettre d'avoir une heure si franche dans votre maison.
5. Commencez toutes sortes d'oraisons, soit mentale, soit vocale, par la présence de Dieu ; tene:{ cette régie sans exception, et vous verrez dans peu de temps combien elle vous sera profitable.
6. Si vous me croyez, vous direz votre Pater, votre Ave Maria et le Credo en latin \ mais vous apprendrez aussi à bien entendre les paroles qui y sont, en votre langage, afin que, les disant dans le langage commun de l'Eglise, vous puissiez néanmoins savourer le sens admirable et déhcieux de ces saintes oraisons," lesquelles il faut dire, fixant profondément votre pensée, et excitant vos affections sur le sens de celles-ci; et ne vous hâtant nullement pour en dire beaucoup, mais vous étudiant à dire ce que vous direz cordialement ; car un seul Pater dit avec sentiment vaut mieux que plusieurs récités vitement et couramment.
7. Le chapelet est une très-utile manière de prier, pourvu que vous le sachiez dire comme il convient-, et, pour ce faire, ayez quelqu'un des
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petits livres qui enseignent la façon de le réciter (i). Il est bon aussi de dire les litanies de Notre-Seigneur et de Notre-Dame et des saints, et toutes les autres prières vocales qui sont dans les Manuels et Heures approuvés; à la charge néanmoins que si vous avez le don de l'oraison tncntale, vous lui gardiez toujours la principale place , en sorte que si, après celle-ci, ou par la multitude des ailaircs, ou pour quelque autre raison, vous ne pouviez point faire de prière vocale, vous ne vous en mettiez point en peine pour cela, vous contentant de dire simplement, avant ou après la méditation, l'oraison dominicale, la salutation angélique et le symbole des apôtres.
8. Si, faisant l'oraison vocale, vous sentez votre cœur tiré et convié à l'oraison intérieure ou mentale, ne refusez point d'y aller ; mais laissez tout doucement couler votre esprit de ce côté-là, et ne vous souciez point de n'avoir pas achevé les oraisons vocales que vous vous étiez proposées \ car la mentale que vous aurez faite en leur place est plus agréable à Dieu et plus utile à votre ame (2)-, j'excepte roilice ecclésiastique, si vous êtes obligée
(i) L'on trouvera, aux Opuscules, des conseils particuliers sur la manière de réciter pieusement le chapelet.
(2) Combien la doctrine de ce grand Docteur de la pieté est éloignée des méthodes strictes et gênantes d'une autre école, qui, servile à l'endroit de la lettre, et étrangère ù l'esprit des vi'ais enfants ne Dieu, veut soumettre les âmes à des règles sans pitié! Comme on respire bien ici le sens de Dieu :'< Ubi Spiriius Dei, ibi libertas » ! Pourvu que cette liberté sainte soit dirigée par l'obéissance, elle ne peut que lairc beaucoup de bien, et jamais de mal.
de le dire-, car, en ce cas-là, il faut accomplir ce qui est d'obligation.
9. S'il advenait que toute votre matinée se passât sans cet exercice sacré de l'oraison mentale, ou pour la multiplicité des affaires, ou pour quelque autre cause, ce que vous devez procurer n'advenir point, tant qu'il vous sera possible, tâchez de réparer ce défaut l'après-diner, en quelque heure la plus éloignée du repas, parce que ce faisant plus tôt et avant que la digestion ne soit fort avancée, il vous arriverait beaucoup d'assoupissement, et votre santé en serait intéressée.
Que si toute la journée vous ne pouvez la faire, il faut réparer cette perte en multipliant les oraisons jaculatoires, et par la lecture de quelque livre de dévotion, avec quelque pénitence qui empêche la suite de cette omission ; et avec cela, faites une forte résolution de vous remettre en train le jour suivant.
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CHAPITRE IL
Brcvc méthode pour la méditation, et premièrement, de la présence de Dieu, premier point de la préparation.
I.a préparation consiste en trois points: i" se mettre en la présence de Dieu; 2» se rappeler que Dieu est le vrai cœur de notre cœur; 3° que Dieu nous regarde du haut du ciel. — La présence réelle de Notre-Seisneur au Saint-Sacrement.
Aïs VOUS ne savez peut-être pas, Philothée, comment il faut faire l'oraison mentale; car c'est une chose, laquelle, par malheur, peu de gens savent en notre âge (i); c'est
(i) L'on en pourrait dire tout autant, pour le moins, à notre époque. Cependant la nécessité de la méditation, pour mener une vie sérieusement chrétienne, est aujourd'hui si évidente à tous les yeux, qu'il serait superflu de l'établir. Mais de la nécessité à la pratique, il y a loin, si nous en croyons un trèsgrand nombre d'âmes qui hésitent à s'engager dans cette voie, ou qui n'y ayant cheminé que péniblement et sans succès, l'ont vite abandonnée. Et pourtant, la vérité force à dire que, pratiquement, rien n'est plus facile et que, si l'on ne parvient pas à méditer, cela vient uniquement de ce que, sur ce sujet, on veut, contre toutes les lois de la logique, obtenir la fin sans prendre les moyens qui y conduisent.
Il faut noter avant tout que la méditation est l'objet d'une véritable science. Le langage humain a ce caractère : il a ses principes, il a sa grammaire et sa syntaxe- Il se compose d'une foule de mots divers répondant chacun à une idée abstraite ou
pourquoi je vous présente une simple et brève méthode pour cela, en attendant que, par la lecture de plusieurs beaux livres qui ont été composés sur ce sujet, et surtout par Tusage, vous en puissiez être plus amplement instruite. Je vous marque premièrement la préparation, laquelle consiste en deux points, dont le premier est de se mettre en la présence de Dieu, et le second, d'invoquer son assistance. Or pour vous mettre en la présence de Dieu, je vous propose quatre principaux moyens, desquels vous vous pourrez servir à ce commencement.
Le premier gît en un vif et attentif sentiment de la toute-présence de Dieu, c'est-à-dire que Dieu est en tout et partout, et qu'il n'y a lieu,
à un objet concret. De l'agencement de ces mots et de l'emploi de ces règles, suit le discours ou le langage. Et cette science de la parole, selon qu'elle ne comprend que les rudiments de la langue, ou qu'elle en possède toutes les ressources, reste le langage vulgaire, ou devient l'éloquence. Ainsi, et mieux encore, en est-il du langage de Dieu à l'homme et de l'homme à Dieu : c'est une science, qui a aussi ses principes, ses règles, son vocabulaire, ses rudiments, ses progrès et sa perfection.
Mais il s'ensuit immédiatement, et on l'oublie trop, que toute science s'acquiert par l'étude. Qui n'a eu besoin, avant de parler correctement notre belle langue française, d'en apprendre avec patience la théorie:' Et lorsque nous avons voulu ajouter à notre langue maternelle la connaissance exacte des langues étrangères, mortes ou vivantes, quelle autre ressource avons-nous eue que l'usage de la mémoire et de l'intelligence.'' Quelle science s'improvise par le seul désir qu'on a de la posséder? Quelle langue humaine se parle sans autre préparation qu'une grande envie de s'exprimer dans son idiome? Serait-on raisonnable de quitter avec humeur des hommes d'une autre contrée que la sienne, parce qu'on n'aurait pas compris de suite leur langage et qu'on aurait été impuissant à leur exposer d'une manière satisfaisante ce qu'on souhaitait d'eux .•■
Or, le langage de Dieu à l'homme et de l'homme à Dieu étant
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ni chose en ce monde, où il ne so>t d'une très- A'éritable présence, de sorte que, comme les oiseaux, où qu'ils volent, rencontrent toujours l'air:; ainsi, où que nous allions, où que nous soyons, nous trouvons Dieu présent^ chacun sait cette vérité, mais chacun n'est pas attentif à Tappréhender. Les aveugles, ne voyant pas un Prince qui leur est présent, ne laissent pas de se tenir en respect, s'ils sont avertis de sa présence^ mais la vérité est que, parce qu'ils ne voient pas, ils oublient aisément qu'il soit présent, et, l'ayant oublié, ils perdent encore plus aisément le respect et la révérence. Hélas! Philothée, nous ne voyons pas Dieu, qui nous est présent, et, bien que la foi nous avertisse de sa présence, pourtant, ne le voyant
une science et la plus noble des sciences, pourrait-il s'entendre et se parler sans étude ? Quoi! nous ne savons plus la langue de l'Eden, et nous voudrions entendre et parler d'instinct, sans une grâce spéciale, la langue du Ciel ' L'homme déchu, avec ses sens grossiers, sais'rait du premier coup la merveilleuse et délicate harm.onie du parler de Dieu, qui ne s'exprime pas par des mots, mais par ce langage, bien autrement mystérieux, de la voix intérieure r L'homme dont les pensées sont fixées à la terre, dont les préoccupations incessantes sont pour l'amour-propre, saurait immédiatement trouver un sujet d'entretien avec Dieu! 11 saurait sans elVorts le développer et en tirer cette éloquence qui obtient les grâces de prélidection ! Nul n'aurait la folie de le penser.
Et d'ailleurs, Dieu lui-même a voulu nous le rappeler, quand il a dit : « Avant la prière, prépare ton âme; et ne sois pas comme un homme qui tente Dieu. » (Eccli. xvui, 23.) Si c'est tenter Dieu que de ne pas se préparer par le recueillement chaque fois qu'on veut s'adresser à lui, ne serait-il pas insensé de se plaindre que la science de la méditation fût d'une pratique difhcile, si on n'y avait pas préludé par l'élude de cette grande science, dont la méthode est plus divine qu'humaine, parce qu'elle produit sur la terre des fruits célestes?
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pas de nos yeux, nous Toublions bien souvent, et nous comportons comme si Dieu était bien loin de nous -, car encore que nous sachions bien qu'il est présent à toutes choses, toutefois, n'y pensant point, c'est tout autant comme si nous ne le savions pas. C'est pourquoi, toujours avant l'oraison, il faut provoquer notre âme à une attentive pensée et considération de cette présence de Dieu. Ce fut le vif sentiment de David, quand il s'écriait : « Si je monte au ciel, ô mon Dieu, vous y êtes; « si je descends aux enfers, vous y êtes (i); ^) et ainsi nous devons user des paroles de Jacob, lequel, ayant vu Téchelle sacrée : « Oh! que ce lieu, dit- « il, est redoutable! vraiment Dieu est ici et je « n'en savais rien (2). » Il veut dire qu'il n'y pensait pas; car au reste, il ne pouvait ignorer que Dieu ne fût en tout et partout. Venant donc à la prière, ô Philothée, il vous faut dire de tout votre cœur et à votre cœur : O mon cœur, mon cœur, Dieu est vraiment ici.
Le second moyen de se mettre en cette sainte présence, c'est de penser que non-seulement Dieu est au lieu où vous êtes, mais qu'il est très-particidièrement en votre cœur et au fond de votre esprit, lequel il vivifie et anime de sa divine présence, étant là comme le cœur de votre cœur et l'esprit de votre esprit; car comme l'âme, qui est répandue par tout le corps, se trouve présente en
(1) « 5/ ascendero in cœhiin, in illic es ; si dcscendevo in inferniim, ades. « Ps., cxxxviii.8.
(2) « Quant terribilis est locus istc! Vcre Domimts est in loco islo, et ego nesciebam. » Gènes., xxviii, 16,
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toutes les parties et réside néanmoins au cccur d'une spéciale résidence, de même Dieu , qui est très-présent à toutes choses, assiste toutefois d'une spéciale façon à noire esprit. Et pour cela David appelait Dieu, Dieu de son cœur (i), et saint Paul disait que « nous rirons, nous nous mouvons et sommes en Dieu » (2). En la considération donc de cette vérité, vous exciterez une grande révérence en votre cœur à Tendroit de Dieu, qui lui est si intimement présent.
Le troisième moyen, c'est de considérer notre Sauveur, lequel en son Humanité, regarde du Ciel toutes les personnes du monde, mais particulièrement les chrétiens, qui sont ses enfants, et plus spécialement ceux qui sont en prière, desquels il remarque les actions et la vie. Or ceci n'est pas une simple imagination, mais une vraie vérité ; car encore que nous ne le voyons pas, néanmoins de là-haut il nous considère. Saint Etienne le vit ainsi au temps de son martyre; aussi, nous pouvons bien dire avec Tépouse : « Le voilà derrière la paroi, voyant par la fenêtre, regardant par les treillis (3). »
La quatrième façon consiste à se servir de la simple imagination, nous représentant le Sauveur en son Humanité sacrée, comme s'il était près de nous, ainsi que nous avons accoutumé de nous représenter nos amis; et à dire : Je m'imagine de voir
(1) Ps., LXXII, 2'3.
(2) Act., XVII, 28.
(3) En ipse stat post parictem noslnim, respiciens per fenes- (ras, prospiciens pcr ccihcellos. (]ant , u, 9.
un tel qui fait ceci et cela-, il me semble que je le vois- ou chose semblable. Mais si le très-saint Sacrement de l'autel était présent, alors celte présence serait réelle et non purement imaginaire, car les espèces et apparences du pain seraient comme une tapisserie derrière laquelle Notre-Seigneur réellement présent nous voit et considère.
Vous userez donc de Tun de ces quatre moyens, pour mettre votre âme en la présence de Dieu avant l'oraison; et il ne faut pas les vouloir emplo3^er tous ensemblement, mais seulement un à la fois, et cela brièvement et simplement.
CHAPITRE III
De l'invocation, second point de la préparation.
V.n quoi consiste rinvocation : — l'exemple'. — Il csi fort utile d'invoquer les saints personnages qui auront eu part au mystère que l'on inédite.
Lv; ^-^'iN VOCATION se fait en cette manière : votre rj^^! '^'"^^ ^^ sentant en la présence de Dieu,5c' l^"^^] prosterne en une extrême révérence, se connaissant très-indigne de demeurer devant une si souveraine Majesté-, et néanmoins, sachant que cette même bonté le veut, elle lui demande la grâce de la bien servir et adorer en cette méditation. Que si vous le voulez, vous pourrez user de quelques paroles courtes et enllammées, comme cellesci de David : « Ne me rejetez point, ô mon Dieu, « de devant votre face, et ne m'ôtez point la faveur « de votre Saint-Esprit ^ éclairez votre face sur voce tre servante, et je considérerai vos merveilles; w donnez-moi l'intelligence, et je regarderai votre « loi et la garderai de tout mon cœur. Je suis vo- « tre servante, donnez-moi l'esprit; » et telles paroles semblables à cela. Il vous servira encore
d'ajouter l'invocation de votre bon Ange et des personnes sacrées qui se trouveront au mystère que vous méditerc:{ : comme en celui de la mort de Notre-Seigneur, vous pourrez invoquer Notre- Dame, saint Jean, la Madeleine, le bon Larron, afin que les sentiments intérieurs qu'ils y reçurent vous soient communiqués \ et en la méditation de votre mort, vous pourrez invoquer votre bon Ange, qui se trouvera présent, afin qu'il vous inspire des considérations convenables-, et ainsi des autres mystères.
CHAPITRE IV
Du la provosition du mystère , troisième point de la préparation.
Troisième prclude de l'oraison mentale. — Quand il doit èirc employé. — Avis à ci. propos. — Ulilité de cet exercice poar la méditation des mystères.
PRÈS CCS deux points ordinaires de la préparation , il y en a un troisième qui n'est pas commun à toutes sortes de méditations; c'est celui que les uns appellent fabrication du lieu, et les autres, leçon intérieure. Or, ce n'est autre chose que de proposer à son imagination le corps du mystère que Von l'eut méditer, comme s'il se passait réellement et de fait en noire présence. Par exemple, si vous voulez méditer Notre- Seigneur en croix, vous vous imaginerez être au mont de Calvaire, et que vous voyez tout ce qui se fit et se dit au jour de la Passion -, ou si vous voulez (car c'est tout un), vous vous imaginerez qu'au lieu même où vous êtes, se fait le crucifiement de Notre-Seigncur, en la façon que les Evangiles le décrivent. J'en dis de même quand vous méditerez
la mort, ainsi que je Tai marqué en la méditation de celle-ci; comme aussi à celle de l'enfer et en tous semblables mystères (i), où il s'agit de choses visibles et sensibles ; car quant aux autres mystères, de la grandeur de Dieu, de Texcellence des vertus, de la tin pour laquelle nous sommes créés, qui sont des choses invisibles, il n'est pas question de vouloir se servir de cette sorte d'imagination. Il est vrai que Ton peut bien employer quelque similitude et comparaison pour aider à la considération ; inois cela est un peu difficile à rencontrer, et je ne veux traiter avec vous que fort simplement et en sorte que votre esprit ne soit pas beaucoup travaillé à faire des inventions. Or, par le moyen de cette imagination, nous enfermons notre esprit dans le mystère que nous voulons méditer , afin qu'il n'aille pas courant çà et là, ni plus ni moins que Ton enferme un oiseau dans une cage, ou bien comme l'on attache l'épervier à ses longes, afin qu'il demeure dessus le poing. Quelques-uns vous diront néanmoins qu'il est mieux d'user de la simple pensée de la foi et d'une simple appréhension toute mentale et spirituelle, en la présentation de ces mystères, ou bien de considérer que les choses se font en votre propre esprit; mais cela est trop subtil pour le C07nmencement (2); et jusqu'à ce que
(i ) Première partie, ch. xiii-xvii.
(2) C'est, en effet, pour avoir employé, dès le début, des méthodes trop abstraites, qu'une foule d'âmes se sont découragées dans l'exercice de l'oraison. Sainte Térèse était plus prudente, lorsque après avoir atteint les sommets les plus sublimes des voies intérieures, elle croyait encore devoir toujours entrer en oraison parla porte commune, avec les plus pauvres âmes.
CHAPITRE V
Des considérations, seconde partie de la méditation.
Ce que c'est que la méditation. — Sa différence d'avec l'étude. — Moyen de procéder aux considérations. — Avis important.
PRÈS l'action de l'imagination, suit l'action de l'entendement (de l'esprit), ce que nous appelions méditation , qui n'est autre chose qvilme ou plusieurs considérations faites afin d' émouvoir nos affections en Dieu et aux choses divines ; en quoi la méditation est différente de l'étude et des autres pensées et considérations , lesquelles ne se font pas pour acquérir la vertu ou l'amour de Dieu, mais pour quelques autres fins et intentions, comme pour devenir savant, pour en écrire ou disputer (i). Ayant donc enfermé votre esprit, comme j'ai dit, dans l'enclos du sujet que vous voulez méditer, ou par l'imagination, si le sujet est sensible, ou par la simple proposition, s'il est insensible, vous commencerez à faire sur celui-ci des considérations dont vous verrez des
([) Comme nous l'avons expliqué p. io3-io5, c'est avant de méditer, qu'il faut nourrir son esprit des vérités dont la méditation alimentera ensuite le cœur.
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exemples tout formés dans les méditations que )c vous ai données ( i ). Que si votre esprit trouve assez de goût, de lumière et de fruit sur Tune des considérations, j'ous vous y arrêteve\ sans passer plus outre ; faisant comme les abeilles, qui ne quittent point la fleur tandis qu'elles y trouvent du miel à recueillir. Mais si vous ne rencontrez pas selon votre souhait en Tune des considérations, après avoir un peu marchandé et essayé, vous passerez à une autre; mais allez tout bellement et simplement en cette besogne, sans vous y empresser.
(i Première partie ; loc. cit.
^^ xtï 4i "Aj
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CHAPITRE VI
Des affections et résolutions, troisième partie de la méditation.
Comment les pieuses affections sont excitées. — Moyen de s'y aider. — Importance des résolutions particulières. — Exemple. — Pratique spéciale.
^Ï^A méditation répand de bons mouvements Wr>^ I en la volonté ou partie affective de notre
.-ai, en la volonté ou pai "^^1 âme , comme sont l'amour de Dieu et du
prochain, le désir du paradis et de la gloire, le zèle du salut des âmes, l'imitation de la vie de Notre- Seigneur, la compassion, Tadmiration, la réjouissance, la crainte de la disgrâce de Dieu, du jugement et de l'enfer, la haine du péché, la confiance en la bonté et miséricorde de Dieu, la confusion pour notre mauvaise vie passée •, et en ces affections notre esprit se doit épancher et étejidre le plus. qu'il lui sera possible. Que si vous voulez être aidée pour cela, prenez en la main le premier tome des Méditations de dom André Capilla, et voyez sa préface ; car il y montre la façon avec laquelle il faut dilater ses affections; et, plus amplement, le père Arrias en son Traité de l'oraison, dans la seconde partie.
Il ne faut pas pourtant, Philothée, s'arrêter tant à ces affections générales, que vous ne les conver-
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tissiez en des résolu lions spéciales et particulières pour votre correction et amendement. Par exemple, la première parole que Notre-Seigneur dit sur la croix répandra sans doute une bonne afl'eciion d'imitation en votre ame, à savoir, le désir de pardonner à vos ennemis et de les aimer; or je dis maintenant que cela est peu de chose, si vous n'y ajout e\ une résolution spéciale de cette sorte : Or sus donc, je ne me piquerai plus de telles paroles fâcheuses qu'un tel et une telle, mon voisin ou ma voisine, mon domestique ou ma domestique, disent de moi, ni de tel ou tel mépris, qui m'est fait par celui-ci ou celui-là -, au contraire, je dirai et ferai telle et telle chose pour le gagner et adoucir ; et ainsi des autres. Par ce moyen, Philothée, vous corrigerez vos fautes en peu de temps, là où, paries seules affections, le ferez tard et malaisément (i).
(i) L'importance des résolutions pratiques est telle dans l'Oraison, qu'à vrai dire, tout ce qui précède a pour but principal de les provoquer et bien préciser, et que l'Oraison serait presque sans résultat, si on négligeait ce dernier point. Les âmes superricielles confirment trop bien cette remarque, quand elles se plaignent de ne pas trouver dans la méditation la grâce d'an vrai changement de vie, d'un progrès sérieux et durable dans la piété ; quand on les interroge sur la manière dont elles méditent, on voit qu'elles ont passé un temps quelconque dans des pensées vagues et qu'elles ont quitté l'oraison sans songer à prendre une seule résolution énergique.
Aussi, dans la conduite des âmes, de même qu'il faut absolument obtenir d'elles qu'elles méditent, il faut également obtenir que leur méditation se termine toujours par une résolution pratique. L'on doit y tenir à ce point que, si le temps venait un jour à faire défaut complètement, et qu'on dût réduire à peu d'instants la méditation, il faudrait, ce jour-là, qu'elle ne comprît que deux parties : la prière pour demander une vertu spéciale, et la résolution très-sérieuse de pratiquer cette vertu.
CHAPITRE VII
De la conclusion et bouquet spirituel.
En quoi consiste la conclusion de l'oraison? i» dans l'action de grâces; 2" dans l'offrande; 3" dans la prière ou demande. — Avis à ce sujet. — Ce que c'est que le bouquet spirituel. — Exemple et comparaison.
NFJN, il faut conclure la méditation par trois ^ actions qu'il faut faire avec le plus d'humilité que l'on peut; la première, c'est l'action de grâces, remerciant Dieu des affections et résolutions qu'il nous a données, et de sa bonté et miséricorde que nous avons découvertes au mystère de la méditation. La seconde, c'est l'action d'offrande, par laquelle nous offrons à Dieu sa môme bonté et miséricorde, la mort, le sang, les vertus de son Fils, et conjointement avec celles-ci nos affections et résolutions.
La troisième action est celle de la supplication, par laquelle nous demandons à Dieu et le conjurons de nous communiquer les grâces et vertus de son Fils, et de donner la bénédiction à nos affections et résolutions, afin que nous les puissions fidèlement exécuter ; puis nous prions de môme
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pour l'Eglise, pour nos pasteurs, parents, amis et autres, emplo3'ant à cela l'intercession de Notre- Dame, des Anges et des Saints ; enfin, j'ai marqué qu'il fallait dire le Pater nostcv et YAve Maria, qui est la générale et nécessaire prière de tous les fidèles.
A tout cela j'ai ajouté qu'il fallait cueillir un petit bouquet de dévotion. Ceux qui se sont promenés en un beau jardin, n'en sortent pas volontiers sans prendre en leur main quatre ou cinq fleurs pour les odorer et tenir le long de la journée, ainsi, notre esprit ayant discouru sur quelque mystère parla méditation, nous devons choisir un, ou deux, ou trois points que nous aurons trouvés plus à notre goût et plus propres à notre avancement, pour nous en ressouvenir le reste de la journée et les odorer spirituellement. Or, cela se fait dans le lieu même auquel nous avons fait la méditation,, en nous y entretenant ou promenant solitairement quelque temps après.
CHAPITRE VIII
Quelques avis tt^ès-utilcs 5//r le sujet de la îJiéditation.
Importance des resolutions et de les mettre en pratique. — Moyens de les rendre efficaces : i" garder la tranquillité; 2° suivre les affetions quand elles se présentent; 3" choisir la lin de la méditation pour former les résolutions. — Quand et comment on doit user des colloques.
L faut surtout, Philothée, qu'au sortir de votre méditation, vous reteniez les résolutions et délibérations que vous aiire'{ prises, pour les pratiquer soigneusement ce jour-là. C'est le grand fruit de la méditation, sans lequel elle est bien souvent, non-seulement inutile, mais nuisible, parce que les vertus méditées et non pratiquées, enflent quelquefois l'esprit et le courage, nous étant bien avis que nous sommes tels que nous avons résolu et délibéré d'être •, ce qui est sans doute véritable, si les résolutions sont vives et solides ; mais elles ne sont pas telles, mais vaines et dangereuses, si elles ne sont pratiquées; il faut donc, par tous moyens, s'essayer de les pratiquer et en chercher les occasions petites ou grandes. Par exemple, si j'ai résolu de gagner par douceur l'esprit de ceux qui m'offensent, je chercherai ce jour-
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là à les rencontrer pour les saluer amiablement ; et si je ne les puis rencontrer, au moins à dire bien d'eux et à prier Dieu en leur faveur.
Au sortir de cette oraison cordiale, il vous faut prendre garde de ne point donner de secousse à votre cœur, car vous épancheriez le baume que vous avez reçu par le mo3^en de Toraison. Je veux dire qu'il faut garder, s'il est possible, un peu de silence et remuer tout doucement votre cœur de l'oraison aux affaires, retenant le plus longtemps qu'il vous sera possible, le sentiment et les aftections que vous aurez conçus. Un homme qui aurait reçu dans un vaisseau de belle porcelaine quelque liqueur de grand prix, pour l'apporter dans sa maison, irait doucement, ne regardant point à côté, mais tantôt devant soi, de peur de heurter à quelque pierre ou de faire quelque mauvais pas; tantôt à son vase, pour voir s'il ne penche point. Vous en devez faire de même au sortir de la méditation : ne vous détruisez pas tout-à-coup, mais regardez simplement devant vous \ comme serait à dire : s'il vous faut rencontrer quelqu'un que vous soyez obligé d'entretenir ou ouïr, il n'y a remède, il faut s'accommoder à cela, mais en telle sorte que vous regardiez aussi à votre cœur, afin que la liqueur de la sainte oraison ne s'épanche que le moins qu'il sera possible.
Il faut même que vous vous accoutumiez à savoir passer de l'oraison à toutes sortes d'actions que votre vocation et profession requiert justement et légitimement de vous, quoiqu'elles semblent bien éloignées des affections que nous avons reçues
en Toraison. Je veux dire, un avocat doit savoir passer de l'oraison à la plaidoirie, le marchand au trafic, la femme mariée au devoir de son mariage et au tracas de son ménage, avec tant de douceur et de tranquillité, que pour cela son esprit n'en soit point troublé ; car puisque l'un et Tautre est selon la volonté de Dieu, il faut faire le passage de l'un à l'autre en esprit d'humilité et de dévotion.
Sachez encore qu'il vous arrivera quelquefois qu'incontinent après la préparation, votre affection se trouvera tout émue en Dieu -, alors, Philothée, il lui faut lâcher la bride, sans vouloir suivre la méthode que je vous ai donnée ^ car bien que pour l'ordinaire, la considération doit précéder les affections et résolutions, toutefois, le Saint-Esprit vous donnant les affections avant la considération, vous ne devez pas rechercher la considération, puisqu'elle ne se fait que pour émouvoir l'affection. Bref, toujours quand les affections se présenteront à vous, il les faut recevoir et leur faire place, soit qu'elles arrivent avant ou après toutes les considérations. Et quoique j'aie mis les affections après toutes les considérations, je ne l'ai fait que pour mieux distinguer les parties de l'oraison ; car, au demeurant, c'est une règle générale, qu'il ne faut jamais retenir les affections, mais les laisser toujours venir quand elles se présentent. Ce que je dis nonseulement pour les autres affections, mais aussi pour l'action de grâces, l'offrande et la prière, qui se peuvent faire parmi les considérations, car il ne les faut non plus retenir que les autres affections-, bien qu'ensuite, pour la conclusion de la mé-
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ditation, il faille les répéter et reprendre. Mais, quant aux résolutions, il les faut faire après les a/Jectious. et sur la fin de toute la méditation, avant la conclusion, d'autant qu'a3'ant à nous représenter des objets particuliers et familiers, elles nous mettraient en danger d'entrer en des distractions, si nous les faisions parmi les affections. Dans les affections et résolutions, il est bon d'user de colloque, et de parler tantôt à Notre-Seigneur, tantôt aux Anges et aux personnes représentées aux mystères ; aux Saints et à soi-même, à son cœur, aux pécheurs, et même aux créatures insensibles, comme l'on voit que David fait en ses psaumes, et les autres Saints en leurs méditations et oraisons.
CHAPITRE IX
Pour les sécheresses qui arrivent en la méditation.
Avis importants : i° ne pas se troubler; 2" prier vocalement ; 3^ s'humilier; 4" lire quelque livre; 5' se tenir en la présence de Dieu avec beaucoup de respect ; 6° avoir la patience et la persévérance. — Avantages à tirer de la sécheresse d'esprit.^
^^yi^l'iL VOUS arrive, Philothée, de n'avoir point ^i:^^ de goût ni de consolation en la méditaj^%^ I tion , je vous conjure de ne vous point troubler ; mais quelquefois ouvre'^ la porte aux paroles vocales, lamentez-vous sur vous-même à Notre-Seigneur, confessez votre indignité, priez-le qu'il vous soit en aide, baisez son image si vous Tavez, dites-lui ces paroles de Jacob : « Si ne vous « laisserai-je point. Seigneur, que vous ne 7n'aye\ « donné votre bénédiction » (i), ou celles de la Chananéenne : « Oui, Seigneur, je suis une (( chienne, mais les chiens mangent des miettes « delà table de leur maitre » (2).
([) Non te dimittain, nisi bencdixeris viilii. Gen., xxxii, 26, (2) S. Matth., XV, 27.
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Aulj\s fois, pi'euCy un livre en main et le lisez avec attention, jusqu'à ce que votre esprit soit réveillé et reniis en vous ; piqiie-{ quelquefois votre cœur far quelque contenance et mouvement de dévotion extérieure, vous prosternant en terre, croisant les mains sur Testomac, embrassant un crucifix; cela s'entend si vous êtes en quelque lieu retiré (1). Que si par après tout cela vous n'êtes point consolée, pour grande que soit votre sécheresse, ne vous trouble^ point, mais continue^ à vous tenir en une contenance dévote devant votre Dieu. Combien de courtisans y a-t-il qui vont cent fois Tannée en la chambre du Prince, sans espérance de lui parler, mais seulement pour être vus de lui et lui rendre leur devoir ? Ainsi devons-nous venir, ma chère Philothée, à la sainte oraison, purement et simplement, pour rendre notre devoir
(i) On voit par toutes les pieuses industries que suggère le saint Docteur pour éveiller l'esprit et le cœur fatigués de distractions ou de sécheresses dans l'oraison, ce qu'il faut penser des lamentations de tant d'âmes peu éclairées dans les ^•oies de Dieu, sur la prétendue impossibilité où elles sont de bien méditer. Le plus souvent, elles paraissent devant Dieu sans préparation sérieuse; elles apportent des dispositions qui gênent la grâce dans son action sanctifiante, et elles restent là inactives, attendant Dieu, qui les attend. Jamais on n'arrivera à faire oraison, par cette méthode; « les enfants du siècle sont plus prudents dans leurs affaires que les enfants de la lumière»; ils agissent, ils se dépensent, ils font jouer tous les ressorts, ils emploient toutes les influences, ils insistant jusqu'à l'importunité et ne se reposent que quand leur but est atteint. (^uand ces âmes suivront les conseils de saint François de Sales, Dieu, dans l'oraison, ne leur semblera plus constamment sourd; el'.es ne se croiront plus constamment frappées de mutisme ou de paralysie; les sécheresses resteront à litre d'épreuve passagère, mais non d'intirmité chronique.
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et témoigner notre fidélité. Que s'il plaît à la divine Majesté de nous parler et de s'entretenir avec nous par ses saintes inspirations et consolations intérieures, ce nous sera sans doute un grand honneur et un plaisir très-délicieux; mais s'il ne lui plaît pas de nous faire cette grâce, nous laissant là sans nous parler, non plus que s'il ne nous voyait pas et que nous ne fussions pas en sa présence, nous ne devons pourtant pas sortir, /;;j/'5 bien au contraire, nous devons demeurer là devant cette souveraine Bonté, avec un maintien dévotieux et paisible, et lors iniailliblcment il agréera notre patience et remarquera notre assiduité et persévérance ; si bien qu'une autre fois, quand nous reviendrons devant lui, il nous favorisera et s'entretiendra avec nous par SCS consolations, nous faisant voir Taménité de la sainte oraison. Mais quand il ne le ferait pas, contentons-nous, Philothée, que ce nous est un honneur trop plus grand d'être auprès de lui et à sa vue.
CHAPITRE X
Exercice pour le malin.
11 consiste : i° à adorer et remercier Dieu; 2" à faire un acte de bon propos; 3° à prévoir l:s atVaires du jour et les occasions d'y glorifier Dieu; puis les tentations, et s'y préparer; 4° à faire un acte d'oft'rande. — Avis touchant le temps et la pratique de ces actes.
V^^nLTRi£ cette oraison mentale entière et for- ^^y^i^ mée (i\ et les autres oraisons vocales que "W^\ vous devez faire une fois le jour (2}, il y a cinq autres sortes d'oraisons plus courtes, et qui sont comme avancements et surgeons de l'autre grande oraison , entre lesquelles la première est celle qui se fait le matin, comme une préparation générale à toutes les œuvres de la Journée; or vous la ferez en cette sorte.
I . Remerciez et adorez Dieu profondément , pour la grâce qu'il vous a faite de vous avoir conservée la nuit précédente-, et, si vous aviez commis en celle-ci quelque péché, vous lui demanderez pardon.
(O C'est-à-dire méthodicjuc.
(1 Clia(.)ue iiiatin. 11 sera question plus loin de l'oraison voile du soir
2. Voyez que le jour présent vous est donné, afin que vous y puissiez gagner le jour à venir de l'éternité ; et faites un ferme propos de bien employer la journée à cette intention.
3. Prévoyez quelles affaires, quelles occupations et quelles occasions vous pouvez rencontrer cette journée-là pour servir Dieu , et quelles tentations vous pourront survenir de l'offenser, ou par colère, ou par vanité, ou par quelque autre dérèglement', tl^paj^une sainte résolution, préparez-vous à bien employer les moyens qui se doivent offrir à vous de servir Dieu et avancer votre dévotion. Comme au contraire, disposez- vous à bien éviter, combattre et vaincre ce qui peut se présenter contre votre salut et la gloire de Dieu. Et il ne suffit pas de faire cette résolution, mais il faut préparer les moyens pour la bien exécuter. Par exemple, si je prévois devoir traiter de quelque affaire avec une personne passionnée et prompte à la colère, non-seulement je me résoudrai de ne point me relâcher à l'offenser, mais je préparerai des paroles de douceur pour la prévenir, ou l'assistance de quelque personne qui la puisse contenir. Si je prévois de pouvoir visiter un malade, je disposerai Prieure, les consolations et secours que j'ai à lui taire;, et ainsi des autres (i).
(i) Q.ue de fautes seraient évitées si nous avions cette prudence des saints! « La prudence selon l'Esprit-Saint, dit l'Apôtre, c'est la vie et la paix. » Mais au lieu d'être prudents comme les saints , nous marchons à l'aventure, et quand nous tombons, notre excuse est toute préparée : J'ai été surpris. — Surprisr par qui r serait ce par l'ennemi de notre
i>i:lxiemf. partie, chapitre x 120
4. Cela fait, humiliez-vous devant Dieu, reconnaissant que, de vous-même, vous ne sauriez rien faire de ce que vous avez délibéré, soit pour fuir le mal, soit pour exécuter le bien. Et puis, comme si vous teniez votre cœur en vos mains, offrez-le avec tous vos bons desseins à la divine Majesté, la suppliant de le prendre en sa protection et le fortifier pour bien réussir en son service; et ce par telles ou semblables paroles intérieures : O Seigneur, voilà ce pauvre et misérable cœur, qui par votre bonté a conçu plusieurs bonnes affections ; mais, hélas! il est trop faible et chétif pour' effectuer le bien qu'il désire, si vous ne lui départez votre céleste bénédiction, laquelle, à cette intention, je vous requiers, ô Père débonnaire, par le mérite de la Passion de votre Fils, à l'honneur duquel je consacre cette journée et le reste de ma vie. Invoquez Notre-Dame, votre bon Ange et les Saints, afin qu'ils vous assistent à cet effet.
Mais toutes ces actions spirituelles se doivent faire brhvement et vivement, avant que Ton ne sorte de la chambre, s'il est possible*, afin que, par le moyen de cet exercice, tout ce que vous ferez le long de la journée soit arrosé de la bénédiction de Dieu; mais je vous prie, Philothée, de n'y manquer jamais.
salut.' Mais ne savions-nous pas d'avance qu'il rôde sans cesse pour nous perdre.' Et qui plaindrait celui qui s'engage sans précaution dans les plus périlleux sentiers? Or un grand nombre de nos fautes, graves ou moindres, n'ont pas d'autre cause que ce défaut de prévoyance.
^OC^ ^ '^Cr' P-lCr* p^'^Cr' C>OCr' G'^Ci' G'O
CHAPITRE XI
De l'exercice du soir et de l'examen de conscience.
Repasser dans son esprit ce que l'on a le plus goûte dans l'oraison. — Points de l'examen de conscience : i" remercier Dieu; 2» exdfminer sa conduite; 3» faire un acte de contrition; 4° recommander son âme à Dieu. — Importance de l'exercice du soir et du matin.
OMME avant votre dîner (i) temporel, vous ferez le dîner spirituel par le moyen de la méditation, ainsi, avant votre souper, il vous faut faire un petit souper, au moins une collation dévote et spirituelle. Gagnez donc quelque loisir un peu avant Theure du souper, et prosternée devant Dieu, ramassant votre esprit auprès de Jésus-Christ crucifié (que vous vous représenterez par une simple considération et regard intérieur), i^alliime^ le feu de votre méditation du matin en votre cœur, par une dou:{aine de vives aspirations , humiliations et élancements affectueux que vous ferez vers ce divin Sauveur de votre âme -, ou bien en répétant les points que vous aure:{ le plus savourés en la méditation du matin ; ou bien vous ex-
(i) C'est-à-dire dans la matinée.
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citant pjr quelque autre nouveau sujet, selon ce que vous aimerez le mieux.
Quant à l'examen de conscience, qui se doit toujours faire avant qu^aller coucher, chacun sait comme il le faut pratiquer, (i)
1 . On remercie Dieu de la conservation qu'il a faite de nous en la Journée passée.
2. On examine comment on s'est comporté en toutes les heures du jour; et pour faire cela plus aisément, on considérera où, avec qui, et en quelle occupation on a été.
3. Si Ton trouve d'avoir fait quelque bien, on en fait action de grâces à Dieu -, si au contraire l'on a fait quelque mal, en pensées, en paroles, ou en œuvres, on en demande pardon à sa divine Majesté, avec résolution de s'en confesser à la pre-
(i) L'examen de conscience quotidien est absolument nécessaire pour que l'âme chrétienne se rende bien compte de l'état où elle vit devant Dieu. La faiblesse humaine est si déplorable^ que tout est possible dans le cours d'une journée ; et la prudence veut qu'avant de s'abandonner au sommeil, notre cœur se demande s'il serait en état, le cas échéant, de paraître sans inquiétude au tribunal de Dieu, et qu'il s'excite à la contrition parfaite de ses péchés. A cela plusieurs âmes objectent, et ce ne sont pas les plus délicates, qu'elles ne trouvent rien de sérieux à se reprocher, ce qui rend cet examen du soir pratiquement inutile. Hélas ! les saints ne pensaient point ainsi ; saint Charles Borromée, l'homme de la prière et du ferme devoir, trouvait chaque soir de quoi verser des larmes abondantes sur ses misères de la journée; et ces âmes estiment superflu d'interroger leur conscience ! On ne peut faire que deux hypothèses : ou elles sont grandement aveuglées sur bien des petites fautes et sur beaucoup d'imperfections; ou elles sont arrivées à un degré de perfection que n'ont pas connu les saints. Qu'elles choisissent entre ces deux estimations, et qu'elles agissent en conséquence.
mière occasion, et de s'en amender soigneusement.
4. Après cela, on recommande à la Providence divine son corps, son âme, l'Eglise, les parents, les amis *, on prie Notre-Dame, le bon Ange et les Saints de veiller sur nous et pour nous *, et avec la bénédiction de Dieu, on va prendre le repos qu'il a voulu nous être requis.
Cet exercice-ci ne doit jamais être oublié, non plus que celui du matin ^ car, par celui du matin vous ouvrez les fenêtres de votre âme au Soleil de justice, et par celui du soir vous les fermez aux ténèbres de PEnfer.
CHAPITRE XII
De la retraite spirituelle.
Importance lie cet exercice. — Il faut le répéter souvent. — On peut le mêler à tout autre exercice de piété. — Conseils sur ce point.
[^JSS'est ici, chère Philotliéc, où je vous souhaite ^1^/^ fort attentive a suivre mon conseil;, car l>^^i en cet article consiste Vun des moyens les plus assurés de votre avancement spirituel.
Rappelez le plus souvent que vous pourrez, parmi la journée, votre esprit en la présence de Dieu, par l'une des quatre façons que je vous ai remarquées (i) ", regardez ce que Dieu fait et ce que vous faites : vous verrez ses yeux tournés de votre côté, et perpétuellement fixés sur vous par un amour incomparable. O Dieu, ce direz-vous, pourquoi ne vous regardé-je toujours, comme toujours vous me regardez ? pourquoi pensez-vous en moi si souvent, mon Seigneur ! et pourquoi pensé-je si peu en vous? Où sommes-nous, ô mon âme ? Notre vraie place, c'est Dieu •, et où est-ce que nous nous trouvons ?
Comme les oiseaux ont des nids sur les arbres
^i Même partie, chapitre x.
pour faire leur retraite quand ils en ont besoin, et les cerfs ont leurs buissons et leurs forts dans lesquels ils se cèlent et mettent à couvert, prenant la fraîcheur de l'ombre en été; ainsi, Philothée, nos cœurs doivent prendre et choisir quelque place chaque jour, ou sur le mont de Calvaire, ou dans les plaies de Notre-Seigneur, ou en quelque autre lieu proche de lui, pour y faire leur retraite à toutes sortes d'occasions ; et là, se reposer et récréer entre les affaires extérieures, et pour y être comme dans un fort, afin de se défendre des tentations. Bienheureuse sera l'ame qui pourra dire en vérité à Notre-Seigneur : Vous êtes ma maison de refuge, mon rempart assuré, mon toit contre la pluie et mon ombre contre la chaleur (i).
Ressouvenez-vous donc, Philothée, de faire toujours plusieurs retraites en la solitude de votre cœur, pendant que, corporellement, vous êtes parmi les conversations et affaires ; et cette solitude mentale ne peut mdlement être empêchée par la multitude de ceux qui vous sont autour, car ils ne sont pas autour de votre cœur, mais autour de votre corps, de sorte que votre cœur demeure lui tout seul en la présence de Dieu seul. C'est l'exercice que faisait le roi David parmi tant d'occupations qu'il avait, ainsi qu'il le témoigne par mille traits de ses psaumes, comme quand il dit : « O « Seigneur, et moi je suis toujours avec vous ; je (( voyais mon Dieu iowours devant moi ; j' ai élevé « mes feux à vous, mon Dieu, qui habite^ au
(i) Ps., Lxx, 3 et XXV,
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« ciel; mes yeux sont toujours à Dieu ij, » Et aussi les conversations ne sont pas ordinairement si sérieuses qu'on ne puisse, de temps en temps, en retirer le cœur pour le remettre en cette divine solitude.
Les père et mère de sainte Catherine de Sienne lui ayant ôté toute facilité de lieu et de loisir pour prier et méditer, Notre-Seigneur Tinspira de faire un petit oratoire intérieur en son esprit, dans lequel, se retirant mentalement, elle pût, parmi les affaires extérieures, vaquer à cette sainte solitude cordiale. Et depuis, quand le monde l'attaquait, elle n'en recevait nulle incommodité -, par ce, disaitelle, qu'elle s'enfermait dans son cabinet intérieur, où elle se consolait avec son céleste Epoux. Aussi, dès lors, elle conseillait à ses enfants spirituels de se faire une chambre dans le cœur et d'y demeurer. Retirez donc quelquefois votre esprit dedans votre cœur, où, séparée de tous les hommes, vous puissiez traiter cœur à cœur de votre ame avec son Dieu, pour dire avec David : « Tai veillé et fai « été semblable au pélican de la solitude ; j'ai été '( fait comme le chat-huant ou le hibou dans les « masures et comme le passereau solitaire au « toit » (2). Lesquelles paroles, outre leur sens
i) El cgu scm;cr (ccimi. Ps., i.xxii, 23. — Providisbam Dominitm in conspcctu meo souper. Pg., x\', 8. — Ad te levavi oculos vicos, qui habitas in ccelis. Ps., cxxi;, i. — Ociili mei scmper ad Dominum. Ps., xxiv, i5.
(2) Vigilavi et similis factus simi pcllicano solilitditiis ; factits siim sicitt uycticurax in doniiciUo, et sicitt passer in tccto. Ps., CI, 7 et seq.
littéral (qui témoigne que ce grand roi prenait quelques heures pour se tenir solitaire en la contemplation des choses spirituelles), nous montrent en leur sens mystique trois excellentes retraites, et comme trois ermitages, dans lesquels nous pouvons exercer notre solitude, à l'imitation de notre Sauveur, lequel, sur le mont de Calvaire, fut comme le Pélican de la solitude, qui de son sang ravive ses poussins morts. En sa Nativité, dans une étable déserte, il fut comme le hibou dans la masure, plaignant et pleurant nos fautes et péchés. Et au jour de son Ascension, il fut comme le passereau se retirant et volant au ciel, qui est comme le toit du monde. Et en tous ces trois lieux nous pouvons faire nos retraites parmi le tracas des affaires. Le bienheureux Elzéar, comte d'Arian, en Provence, ayant été longuement absent de sa dévote et chaste Delphine, elle lui envoya un homme exprès pour savoir de sa santé, et il lui fit réponse : « Je me porte fort bien, ma chère femme; que si vous me voulez voir, cherchez-moi en la plaie du côté de notre doux Jésus, car c'est là que j'habite, et que vous me trouverez ; ailleurs, vous me chercherez pour néant. )> C'était un Chevalier chrétien, celui-là!
CHAPITRE XIII
Des jspii'Jtioiis, oraiso}is Jaculatoires et bonnes pensées (i).
Moyeps de former les aspirations vers Dieu. — Facilité de cet exercice. — Ses avantages. — Quelles sont les meilleures aspirations' — D'où elles se tirent. — L'amour divin en est la source. — Image des âmes faibles et des âmes généreuses. — Figure de l'âme au passage de la mort. — Exemple et pratique des saints.
^^• se retire en Dieu, parce que Ton aspire à
ui; et on y aspire pour s'y retirer; ainsi
^yyT^M l'aspiration en Dieu et la retraite spiri-
tuelle s'entretiennent l'une et l'autre, et toutes deux proviennent et naissent des bonnes pensées. •^ Aspirez donc bien souvent en Dieu, Philothée, par de courts mais ardents élancements de votre cœur; admirez sa beauté, invoquez son aide, jetezvous en esprit au pied de la Croix, adorez sa bonté, interrogez-le souvent de votre salut, donnez-lui mille fois le jour votre âme, fixez vos yeux inté-
(i) Le Saint répond dans ce chapitre à une difficulté qu'objectent souvent les âmes encore étrangères aux secrets de la piété : Je voudrais penser souvent à Dieu, disent-elles, mais je ne pense pas à y penser ! — C'est que la pensée de Dieu vient dans la solitude sintérieure et non dans une âme trop préoccupée des chose d'ici-bas.
rieurs sur sa douceur, tendez-lui la main comme un petit enfant à son père, afin qu'il vous conduise-, mettez-le sur votre poitrine comme un bouquet délicieux ; plantez-le en votre âme comme un étendard ; et faites mille sortes de divers mouvements de votre cœur, pour vous donner de l'amour de Dieu et vous exciter à une extrême et tendre dilection de ce divin Epoux.
On fait ainsi les oraisons jaculatoires, que le grand saint Augustin conseille si soigneusement à la dévote dame Proba. Philothée, notre esprit s'adonnant à la hantise et grande familiarité de son Dieu, se parfumera toute de ses perfections^ et, accompli de la sorte, cet exercice n'est point malaisé, car il se peut entrelacer en toutes nos affaires et occupations, sans aucunement les incommoder ; d'autant que, soit en la retraite spirituelle (i), soit en ces élancements intérieurs, on ne fait que des petits et courts divertissements, qui n empêchent nullement, mais serpent de beaucoup à la poursuite de ce que nous faisons. Le pèlerin qui prend un peu de vin pour réjouir son cœur et rafraîchir sa bouche, bien qu'il s'arrête un peu pour cela, ne rompt pourtant pas son voyage, mais prend de la force pour le plus vitement et aisément parachever, ne s'arrêtant que pour mieux aller.
Plusieurs ont ramassé beaucoup d'aspirations vocales, qui vraiment sont fort utiles ; mais, par mon avis, vous ne vous astreindre^ à aucune sorte de paroles, mais prononcerez, ou de cœur, ou de bou-
(i) Dans le recueillement de l'àme.
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che, celles que ramour vous suggérera siir-lcchamp ; car il vous en fournira tant que vous voudrez. Il est vrai pourtant qu'il y a certains mots qui ont une force particulière pour contenter le cœur en cet endroit, comme sont les élancements semés si dru dedans les psaumes de David, les invocations diverses du nom de Jksis et les traits d'amour qui sont imprimés au Cantique des Cantiques. Les chansons spirituelles servent encore à même intention, pourvu qu'elles soient chantées avec attention.
Enfin, comme ceux qui sont adonnés à une affecdon humaine et naturelle ont presque toujours leurs pensées tournées du côté de la chose aimée, leur bouche remplie de ses louanges, et qu'en son absence ils ne perdent point d'occasion de témoigner leurs sentiments par lettres, et ne trouvent point d'arbres sur Técorce duquel ils n'écrivent le nom de ce qu'ils aiment- ainsi, ceux qui aiment Dieu ne peuvent cesser de penser à lui, de respirer pour lui, d'aspirer à lui et de parler de lui, et ils voudraient, s'il était possible, graver sur la poitrine de toutes les personnes du monde le très-saint nom de Ji'jsus.
A quoi même toutes choses les invitent, et il n'y a créature qui ne leur annonce la gloire de leur bien-aimé ; et comme dit saint Augustin, après saint Antoine : tout ce qui est au monde leur parle, d'un langage muet mais fort intelligible, en faveur de leur amour -, toutes choses les provoquent à de bonnes pensées, desquelles, par après, naissent force saillies et aspirations à Dieu. En voici quel-
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ques exemples : ' saint Grégoire, Evêque de Nazianze, ainsi que lui-même racontait à son peuple, se promenant sur le rivage de la mer, considérait comment les ondes, s'avançant sur la grève, laissaient des coquilles et petits cornets, tiges d'herbes, petites huîtres et semblables brouilleries que la mer rejetait, et par manière de dire, crachait dessus le bord-, puis revenant par d'autres vagues, elle reprenait et engloutissait derechef une partie de cela, tandis que les rochers des environs demeuraient fermes et immobiles, quoique les eaux vinssent rudement battre contre eux. Or sur cela, il fit cette belle pensée, que les faibles, comme coquilles, cornets et tiges d'herbes, se laissent emporter tantôt à l'affliction, tantôt à la consolation, à la merci des ondes et vagues de la fortune; mais que les grands courages demeurent fermes et immobiles à toutes sortes d'orages; et de cette pensée, il fit naître ces élancements de David : « O Seigneur , sauve^c( moi, car les eaux ont pénétré jusqu'à mon âme; « 6 Seigneur, délivre-{-moi du profond des eaux ; « je suis porté au profond de la mer, et la tem- « pête m'a submergeai). » Car alors il était en affliction, pour la malheureuse usurpation que Maximus avait entreprise sur son évêché. Saint Fulgence évêque de Ruspe se trouvant en une assemblée générale de la noblesse romaine, que Théodoric roi des Goths haranguait, et voyant la
(i) Salvum me fac Deus^ qitoniam intraveriint aquce usque ad aniinam imam. Libéra me de profundis aquariim. Veni in altitiidinem m.vis, et tempcstas demersit me. Ps., lxviii, i et seq.
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splendeur de tant de seigneurs qui étaient en rang, chacun selon sa qualité : « O Dieu, dit-il, combien doit être belle la Jérusalem céleste , puisqu'ici-bas on voit si pompeuse Rome la terrestre ! Et si en ce monde tant de splendeur est concédé aux amateurs de la vanité, quelle gloire doit être réservée en Tautre monde aux contemplateurs de la vérité ! » On dit que saint Anselme, archevêque de Cantorbéry (duquel la naissance a grandement honoré nos montagnes), était admirable en cette pratique de bonnes pensées. Un levreau, pressé des chiens, accourut sous le cheval de ce saint Prélat qui pour lors voyageait, comme à un refuge que le péril éminent de la mort lui suggérait ; et les chiens clabaudant tout autour, n'osaient entreprendre de violer l'immunité à laquelle leur proie avait eu recours ; spectacle, certes, extraordinaire, qui faisait rire tout le train, tandis que le grand Anselme, pleurant et gémissant : « Ha ! vous riez, disait-il, mais la pauvre bête ne rit pas-, les ennemis de l'âme, poursuivie et malmenée par divers détours en toutes sortes de péché, l'attendent au détroit de la mort pour la ravir et dévorer, et elle, tout effrayée, cherche partout secours et refuge ; que si elle n'en trouve point, ses ennemis s'en moquent et s'en rient. » Ce qu'ayant dit, il s'en alla soupirant. Constantin le Grand écrivit honorablement à saint Antoine ; de quoi les religieux qui étaient autour de lui furent fort étonnés. Et il leur dit : « Comment admirez-vous qu'un roi écrive à un homme? étonnez-vous plutôt de ce que Dieu éternel a écrit sa Loi aux mortels, et même leur a parlé
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bouche à bouche en la personne de son Fils. « Saint François (d'Assise) voyant une brebis toute seule parmi un troupeau de boucs : « Regardez, dit-il à son compagnon, comme cette pauvre petite brebis est douce parmi ces chèvres-, Notre-Seigneur allait ainsi doux et humble entre les Pharisiens. » Et vo3^ant une autre fois un petit agnelet mangé par un pourceau : « Hé ! petit agnelet, dit-il tout en pleurant, que tu représentes vivement la mort de mon Sauveur! »
Ce grand personnage de notre âge, François Borgia, pour lors encore duc de Gandie, allant à la chasse, faisait mille dévotes conceptions. « J'admirais, disait-il lui-même dans la suite, comme les faucons reviennent sur le poing, se laissent couvrir les yeux et attacher à la perch>:, et que les hommes se rendent si revêches à la voix de Dieu. » Le grand saint Basile dit que la rose parmi les épines fait cette remontrance aux hommes : « Ce qui est de plus agréable en ce monde, ô mortels, est mêlé de tristesse; rien n'y est pur, le regret est toujours collé à Tallégresse, le vide au mariage, le soin à la fertilité, l'ignominie à la gloire, la dépense aux honneurs, le dégoût aux délices et la maladie à la santé. C'est une belle fleur, dit ce saint Personnage, que la rose-, mais elle me donne une grande tristesse, m'avertissant de mon péché, pour lequel la terre a été condamnée à porter les épines. » Une âme dévote regardant un ruisseau et y voyant le ciel représenté avec les étoiles en une nuit bien sereine : O mon Dieu, dit-elle, ces mêmes étoiles seront sous mes pieds quand vous m'aurez logée dans vos saints
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tabernacles. Et comme les étoiles du ciel sont représentées en la terre, ainsi les hommes de la terre sont représentés au ciel en la vive fontaine de la charité divine. L'autre, voyant un fleuve llotter, s'écriait ainsi : Mon ame n'aura jamais de repos, qu'elle ne soit abîmée dans la mer de la divinité, qui est son origine. Et sainte Françoise considérant un agréable ruisseau, sur le rivage duquel elle s'était agenouillée pour prier , fut ravie en extase, répétant plusieurs fois ces paroles tout bellement : « La grâce de mon Dieu coule ainsi doucement et suavement comme ce petit ruisseau. » Un autre voyant les arbres fleuris soupirait : Pourquoi suis-je seul défleuri au jardin de l'Eglise? Un autre, voj'^ant de petits poussins ramassés sous leur mère : O Seigneur, dit- il, conservez-nous sous l'ombre de vos ailes. L'autre, voyant le tournesol dit : Quand sera-ce, mon Dieu, que mon âme suivra les attraits de votre bonté? et voyant des pensées de jardin belles à la vue, mais sans odeur : Hé! dit-il, telles sont mes cogitations-, belles à dire, mais sans effet ni production.
J^oîIj, ma Philothée, comme Von iirc les bonnes pensées et saintes aspirations^ de ce qui se présente en la variété de cette vie mortelle. Malheureux sont ceux qui détournent les créatures de leur Créateur pour les contourner au péché; bienheureux sont ceux qui contournent les créatures à la gloire de leur Créateur , et emploient leur vanité à l'honneur de la vérité. « Certes, dit saint « Grégoire de Nazianze, j'ai accoutumé de rap- « porter toutes choses à mon profit spirituel. «
Lisez le dévot épitaphe que saint Jérôme a iait de sa sainte Paule -, car c'est belle chose à voir comme il est tout parsemé des aspirations et conceptions sacrées qu'elle faisait à toutes sortes de rencontres.
Or en cet exercice de la retraite spirituelle et des oraisons jaculatoires, gît le grand œuvre de la dévotion ; il peut suppléer au défaut de toutes les autres oraisons ; mais le manquement de celui-ci ne peut presque point être réparé par aucun autre moyen. Sans lui, on nô peut pas bien faire la vie contemplative, et on ne saurait que mal faire la vie active-, sans lui, le repos n'est qu'oisiveté, et le travail qu'embarrassement. C'est pourquoi je vous conjure de l'embrasser de tout votre cœur, sans jamais vous en départir.
^Vi^ni^]>J^^'?^fii^J^fH^'?J^îii':^^
CHAPH RE XIV
De la trcs-saintc Messe, et comment il la faut ouïr
Divins effets de la sainte Messe. — Efficacité de Foraison jointe à ce Sacrifice. — Méthode pour entendre la Sainte Messe : i" En quoi consiste la préparation? 2° Que doit-on faire jusqu'à l'Evangile r 3° Depuis l'Evangile jusqu'au Credo ? 4" Depuis le Credo, jusqu'au Pater? b" Depuis le Pater jusqu'à la Communion r 6" Depuis la Communion jusqu'à la tin .'
lî ne vous ai encore point parlé du so- \ . letl des exercices spirituels, qui est le ' très-saint, sacré et souverain Sacrifice et Sacrement de la Messe, centre de la Religion
t chrétienne, cœur de la dévotion, âme de la piété, mystère ineffable, qui comprend Tabîme de la charité divine, et par lequel Dieu s'appliquant réellement à nous, nous communique magnifiquement ses grâces et faveurs.
2. L'oraison (ou prière), faite en l'union de ce divin Sacrifice, a une force indicible; de sorte, Philothée, que par lui Tâme abonde en célestes faveurs, comme appuyée sur son Bien-aimé, qui la rend si pleine d'odeurs et suavités spirituelles, qu'elle ressemble à une colonne de fumée de bois aromatiques, de la mjTrhe, de l'encens et de toutes
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les poudres du parfumeur, comme il est dit aux Cantiques.
3. Faites donc toutes sortes d'efforts pour assister tous les jours (i) à la sainte Messe, afin d'offrir avec le prêtre le Sacrifice de votre Rédempteur à Dieu son Père, pour vous et pour toute l'Eglise; toujours les Anges en grand nombre s'y trouvent présents, comme dit saint Jean Chrysostôme, pour honorer ce saint mystère; et nous y trouvant avec eux et avec une même intention, nous ne pouvons que recevoir beaucoup d'iniiuences propices par une telle société-, les cœurs de l'Eglise triomphante et de l'Eglise militante se viennent attacher et joindre à notre-Seigneur en cette divine action, pour avec lui, en lui et par lui, ravir le cœur de Dieu le Père, et rendre sa miséricorde toute nôtre. Quel bonheur à une âme, de contribuer dévotement ses affections pour un bien si précieux et désirable !
4. Si^ par quelque force forcée (2), vous ne pouvez pas vous rendre présente, d'une présence réelle, à la célébration de ce souverain sacrifice, au moins faut-il que vous y portie\ votre cœur pour y as-
vf) Ce langage du Saint est bien propre à éclairer les chrétiens négligents, qui laissent passer^ sans en protiter, les grâces si précieuses que Dieu nous offre par l'auguste Sacrifice de l'autel. Combien d'âmes réputées pieuses, et qui sont loin d'employer a toutes sortes d'elï'orls » pour assister tous les jours à la sainte Messe !
(2) Saint François de S.iles confirme par ces mots ce qu'il vient de dire sur l'extrême convenance pour une âme chrétienne, d'entendre la sainte Messe tous les jours. Cette insistance est remarquable.
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sistcr i.i'iinL' présoicc spirituelle. A quelque heure donc du matin, allez en esprit, si vous ne pouvez autrement, en l'église, unissez votre intention à celle de tous les chrétiens, et faites les mêmes actions intérieures au lieu oii vous êtes, que vous ferie'{ si vous étie- réellement présente à l' office de la sai)ite messe c;/ quelque église.
b. Or, pour ouïr réellement ou mentalement la sainte Messe comme il est convenable :
1" Dès le commencement jusqu'à ce que le prêtre se soit mis à l'autel, faites avec lui la préparation, laquelle consiste à se mettre en la présence de Dieu, reconnaître votre indignité et demander pardon de vos fautes.
il" Depuis que le prêtre est à l'autel jusqu'à r Evangile, considérez la venue et la vie de Notre- Scigncur en ce monde, par une simple et générale considérai ion.
jii" Depuis l'Evangile jusqu'après le Credo, considérez la prédication de noire Sauveur; protestez de vouloir vivre et mourir en la foi et obéissance de sa sainte parole et en Tunion de la sainte Eglise catholique.
IV" Depuis le Credo jusqu'au Pater noster, appliquez votre cœur aux mystères de la mort et passion de notre Rédempteur, qui sont actuellement et essentiellement représentés en ce saint Sacrifice, lequel, avec le prêtre et avec le reste du peuple, vous offrirez à Dieu le Père, pour son honneur et pour votre salut.
v" Depuis le Pater noster jusqu'à la communion, elforcez-vous de faire mille désirs de votre
cœur, souhaitant ardemment d'être à jamais jointe et unie à notre Sauveur par un amour éternel.
vi° Depuis la communion jusqu'à la fin, remerciez sa divine Majesté de son Incarnation, de sa vie, de sa mort, de sa Passion, et de l'amour qu'il nous témoigne en ce saint Sacrifice, le conjurant par celui-ci de vous être à jamais propice, à vos parents, à vos amis et à toute l'Eglise ; et vous humiliant de tout votre cœur, recevez dévotement la bénédiction divine que Notre-Seigneur vous donne par l'entremise de son Officier (i).
Mais si vous voulez pendant la Messe faire votre méditation sur les mystères que vous alle\ suivant de jour en jour, il ne sera pas requis que vous vous détourniez à faire ces particulières actions -, mais il suffira qu'au commencement vous dressiez votre intention à vouloir adorer et offrir ce saint Sacrifice par l'exercice de votre méditation et oraison (prière), puisqu'en toute méditation se trouvent les actions susdites, ou expressément, ou tacitement et virtuellement (2).
(i) L'on trouvera aux Opuscules plusieurs autres méthodes tracées par le saint Docteur pour faciliter aux personnes pieuses l'audition l'ructueuse de la sainte Messe.
(2) Ce serait mal entendre la pensée de Saint François de Sales, que de prendre sans choix les sujets de méditation qu'il permet de suivre pendant la sainte Messe; car bien des âmes, en méditant, par exemple, sur la médisance, ou sur l'empressement dans les actions, ne sauraient guè-re prêter au saint Sacrifice l'attention suffisante. La méditation « sur les mystères n, dont il parle, se rapporte évidemment aux circonstances de la vie, de la Passion, et de la mort du Sauveur ; et c'est dans ce sens qu'il ajoute : « En toute méditation se trouvent les actions susdites, ou expressément, ou tacitement et virtuellement. »
CHAPITRE XV
Des aiil)\'s exercices publics et communs.
Importance d'assister à l'ottice divin, les dimanches et les l'êtes. — Nous devons contribuer aux prières et aux dévotions publiviues, autant que nous le pouvons. — Utilité et avantages des confréries.
^^UTRE cela, Philothéc, les fctes et dimanches, il faut assister à Tolficc des Heures et des Vêpres, tant que votre commodité le permettra; car ces jours-là sont dédi'ésàDieu, et il faut bien faire plus d'actions à son honneur et gloire en ceux-ci, que non pas en les autres fouis [i); vous sentirez mille douceurs de dévotion par ce moyen, comme faisait saint Augustin, qui témoigne en ses Confessions , qu'entendant les divins offices au commencement de sa conversion, son cœo'r se fondait en suavité et ses veux en larmes
(i) Voici, tout à fait en passant, un avis d'une grande importance. Le précepte de la sanctification du Dimanche ne se borne pas, surtout quant à l'esprit de la loi, à l'audition d'une messe basse. On ne peut dire que le Dimanche ait été sanctifie, qu'il ait été le jour du Seigneur, si la part de Dieu dans ce jour s'est réduite à si peu. Cette réflexion s'applique même à un grand nombre de malades qui, s'ils ne peuvent entendre la sainte Messe le Dimanche, peuvent du moins, sans fatigue, multiplier ce jour-là plus que de coutume les élévations de cœur vers Dieu et d'autres pratiques de piété également fac'lcs.
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de piété. Et puis (afin que je le dise une fois pour toutes), // Y a toujours plus de bien et de consolation aux offices publics de l'Eglise, que non pas aux actions particulières, Dieu ayant ainsi ordonné que la communion (i) soit préférée à toute sorte de particularité.
Entrez volontiers aux confréries du lieu où vous êtes, et particulièrement en celles desquelles les exercices apportent plus de fruits et d'édification^ car en cela vous ferez une sorte d'obéissance fort agréable à Dieu, d'autant qu'encore que les confréries ne soient pas comniandées, elles sont néanmoins recommandées par T Eglise, laquelle pour témoigner qu'elle désire que plusieurs s'y enrôlent, donne des Indulgences et autres privilèges aux Confrères. Et puis, c'est toujours une chose fort charitable de concourir avec plusieurs et coopérer aux autres pour leurs bons desseins. Et bien qu'il puisse arriver que l'on fît d'aussi bons exercices à part soi, que l'on fait dans les Confréries en commun, et que peut-être l'on goûtât plus de les faire en particulier, néanmoins Dieu est plus glorifié de l'union et contribution que nous faisons de nos bienfaits avec nos frères et prochains.
J'en dis de même de toutes sortes de prières et dévotions publiques, auxquelles, tant qu'il nous est possible, nous devons porter notre bon exemple pour Védification du prochain, et notre affection pour la gloire de Dieu et l'intention commune
i\' C'cst-à-dii-c : les actes de pie'té faits en commun.
CHAPITRE XVI
Qu'il fj lit houorer et invoijucv les saints.
Obligation d'honorer les saints. — lui les honorant, nous louons Dieu avec eux. — Importance d'honorer tout particulièrement la sainte Vierge et d'avoir recours à elle. — 11 faut implorer aussi la protection des saints. — Choix d'un saint protecteur.
iisQiE Dieu nous envoie bien souvent les inspirations par ses Anges, nous devons aussi lui renvoyer fréquemment nos aspirations par la même entremise. Les saintes âmes des trépassés qui sont en Paradis avec les Anges, et, comme dit Notre-Seigneur, égales et pareilles aux Anges, font aussi le même office d'inspirer en nous et d'aspirer pour nous par leurs saintes oraisons.
xMa Philothée, joignons nos cœurs à ces célestes hJsprits et Ames bienheureuses; comme les petits rossignols apprennent à chanter avec les grands, ainsi, par le saint commerce que nous ferons avec les Saints, nous saurons bien mieux prier et chanter les louanges divines : « Je j:salmodierai, disait David, à la vue des Ang-es (i). »
Honore^, révérc-{ et respecte^ d'un amour spé-
(i) In conspcciu Aiigcionnri ps.TlIavi iibi. Ps., cxxxvii, 2.
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cial la sacrée et glorieuse Vierge Marie ; elle est mère de noire souverain Père, et, par conséquent, notre grand'Mère. Recourons donc à elle, et, comme ses petits enfants, jetons-nous à son giron avec une confiance parfaite, à tous moments, à toutes occurrences; réclamons cette douce mère, invoquons son amour maternel, et tâchons d'imiter ses vertus; ayons en son endroit un vrai cœur filial.
Rendez-vous fort familière avec les Anges ^ voyez-les souvent invisiblement présents à votre vie; et surtout, aimez et révérez celui du diocèse auquel vous êtes, ceux des personnes avec lesquelles vous vivez, et spécialement le vôtre; suppliez-les souvent, louez-les ordinairement, et employez leur aide et secours en toutes vos affaires, soit spirituelles , soit temporelles , afin qu'ils coopèrent à vos intentions.
Le grand Pierre Faure, premier prêtre, premier prédicateur, premier lecteur de théologie de la sainte compagnie du nom de Jésus , et premier compagnon du Bienheureux Ignace, fondateur de celle-ci, venant un jour d'Allemagne, où il avait fait de grands services à la gloire de Notre-Seigneur, et passant en ce diocèse, lieu de sa naissance, racontait qu'ayant traversé plusieurs lieux hérétiques, il avait reçu mille consolations d'avoir salué, en abordant chaque paroisse, leurs Anges protecteurs, lesquels il avait connu sensiblement lui avoir été propices, soit pour le garantir des embûches des hérétiques, soit pour lui rendre plusieurs âmes douces et dociles à recevoir la doctrine de sa-
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lut. Et il disait cela avec tant de recommandation, qu'une demoiselle lors jeune, l'ayant ouï de sa bouche, le récitait il n'y a que quatre ans, c'est-àdire, plus de soixante ans après, avec un extrême sentiment. Je fus consolé, cette année passée, de consacrer un autel sur la place en laquelle Dieu lit naître ce bienheureux homme au petit village du Villaret, entre nos plus après montagnes.
Choisisse- quelques saints particuliers , la rie desquels rous puissie- savourer et imiter (i), et eu l'intercession desquels vous aye\ une particu^ Hère confiance. Celui de votre nom vous est déjà tout assigné dès votre baptême.
(i) Voici en deux lignes l'un des avis les plus précieux et les plus pratiques que renferme l'admirable livre de V Introduction. Les saints ont formé les saints; comme, dans un autre ordre de choses, la valeur des héros s'est inspirée des hauts laits d'armes de leurs devanciers. C'est une loi de notre nature, que l'imitation, quand elle prend pour type un personnage qui a eu avec notre tempérament, avec nos attraits, avec notre situation, des rapports particuliers, nous entraîne d'une manière presque irrésistible. De là l'influence considérable exercée sur un chrétien, par la lecture très-habituelle des œuvres d'un saint aimé, par la méditation journalière de ses vertus. Quand cette influence, nourrie par la grâce, se fait sentir à une âme docile, elle détermine dans sa vie une forme spéciale, sut goieris, qui en fait d'abord un disciple, et, plus tard, presque toujours une âme d'élite.
CHAPITRE XVII
Comment il faut ouïr et lire la parole de Dieu.
Utilité de bien entendre la parole de Dieu, — Avis touchant la lecture des bons livres. — La lecture de la vie des saints est très-profitable.
^loYEZ dévote à la parole de Dieu, soit que
i^^l vous l'écoutiez en devis familiers avec vos
amis spirituels, soit que vous l'écoutiez
au sermon. Oyez-la toujours avec attention et révérence ', faites-en bien votre profit, et ne permettez pas qu'elle tombe à terre, mais recevez-la comme un précieux baume dans votre cœur, à l'imitation de la très-sainte Vierge, qui conservait soigneusement dedans le sien toutes les paroles que l'on disait à la louange de son enfant. Et souvene^vous que Notre-Seigneur recueille les paroles que nous lui disons en nos prières, à mesure que nous recueillons celles qu'il nous dit par la prédication.
Ayez toujours auprès de vous quelque beau livre de dévotion, comme sont ceux de saint Bonaventure, de Gerson, de Denys le Chartreux, de Louis Blosius, de Grenade, de Stella, d'Arias, de Pinelli, d'Avilla, le Combat spirituel, les Confes-
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sions de saint Augustin, les Épîtres de saint Jérôme, et semblables (i), et lisez-en tous les jours un peu avec grande dévotion, comme si vous lisiez des lettres missives que les Saints vous eussent envo3'ées du ciel, pour vous montrer le chemin et vous donner le courage d'}'^ aller (2). Lisez aussi les histoires et vies des Saints, en lesquelles, comme dans un miroir, vous verrez le portrait de la vie chrétienne (3^ ; et accommodez leurs actions à votre profit, selon votre vocation. Car bien que beaucoup des actions des Saints ne soient pas absolument imitables par ceux qui vivent parmi le monde, il y a pourtant que toutes peuvent être suivies, ou de près, ou de loin. La solitude de saint Paul premier ermite est imitée en vos retraites spirituelles et réelles, desquelles nous parlerons et avons parlé ci-dessus; l'extrcme pauvreté de saint François, par les pratiques de la pauvreté, telles que nous les marquerons ; et ainsi des autres. Il est vrai qu'il y a certaines histoires qui donnent plus de. lumière pour la conduite de notre vie que d'autres, comme la vie de la bienheureuse Mère Térèse, laquelle est admirable pour cela, les vies des premiers Jésuites, celle
(i) Il faut ajouter : les Œuvres du saint auteur de ce livre.
(2) On dit que Pie IX, de chère et pieuse mémoire, lisait chaque )our quelque passage des ouvrages de saint François de Sales ; de là, sans doute le plaisir quil prenait à citer ses belles maximes et la joie qu'il éprouva en lui décernant le titre auguste de Docteur de l'Eglise universelle.
(3) On ne trouve peut-être nulle part plus beau ni plus aimable ce o portrait de la vie chrétienne » que dans le tableau des vertus de notre Saint, tracé par ses historiens. — Voir l'édition de Léonard, de i663, ou M. Hamon, tome II.
de saint Charles Borroméc, de saint Louis, de saint Bernard, les chroniques de saint François et autres pareilles. Il y en a d^autres où il y a plus de sujet d'admiration que d'imitation , comme celles de sainte Marie Egyptienne, de saint Siméon Stylite, des deux saintes Catherine de Sienne et de Gênes, de sainte Angèle et autres telles, lesquelles ne laissent pas néanmoins de donner un grand goiJt général du saint amour de Dieu.
CHAPITRE XVIII
Comment il faut recevoir les inspirations.
Qu'appelle-t-on inspiration: — Ses effets dans une âme. — Comparaison, — Du consentement aux inspirations. — Avis important pour les bien recevoir. — Autre avis pour n'y être pas trompé. — Ruse du démon à ce propos. — Fidélité à apporter dans l'exécution des inspirations. — Moyen d'y être tidèle.
-;;-^/-^}ous appelons inspirations tous les attraits, Uw<K mouvements , reproches et remords inté-
o^m^ rieurs , lumières jj connaissances que Dieu fait en nous, prévenant notre cœur en ses bénédictions par son soin et amour paternel, afin de nous réveiller, exciter, pousser et attirer aux saintes vertus, à Vamour céleste, aux bonnes résolutions, bref à tout ce qui nous achemine à notre bien éternel. C'est ce que l'Époux appelle heurter à la porte et parler au cœur de son Épouse, la réveiller quand elle dort, l'appeler et réclamer quand elle est absente, l'inviter à son miel et cueillir des pommes et des fleurs en son jardin, et chanter et faire résonner sa douce voix à ses oreilles.
J'ai besoin d'une similitude pour me faire bien entendre. Pour l'entière résolution d'un mariage, trois actions doivent intervenir, quant à la demoi-
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selle que l'on veut marier-, car premièrement, on lui propose le parti, secondement elle agrée la proposition, et en troisième lieu elle consent. Ainsi, Dieu voulant faire en nous, par nous, et avec nous, quelque action de grande charité, premièrement il nous la propose par son inspiration, secondement nous l'agréons, troisièmement nous y consentons^ car comme pour descendre au péché il y a trois degrés : la tentation, la délectation et le consentement, ainsi y en a-t-il trois pour monter à la vertu : l'inspiration, qui est contraire à la tentation- la délectation en l'inspiration, qui est contraire à la délectation de la tentation, et le consentement à rinspiration, qui est contraire au consentement à la tentation.
Quand l'inspiration durerait tout le temps de notre vie, nous ne serions pourtant nullement agréables à Dieu, si nous n'y prenons plaisir; au contraire, sa divine Majesté en serait offensée, comme il le fut contre les Israélites, auprès desquels il fut quarante ans^, comme il dit, les sollicitant à se convertir, sans que jamais ils voulussent entendre-, dont il jura contre eux, en son ire (en son courroux), que jamais ils n'entreraient en son repos. Ainsi le gentilhomme qui aurait longuement servi une demoiselle, serait bien fort désobligé si après cela elle ne voulait aucunement entendre au mariage qu'il désire.
Le plaisir qu'on prend aux inspirations est un grand acheminement à la gloire de Dieu, et déjà par là on commence à plaire à sa divine Majesté; car si bien cette délectation n'est pas encore un
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entier conscntinncnt, c'est une certaine disposition à celui-ci; et si c'est un bon signe et chose fort utile de se plaire à ouïr la parole de Dieu, qui est comme une inspiration extérieure, c'est chose bonne et aussi agréable à Dieu de se plaire en l'inspiration intérieure (i). C'est ce plaisir, duquel parlant TEpouse sacrée, elle dit : « Mon âme s'esl fondue d'aise tjîund mon Bien-aimé a parlé. Anima mea liqnefacta est ut locutus est dilecius meus. » Cant. V, C). — Aussi le gentilhomme est déjà fort content de la demoiselle qu'il sort, et se sent favorisé, quand il voit qu'elle se plaît en son service.
Mais enfin c'est le consentement qui parfait l'acte vertueux -, car si étant inspirés et nous étant plu en l'inspiration, nous refusons néanmoins ensuite le consentement à Dieu, nous sommes extrêmement méconnaissants et oflensons grandement sa divine Majesté; car il semble bien qu'il y ait plus de mépris. Ce fut ce qui arriva à l'Epouse; car quoique la douce voix de son Bien-aimé lui eût touché le cœur d'un saint aise, néanmoins elle ne lui ouvrit pas la porte, mais s'en excusa d'une excuse frivole; de quoi l'Epoux, justement indigné, passa outre et la quitta. Ainsi le gentilhomme qui,
(i) Il va sans dire que par ce mot à'ùispiration intérieure saint P^rançois de Sales n'entend pas encourager ces imaginations fécondes et peu sérieuses, qui attribuent à toutes les bonnes pensées qui leur viennent le caractère d'une révélation céleste. L'inspiration dont il parle ici est le langage intime de Dieu à rame, cette voix de la conscience, ce Verbe de Dieu qui illumine tout homme venant en ce monde et qu'entendent toutes les âmes de bonne volonté.
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'après avoir longuement recherché une demoiselle et lui avoir rendu son service agréable, enfin serait rejeté et méprisé, aurait bien plus sujet de mécontentement que si la recherche n'avait point été agréée ni favorisée. Résolvez-vous, Philothée, d'accepter de bon cœur toutes les inspirations qu'il plaira à Dieu de vous faire; et quand elles arriveront, recevez-les comme les ambassadeurs du Roi céleste, qui désire contracter mariage avec vous. Entendez paisiblement leurs propositions, considérez Pamour avec lequel vous êtes inspirée, et caressez la sainte inspiration.
Consentez, mais d'un consentement plein, amoureux et constant, à la sainte inspiration; car, en cette sorte, Dieu, que vous ne pouvez obliger, se tiendra pour fort obligé à votre affection-, mais avant que de consentir aux inspirations des choses importantes ou extraordinaires, afin de n'être point trompée, conseille:{-voiis toujours à votre guide, à ce qu'il examine si l'inspiration est vraie ou fausse -, d'autant que l'ennemi, voyant une âme prompte à consentir aux inspirations, lui en propose bien souvent de fausses pour la tromper; ce qu'il ne peut jamais faire, tant qu'avec humilité elle obéira à son conducteur.
Le consentement étant donné, il faut avec un grand soin procurer les effets et venir à l'exécution de l'inspiration, ce qui est le comble de la vraie vertu; car d'avoir le consentement dans le cœur, sans venir à l'effet de celui-ci, ce serait comme de planter une vigne sans vouloir qu'elle fructifiât. Or à tout ceci sert merveilleusement de bien pra-
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tiquer l'exercice du matin et les retraites spirituelles que j'ai marquées ci-dessus; car par ce moyen nous nous préparons à faire le bien, d'une préparation non-seulement générale, mais aussi particulière.
CHAPITRE XIX
De la sainte confession (i)
Son intention et sa tin. — Importance d'y avoir recours après avoir péché. — Avantages de la confession fréquente. — Contrition sincère. . — Confession des péchés véniels. — Leur accusation est avantageuse à la perfection. — On doit éviter la routine dans la confession. — On doit rechercher la raison particulière des accusations et la dire d'une manière simple et naturelle. — Ne pas changer aisément de confesseur. — De temps en temps, lui faire connaître l'état de notre conscience.
OTRE Sauveur a laissé à son Eglise le sacrement de Pénitence et de Confession, afin que nous nous y lavions de toutes nos iniquités, toutes et quantes fois que nous en serons souillés. Ne permettez donc jamais, Philothée, que votre cœur demeure longtemps infecté de péché, puisque vous avez un remède si présent et facile. L'âme qui a consenti au péché doit avoir horreur
(ij Nous appelons toute l'attention des âmes pieuses sur ce chapitre et sur les deux suivants. Elles ne trouveront nulle part mieux résurr.ée toute la doctrine de l'Eglise sur ces graves sujets. Ce serait une bonne pratique que de les relire de temps en temps, pour n'en rien oublier.
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de soi-mcmc et se confesser au plus tôt, pour le respect qu'elle doit porter aux yeux de la divine Majesté, qui la regarde. Certes, pourquoi mouronsnous de la mort spirituelle, puisque nous avons un remède si souverain ?
Confessez-vous humblement et dévotement tous les huit Jours (il, et toujours, s'il se peut, quand vous communierez, encore que vous ne sentiez en votre conscience aucun reproche de péché
'i) Le conseil de la confession de chaque semaine n'étonne que les personnes qui ne connaissent pas à fond la doctrine de l'Eglise, l'extrême faiblesse des âmes et le but élevé auquel tend la vraie et solide piété. L'Eglise enseigne que le sacrement de Pénitence est destiné à purifier le pécheur et à le foriiher contre les rechutes; or rien n'est plus nécessaire que la fréquente confession pour combattre dans l'âme les principes du péché, c'est-àdire les convoitises de la chair, des yeux et de l'orgueil, les passions et inclinations dangereuses, l'attachement aux choses de la terre; rien non plus n"est plus elîicace pour prévenir les suites malheureuses du péché : l'aveuglement de l'esprit, l'endurcissement du cœur, la mort dans l'impénitence. Pour le juste, comme pour le pécheur, la confession fréquente est d'un immense secours. Il n'y a point d'âme si innocente et si nette aux yeux de Dieu, qui n'ait toujours besoin de se purifier, car tout homme, sur la terre, est faible et sujet aux fragilités humaines. Or, parla fré- -iile confession, l'âme chrétienne se purifie des taches les plus -res. En s'examinant souvent, elle devient clairvoyante sur sci> misères; et, les connaissant mieux, elle n'a pas de repos qu'elle ne les ait etfacées par les larmes de la pénitence. D'autre pan, la piété se refroidit facilement, et le progrès dans la vertu appelle des moyens toujours plus énergiques; or la confession fréquente répond à ce besoin de perfection et prépare dignement l'âme chrétienne à la fréquente et fructueuse réception de la sainte Eucharistie.
Aussi, les deux faits suivants sont-ils d'expérience quotidienne; à savoir : que le pécheur le plus enracine dans la mauvaise voie arrive sûrement et rapidement à la conversion entière de sa vie, par la confession fréquente; que nulle âme ne devient solidement et parfaitement pieuse sans ce secours.
mortel ^ car par la confession vous ne recevrez pas seulement l'absolution des péchés véniels que vous confesserez, mais aussi une grande force pour les éviter à l'avenir, une grande lumière pour les bien discerner, et une grâce abondante pour réparer toute la perte qu'ils vous avaient apportée. Vouspratiquerez la vertu d'humilité, d'obéissance, de simplicité et de charité, et, en cette seule action de confession, vous exevcere:{ plus de vertu qu'en nulle autre.
Ayez toujours un vrai déplaisir des péchés que vous confesserez, pour petits qu''ils soient, avec une ferme résolution de vous en corriger à l'avenir. Plusieurs, se confessant, par coutume, des péchés véniels et comme par manière d'agencement, sans penser nullement à s'en corriger, en demeurent toute leur vie chargés, et, par ce moyen, perdent beaucoup de biens et profits spirituels. Si donc vous vous confessez d'avoir menti, quoique sans nuisance, ou d'avoir dit quelque parole déréglée, ou d'avoir trop joué, repentez-vousen et ayez ferme propos de vous en amender- car c'est un abus, de se confesser de quelque sorte de péché, soit mortel, soit véniel, sans vouloir s'en purifier, puisque la confession n'est instituée que pour cela.
Ne faites pas seulement ces accusations superflues que plusieurs font par routine : Je n'ai pas aimé Dieu tant que je devais, je n'ai pas prié avec tant de dévotion que je devais, je n'ai pas chéri le prochain comme je devais, je n'ai pas reçu les sacrements avec la révérence que je devais; et tel-
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les semblables; la raison est, parce qu'en disant cela vous ne direz rien de particulier qui puisse faire entendre au Confesseur Tétat de votre conscience, d'autant que tous les Saints du Paradis et tous les hommes de la terre pourraient dire les mêmes choses s'ils se confessaient. Regardez donc quel sujet yarticulier vous avez de faire ces accusations-là, et lorsque vous l'aurez découvert, accusez-vous du manquement que vous aurez commis, tout simplement et naïvement. Par exemple, vous vous accusez de n'avoir pas chéri le prochain comme vous deviez-, c'est peut-être parce qu'ayant vu quelque pauvre fort nécessiteux, lequel vous pouviez aisément secourir et consoler, vous n'en avez eu nul soin. Eh bien! accusez-vous de cette particularité et dites : A3'ant vu un pauvre nécessiteux, je ne l'ai pas secouru comme je pouvais, par négligence, ou par dureté de cœur, ou par mépris, selon que vous connaîtrez l'occasion de cette faute. De même, ne vous accusez pas de n'avoir pas prié Dieu avec telle dévotion comme vous devez; mais si vous avez eu des distractions volontaires, ou que vous ayez négligé de prendre le lieu, le temps et la contenance requis pour avoir l'attention en la prière, accusez-vous-en tout simplement, selon que vous trouverez y avoir manqué, sans alléguer cette généralité, qui ne fait ni froid ni chaud en la confession.
Ne vous contentez pas de dire vos péchés véniels quant au fait , mais accusez-vous du motif qui vous a induit à les commettre. Par exemple, ne vous contentez pas de dire que vous avez menii.
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sans nuire à personne; mais dites si ç^a été ou par vaine gloire, afin de vous louer et excuser, ou par vaine joie, ou par opiniâtreté. Si vous avez péché à jouer, expliquez si c'a été pour le désir du gain, ou pour le plaisir de la conversation*, et ainsi des autres. Dites si vous vous tits longuement arrêtée en votre mal, d'autant que la longueur du temps accroît pour l'ordinaire de beaucoup le péché, y ayant bien de la différence entre une vanité passagère, qui se sera écoulée en notre esprit l'espace d'un quart d'heure, et celle en laquelle notre cœur aura trempé un jour, deux jours, trois jours. Il faut donc dire le fait, le motif et la durée de nos péchés. Car encore que, communément, on ne soit pas obligé d'être si pointilleux en la déclaration des péchés véniels, et que même on ne soit pas tenu absolument de les confesser, cependant ceux qui veulent bien épurer leurs âmes, pour mieux atteindre à la sainte dévotion, doivent être soigneux de bien faire connaître au médecin spirituel le mal, pour petit qu'il soit, duquel ils veulent être guéris. N'épargnez point de dire ce qui est requis pour bien faire entendre la qualité de votre offense, comme le sujet que vous avez eu de vous mettre en colère, ou de supporter (de laisser) quelqu'un en son vice. Par exemple, un homme qui me déplaît me dira quelque légère parole pour rire : je la prendrai en mauvaise part et me mettrai en colère. Que si un autre qui m'eût été plus agréable en eût dit une plus âpre, je l'eusse prise en bonne part. Je n'épargnerai donc point de dire : Je me suis relâchée à dire des paroles da courroux contre une
pcrsonne, a3ant pris de lui en mauvaise part quelque chose qu'il m'a dit, non point pour la qualité des paroles, mais parce que celui-là m'était désagréable; et s'il est encore besoin de particulariser les paroles pour vous bien déclarer, je pense qu'il serait bon de les dire-, car, s'accusant ainsi naïvement , on ne découvre pas seulement les péchés qu'on a faits, mais aussi les mauvaises inclinations, coutumes, habitudes et autres racines du péché, au moven de quoi le Père spirituel prend une plus entière connaissance du cœur qu'il traite et des remèdes qui lui sont propres. Il faut néanmoins toujours tenir couvert le tiers qui aura coopéré à votre péché, tant qu'il sera possible.
Prenez' garde à une quantité de péchés qui vivent et régnent bien souvent insensiblement dans la conscience, afin que vous les confessiez et que vous puissiez vous en corriger, et à cet effet, lisez diligemment les chapitres vi, xwi, xxvii, xxix et xxx\i de la troisième partie, et le chapitre vu de la quatrième partie.
Xc c/hin £>•€■{ pas aise meut de confesseur (i);
f) Pour bien entendre cet avis du Saint, il faut se rappe- Lr ce qu'il a dit au chapitre iv de la première partie, sur le choix que l"on doit faire d'un guide pieux, éclairé et prudent. Cette grâce obtenue, il est très-nuisible à l'avancement de l'âme dans la piété, de « changer aisément de confesseur » parce que les conseils de l'un peuvent, quoique visant le même but, différer des conseils de l'autre, et une âme peu expérimentée se trouverait alors embarrassée sur la meilleure voie à suivre. Il est plus sage, en règle générale, de s'en tenir au choix qu'a amené la prudence, et de suivre très-exactement les avis du prêtre qui a grâce de circonstance peur nous bien connaître et nous diriger sainement.
mais , en ayant choisi un , continuez à lui rendre compte de votre conscience, aux jours qui sont destinés pour cela, lui disant naïvement et franchement les péchés que vous aurez commis; et de temps en temps, comme serait de mois en mois, ou de deux mois en deux mois, dites-lui encore rétat de vos inclinations, alors même que par celles-ci vous n'ayez pas péché, comme si vous étiez tourmentée de la tristesse, du chagrin, ou si vous êtes portée à la joie, aux désirs d'acquérir des biens, et semblables inclinations.
CHAPITRE XX
De Ij fycquciUc cnnvuuiiioii.
Biens et avantages de la fréquente communion. — C'est un grand malheur de n'en pas user. — Disposition nécessaire pour la communion des dimanches. — Utilité de communier plus souvent. — Obstacles extérieurs. — Règles pour la communion fréquente.
p^N dit que Mithridate, roi de Pont, ayant inventé le mithridate, renforça tellement ^t}^'-Ç\ son corps par celui-ci, que s'essayant après de s'empoisonner, pour éviter la servitude des Romains, jamais il ne lui fut possible. Le Sauveur a institué ce Sacrement très-auguste de TEucharistie, qui contient réellement sa chair et son sang, afin que qui le mange vive éternellement. C'est pourquoi quiconque en use souvent , avec dévotion , affevmit tellement la santé et la vie de son dme, qu'il est presque impossible qu'il soit empoisonné d'aucune sorte de mauvaise ajj'rct ion. On ne peut être nourri de cette chair de vie, et vivre des affections de mort-, de sorte que, comme les hommes demeurant au. paradis terrestre pouvaient ne mourir point selon le corps, par la force de ce fruit vital que Dieu y avait mis; ainsi peuvent-ils ne point mourir spirituellement, par la vertu de ce sacrement de vie.
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Que si les fruits les plus tendres et sujets à corruption , comme sont les cerises, les abricots et les fraises, se conservent aisément toute l'année, étant confits au sucre, ou au miel, ce n'est pas merveille si nos cœurs, quoique frêles et débiles, sont préservés de la corruption du péché, lorsqu'ils sont sucrés et miellés de la chair et du sang incorruptibles du Fils de Dieu.
O Philothée, les Chrétiens qui seront damnés demeureront sans réplique, lorsque le juste Juge leur fera voir le tort qu'ils ont eu de mourir spirituellement, puisqu'il leur était si aisé de se maintenir en vie et en santé, par la manducation de son corps, qu'il leur avait laissé à cette intention. Misérables, dira-t-il, pourquoi êtes-vous morts , ayant à commandement le fruit et la viande de la vie?
De recevoir la communion de l'Eucharistie tous les jours, ni je ne le loue, ni je ne le vitupère; mais de communier tous les jours de diuiauclie, je le persuade et en exhorte un chacun, pourvu que l'esprit soit sans aucune affection de pécher. Ce sont les propres paroles de saint Augustin, avec lequel je ne vitupère, ni ne loue absolument que l'on communie tous les jours-, mais je laisse cela à la discrétion du Père spirituel de celui qui se voudra résoudre sur ce point ; car la disposition requise pour une si fréquente communion devant tivtfort exquise, il n'est pas bon de le conseiller généralement . Et parce que cette disposition-là, quoique exquise, se peut trouver en plusieurs bonnes âmes, // n'est pas bon non plus d'en diver-
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lir et iitssiui.icr ixénéralcmcnt un chacun; mais cela se doit traiter par la considération de Tctat intérieur d'un chacun en particulier. Ce serait imprudence de conseiller indistinclement à tous cet usage si fréquent- mais ce serait aussi imprudence de blâmer aucun pour celui-ci, et surtout quand il suivrait l'avis de quelque diff-ne Directeur. La réponse de sainte Catherine de Sienne fut gracieuse, quand, lui étant opposé, à raison de sa fréquente communion , que saint Augustin ne louait ni ne vitupérait de communier tous les jours : — Eh bien ! dit-elle, puisque saint Augustin ne le vitupère pas, je vous prie que vous ne le vitupériez pas non plus; et je me contenterai.
Mais, Philothée, vous voyez que saint Augustin exhorte et conseille bien fort que l'on communie tous les Dimanches; /'j77c'5-/e (Yo;zc tant qu'il vous sera possible. Puisque, comme je présuppose, vous n'avez nulle sorte d'affection au péché mortel, ni aucune affection au péché véniel, vous êtes en la vraie disposition que saint Augustin requiert, et encore plus excellente, parce que non-seulement vous n'avez pas l'affection de pécher, mais vous n'avez pas même l'affection du péché : si que, quand votre père spirituel le trouverait bon, vous pourriez utilement communier encore plus souvent que tous les dimanches.
Plusieurs légitimes empêchements peuvent néanmoins vous arriver, non point de votre côté, mai^ de la part de ceux avec lesquels vous vivez, qui donneraient occasion au sage Conducteur de vous dire que vous ne communiiez pas si souvent. Par
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exemple, si vous êtes en quelque sorte de sujétion, et que ceux à qui vous devez de l'obéissance ou de la révérence soient si mal instruits, ou si bizarres, qu'ils s'inquiètent et troublent de vous voir si souvent communier; à l'aventure (le cas échéant), toutes choses considérées, il pourra être bon de condescendre en quelque sorte à leur infirmité, et de ne communier que de quinze jours en quinze jours; mais cela s'entend en cas qiion ne puisse aucunement vaincre la difficulté. On ne peut pas bien arrêter ceci en général; il faut faire ce que le Père spirituel dira; bien que je puisse dire assurément, que la plus grande distance des communions est celle de mois à mois, entre ceux qui veulent servir Dieu dévotement.
Si vous êtes bien prudente, il n'y a ni mère, ni femme, ni mari, ni père, qui vous empêche de communier souvent. Car puisque le jour de votre communion vous ne laisserez pas d'avoir le soin qui est convenable à votre condition, que vous en serez plus douce et plus gracieuse en leur endroit, et que vous ne leur refuserez nulle sorte de devoirs, il n'y a pas de l'apparence qu'ils veuillent vous détourner de cet exercice, qui ne leur apportera aucune incommodité ; sinon qu'ils fussent d'un esprit extrêmement coquilleux et déraisonnable. En ce cas, comme j'ai dit, peut-être que votre directeur voudra que vous usiez de condescendance (i).
Quant aux maladies corporelles, il n'y en a point
(i) Suivent des avis relatifs à des situations particulières et qu'on trouvera dans le dernier volume de cet Ouvrage, au chapitre de la sainte Communion.
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qui soit empêchement légitime à cette sainte participation, si ce n'est celle qui provoquerait fréquemment au vomissement.
Pour communier tous les huit jours, il est requis de n'avoir ni péché mortel, ni aucune adection au péché véniel, et d'avoir un grand désir de communier ;, mais pour communier tous les jours, il faut, outre cela, avoir surmonté la plupart des mauvaises inclinations- et que ce soit par l'avis du Père spirituel (i\
(i) De cet important chapitre sur la fréquente communion, il suit . i" que la communion quotidienne est une grâce incomparable, qu'on ne saurait u sans imprudence conseiller indistinctement à tous, » parce qu'elle suppose des dispositions intérieures peu communes : « aucune affection au péché véniel et la victoire sur la plupart des mauvaises inclinations ; » 2° que bien qu'essentiellement elle soit <i le pain supersubstantiel des chrétiens, il serait très-présomptueux de se juger soi-même dans l'état requis pour une communion si fréquente; c'est pour cette raison que Je saint Docteur vient de répéter trois fois le conseil de ne la faire ainsi qu'après l'avis favorable du Père spirituel ; 3° Que dans la pratique, bien des âmes ne font la communion quotidienne, que parce qu'elles se connaissent trèsmal, ou qu'elles se font connaître d'une manière très-inexacte; et, dans ces conditions, ni saint Augustin, ni saint François de Saies ne loueraient la communion très-fréquente, mais ils la blâmeraient comme un redoutable abus de grâces; 4" Que la sainte communion, qu'elle soit plus ou moins fréquente, n'est jamais une faveur méritée, mais le secours nécessaire à toutes les âmes pour persévérer et pour croître dans la piété.
Mais il suit également : i" que le langage du saint Docteur blâme ceux qui veulent « en détourner et en dissuader généralement un chacun ; » et déclare « imprudent de blâmer aucun pour cet usage, et surtout quand il suivrait l'avis de quelque digne directeur »; ce qui concorde parfaitement avec l'enseignement du saint Concile de Trente, Sess. xxii, c. vi; avec les admirables leçons du Catéchisme Romain ; avec la pratique de saint Charles Borromée, « Q.uippe qui suis parochis idem impo-
CHAPITRE XXI
Comment il faut communier
Avis pour se préparer à la sainte communion. — Conseil pour la communion spirituelle. — Réponse aux mondains touchant la fréquente communion. — Encouragement à communier souvent. — Comparaison.
OMMENCEZ, le soir précédent, à vous préparer à la sainte communion, par plusieurs aspirations et élancements d'amour, vous retirant un peu de meilleure heure, afin de vous pouvoir aussi lever plus matin \ que si la nuit vous vous réveillez, remplissez soudain votre cœur et votre bouche de quelques paroles odorantes, par le moyen desquelles votre âme soit parfumée pour recevoir l'Epoux, lequel, veillant pendant que vous dormez, se prépare à vous apporter mille grâces et
suit, Episcopisque Provinciae injunxit eos severe puniendos esse qui oppositum. disseminarent. Hoc demum Episcopis omnibus inculcavit Innocentius XI decretum S. C. anno 1679 approbando, ut videlicet in suis subditis hanc alerent devotionem, declarans nihil obstare quod sint laici, negotiatores aut conjugati >>; 2° Que la communion quotidienne serait le partage d'un plus grand nombre, pour la gloire de Dieu, pour la consolation de l'Eglise, pour l'édification du peuple chrétien, si lésâmes pieuses revenaient à la foi ardente, à la vie mortifiée, à la lutte généreuse contre leurs imperfections. Aussi les pasteurs zélés des âmes appellent-ils de tous leurs vœux le moment oîi chaque jour se dressera large et remplie de convives, la table du père de famille.
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faveurs, si de votre part vous êtes disposée à les recevoir. Le matin, levez-vous avec grande joie, pour le bonheur que vous espérez -, et, vous étant confessée, allez avec grande confiance, mais aussi avec grande humilité, prendre cette viande céleste qui vous nourrit à Timmortalité. Et après que vous aurez dit les paroles sacrées : Sci\^ncii7\ je ne suis p:is digne, ne remuez plus votre tête, ni vos lèvres, soit pour prier, soit pour soupirer ; mais ouvrant doucement et médiocrement votre bouche, et élevant votre tête autant qu'il faut pour donner commodité au prêtre de voir ce qu'il fait, recevez, pleine de foi, d'espérance et de charité. Celui lequel, auquel, par lequel, et pour lequel vous croyez, espérez et aimez. O Philothée, imaginezvous que comme Tabeille, aN'ant recueilli sur les Heurs la rosée du ciel et le suc plus exquis de la terre, et l'ayant réduit en miel, le porte dans sa ruche; ainsi le prêtre ayant pris sur l'autel le Sauveur du monde, vrai fils de Dieu, qui, comme une rosée, est descendu du ciel, et vrai Fils de la Vierge, qui, comme une fleur, est sorti de la terre de notre humanité, il le met en viande de suavité dans votre bouche et dans votre corps. L'ayant reçu, excitez votre cœur à venir faire hommage à ce Roi de salut ; traitez avec lui de vos affaires intérieures, considérez-le dedans vous, où il s'est mis pour votre bonheur. Enfin faites-lui tout l'accueil qu'il vous sera possible, et comportez-vous en sorte que l'on connaisse en toutes vos actions que Dieu est avec vous.
Mais, quand vous ne pourrez pas avoir ce bien
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de communier réellement à la sainte messe, conivmme:^ an moins de cœur et d'esprit, vous unissant par ardent désir à cette chair vivifiante du Sauveur.
Votre grande intention en la communion doit être de vous avancer, fortifier et consoler .en l'amour de Dieu; car vous devez recevoir pour l'amour ce que le seul amour vous fait donner. Non, le Sauveur ne peut être considéré en une action ni plus amoureuse, ni plus tendre que celle-ci, en laquelle il s'anéantit, par manière de dire, et se réduit en viande, afin de pénétrer nos âmes et s'unir intimement au cœur et au corps de ses fidèles.
Si les mondains vous demandent pourquoi vous communiez si souvent, dites-leur que c'est pour apprendre à aimer Dieu, pour vous purifier de vos imperfections, pour vous délivrer de vos misères, pour vous consoler en vos afflictions, pour vous appuyer en vos faiblesses. Dites-leur que deux sortes de gens doivent souvent communier : les parfaits, parce qu'étant bien disposés, ils auraient grand tort de ne point s'approcher de la source et fontaine de perfection-, et les imparfaits, afin de pouvoir justement prétendre à la perfection ; \ts forts afin qu'ils ne deviennent faibles, et les faibles afin qu'ils deviennent forts ; les malades afin d'être guéris, les sains afin qu'ils ne tombent pas en maladie ; et que, pour vous, comme imparfaite, faible et malade, vous avez besoin de souvent communiquer avec votre perfection, votre force et votre médecin. Dites-leur que ceux qui
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n'ont pas beaucoup d'adaircs mondaines doivent communier souvent, parce qu'ils en ont la commodité; et ceux qui ont beaucoup d'allaires mondaines, parce qu'ils en ont nécessité, et que celui qui travaille beaucoup et qui est chargé de peines doit aussi manger les viandes solides et souventes fois. Dites-leur que vous recevez le saint Sacrement pour apprendre à le bien recevoir, parce que Ton ne fait guère bien une action à laquelle on ne s'exerce pas souvent.
Coimnuuic- souvent, Philothée, ei le plus souvent que vous pourrez, avec l'avis de votre père spirituel, et croyez-moi ; les lièvres deviennent blancs parmi nos montagnes en hiver, parce qu'ils ne voient ni ne mangent que la neige; et à force d'adorer et manger la beauté, la bonté et la pureté même en ce divin Sacrement, vous deviendrez toute belle, toute bonne et toute pure.
CHAPITRE PREMIER
Du choix que l'on doit faire quant à l'exercice des vertus.
Importance de la charité dans une cîme. — Avis pour l'usage des vertus communes. — Préférer la vertu qui est conforme à notre devoir. — Préférer les plus excellentes vertus aux plus apparentes. — Choix des vertus. — Exemples. — Combattre les vices par les vertus contraires.
3^Ï^E roi des abeilles ne se met point aux /ip=^ champs, qu'il ne soit environné de tout ^"^y^i son petit peuple \ et la charité n'entre
jamais dans un cœur, quelle «y loge avec soi tout le train des autres vertus, les exerçant et mettant en besogne, ainsi qu'un capitaine fait de ses soldats; mais elle ne les met en œuvre, ni
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tout-à-coup, ni ég-alemeni, ni en tout temps, ni en tous lieux. Le juste est comme l'arbre qui est planté sur le cours des eaux , qui porte son fruit en son temps, parce que la charité arrosant une âme, produit en elle les œuvres vertueuses, chacune en sa saison. « La musique, tant agréable de soimême, est importune en un deuil, « dit le Proverbe (i). C'est un grand défaut en plusieurs, qui, entreprenant Texercice de quelque vertu particulière, s'opiniâtrent d'en produire des actions en toutes sortes de rencontre, et veulent, comme ces anciens philosophes, ou toujours pleurer, ou toujours rire, et font encore pire quand ils blâment et censurent ceux qui n'exercent pas toujours, comme eux, ces mêmes vertus. Il se faut réjouir avec les joyeux et pleurer avec les pleureurs, dit l'Apôtre*, et la charité est patiente, bénigne, libérale, prudente, condescendante.
Il y a néanmoins des vertus qui ont leur usage presque universel, et qui ne doivent pas seulement faire leurs actions à part, maïs doivent encore répandre leurs qualités dans les actions de toutes les vertus. Il ne se présente pas souvent des occasions de pratiquer la force, la magnanimité, la m^agnificence :, mais la douceur , la tempérance , l'honnêteté et l'humilité, sont de certaines vertus desquelles toutes les actions de notre vie doivent être teintes. Il y a des vertus plus excellentes qu'elles \ l'usage néanmoins de celles-ci est plus requis. Le sucre est plus excellent que le sel, mais le sel
(i) Miisica in hiciii, ivipurtuna narratto. Kccl , xxii^ G.
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a un usage plus fréquent et plus général. C'est pourquoi il faut toujours avoir bonne et prompte fj'ovision de ces vertus iiéiiérales, puisqu'il s'en faut servir presque ordinairement.
Entre les exercices des vertus, nous devons préférer celui qui est plus conforme à notre devoir, et non pas celui qui est plus conforme à notre goût. C'était le goCit de sainte Paule d^exercer l'âpreté des mortifications corporelles, pour jouir plus aisément des douceurs spirituelles; mais elle avait plus de devoir à Tobéissance de ses supérieurs. C'est pourquoi saint Jérôme avoue qu'elle était répréhensible en ce que, contre Tavis de son évêque, elle faisait des abstinences immodérées. Les Apôtres, au contraire, commis pour p.échcr l'Evangile et distribuer le pain céleste aux âmes, jugèrent extrêmement bien qu^ils eussent eu tort de s'incommoder en ce saint exercice, pour pratiquer la vertu du soin des pauvres, quoique très-excellente. Chaque vocation a besoin de pratiquer quelque spéciale vertu ; autres sont les vertus d'un Prélat, autres celles d'un Prince, autres celles d'un soldat, autres celles d'une femme mariée, autres celles d'une veuve; et bien que tous doivent avoir toutes les vertus, tous néanmoins ne les doivent pas également pratiquer, mais un chacun se doit particulièrement adonner à celles qui sont requises au genre de vie auquel il est appelé.
Entre les vertus qui ne rei^ardent pas notre devoir particulier, il faut préférer les plus excellentes, et non pas les plus apparentes. Les comètes paraissent pour l'ordinaire plus grandes que les
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étoiles et tiennent beaucoup plus de place à nos yeux; elles ne sont pas néanmoins comparables, ni en grandeur, ni en qualité, aux étoiles, et ne semblent grandes que parce qu'elles sont proches de nous et en un sujet plus grossier, au prix des étoiles. Il y a de môme certaines vertus, lesquelles, pour être proches de nous, sensibles, et, s'il faut ainsi dire, matérielles, sont grandement estimées et toujours préférées par le vulgaire •, ainsi préfèret-il communément l'aumône temporelle à la spirituelle; la haire, le jeûne, la discipline et les mortifications du corps, à la douceur, à la débonnaireté, à la modestie et autres mortifications du cœur, qui, néanmoins, sont bien plus excellentes.
Choisissez donc, Philothée, les meilleures vertus et non pas les plus estimées, les plus excellentes et non pas les plus apparentes, les meilleures et non pas les plus braves.
Il est utile qu'un chacun choisisse un exercice particulier de quelque vertu, non point pour abandonner les autres, mais pour tenir plus justement son esprit rangé et occupé.
Une belle jeune fille plus reluisante que le soleil, ornée et parée royalement, et couronnée d'une couronne d'olives, apparut à saint Jean, évêque d'Alexandrie, et lui dit : — Je suis la fille aînée du Roi; si tu me peux avoir pour amie, je te conduirai devant sa face. Il connut que c'était la miséricorde envers les pauvres, que Dieu lui recommandait ; aussi, dès lors il s'adonna tellement à l'exercice de cette vertu, que, pour cela, il est appelé partout saint Jean l'Aumônier.
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Euloge Alexandrin désirant faire quelque service particulier à Dieu, et n'ayant pas assez de force ni pour embrasser la vie solitaire, ni pour se ranger sous l'obéissance d'un autre, retira chez soi un misérable tout perdu et gilté de la ladrerie, pour exercer envers lui la charité et mortification -, ce que pour faire plus dignement, il fit vœu de l'honorer, traiter et servir, comme un valet ferait son maître et seigneur. Or sur quelque tentation survenue tant au ladre qu'à Euloge, de se quitter l'un l'autre, ils s'adressèrent au grand saint Antoine, qui leur dit : « Gardez bien, mes enfants, de vous séparer l'un de l'autre, car étant tous deux proches de votre fin, si l'Ange ne vous trouve pas ensemble, vous courez grand péril de perdre vos couronnes. »
Le roi saint Louis visitait comme par un prix fait les hôpitaux, et servait les malades de ses propres mains. Saint François aimait sur tout la pauvreté, qu'il appelait sa dame; saint Dominique, la prédication, de laquelle son ordre a pris le nom. Saint Grégoire le Grand se plaisait à caresser les pèlerins, à l'exemple du grand Abraham, et, comme celui-ci, reçut le Roi de gloire sous la forme d'un pèlerin. Tobie s'exerçait en la charité d'ensevelir les défunts. Sainte Elisabeth, toute grande princesse qu'elle était, aimait sur tout l'abjection de soimême. Sainte Catherine de Gênes, étant devenue veuve, se dédia au service de l'hôpital. Cassian raconte qu'une dévote demoiselle, désireuse d'être exercée en la vertu de la patience, recourut à saint Athanase, lequel, à sa requête, mit avec elle une pauvre veuve, chagrine, colère, fâcheuse et insup-
portable, laquelle gourmandant perpétuellement cette dévote fille, lui donna bon sujet de pratiquer dignement la douceur et condescendance.
Ainsi, entre les serviteurs de Dieu, les uns s'adonnent à servir les malades, les autres à secourir les pauvres, les autres à procurer l'avancement de la doctrine chrétienne entre les petits enfants, les autres à ramasser les âmes perdues et égarées, les autres à parer les églises et orner les autels, et les autres à moyenner la paix et concorde entre les hommes. En quoi ils imitent les brodeurs, qui, sur divers fonds, couchent en belle variété les soies, Tor et Targent, pour en faire toutes sortes de fleurs ;, car ainsi ces âmes pieuses qui entreprennent quelque particulier exercice de dévotion, s'en servent comme d'un fonds pour leur broderie spirituelle, sur lequel elles pratiquent la variété de toutes les autres vertus, tenant, en cette sorte, leurs actions et affections mieux unies et rangées, par le rapport qu'elles en font à leur exercice principal, et font ainsi paraître leur esprit,
En son beau vêtement de drap d'or recamé Et d'ouvrages divers à l'aiguille semé.
Quand nous sommes combattus de quelque vice, il faut, tant qu'il nous est possible, embrasser la pratique de la vertu contraire, rapportant les autres à celle-ci *, car par ce moyen nous vaincrons notre ennemi, et ne laisserons pas de nous
(l Ps., XLIV, 10.
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avancer en toutes les vertus. Si je suis combattu par l'orgueil ou par la colère, il faut qu'en toute chose je me penche et plie du côté de l'humilité et de la douceur, et qu'à cela je fasse servir les autres exercices, de l'oraison, des sacrements, de la prudence, de la constance et de la sobriété. Car comme les sangliers, pour aiguiser leurs défenses, les frottent et fourbissent avec leurs autres dents, lesquelles réciproquement en demeurent toutes fort affilées et tranchantes, ainsi l'homme vertueux, ayant entrepris de se perfectionner en la vertu de laquelle il a plus de besoin pour sa défense,, il la doit limer et affiler par l'exercice des autres vertus ; lesquelles, en affilant celle-là, en deviennent toutes plus excellentes et mieux polies. Comme il advint à Job qui, s'exerçant particulièrement en la patience contre tant de tentations desquelles il fut agité, devint parfaitement saint et vertueux en toutes sortes de vertus. Ainsi il est arrivé, comme dit saint Grégoire de Nazianze, que par une seule action de quelque vertu bien et parfaitement exercée, une personne a atteint au comble des vertus; alléguant Rahab, laquelle ayant exactement pratiqué l'office d'hospitalité, parvint à une gloire suprême \ mais cela s'entend quand telle action se fait excellemment, avec grande ferveur et charité.
CHAPITRE II
Suite du même discours du choix des vertus.
Craintes et scrupules des personnes commençantes. — Danger d'une conduite trop sévère au commencement de la dévotion. — Quel sentiment il faut avoir des imperfections des autres. — Comment on doit juger des extases ou ravissements. — Importance de s'appliquer aux petites vertus. — Erreurs et illusions dans les prétentions élevées, sur les états extraordinaires.
AiNT Augustin dit excellemment que ceux qui commencent en la dévotion, commettent certaines fautes qui sont blâmables selon la rigueur des lois de la perfection, et qui sont néanmoins louables pour le bon présage qu'elles donnent d'une future excellence de piété, à laquelle même elles servent de disposition. Cette basse et grossière crainte, qui engendre les scrupules excessifs dans l'ame de ceux qui sortent nouvellement du train des péchés, est une vertu recommandable en ce commencement et un présage certain d'une future pureté de conscience; mais cette même crainte serait blâmable en ceux qui sont fort avancés^ dans le cœur desquels doit ré-
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gncr l'amour, qui, pclii à petit, chasse ccitc sorte de crainte servile.
Saint Bernard, en ses commencements, était plein de rigueur et dYiprcté envers ceux qui se rangeaient sous sa conduite, auxquels il annonçait d'abord (de suite) qu'il fallait quitter le corps et venir à lui avec le seul esprit. 03'ant leurs confessions, il détestait avec une sévérité extraordinaire toutes sortes de défauts, pour petits qu'ils fussent, et sollicitait tellement ces pauvres apprentis à la perfection, qu'à force de les y pousser, il les en retirait, car ils perdaient cœur et haleine, de se voir si instamment pressés en une montée si droite et relevée. Voyez-vous, Philothée, c'était le zèle très-ardent d'une parfaite pureté, qui provoquait ce grant saint à cette sorte de méthode, et ce zèle était une grande vertu, mais vertu néanmoins qui ne laissait pas d'être répréhensible. Aussi Dieu même, par une sainte apparition, l'en corrigea, répandant en son àme un esprit doux, suave, amiable et tendre, par le mo3'en duquel s'étant rendu tout autre, il s'accusa grandement d'avoir été si exact (rigoureux^ et sévère, et devint tellement gracieux et condescendant avec un chacun, qu'il se ht tout à tous pour les gagner tous.
Saint Jérôme ayant raconté que sainte Paule, sa chère fille, était non-seulement excessive, mais opiniâtre, en l'exercice des mortifications corporelles, jusqu'à ne point vouloir céder à l'avis contraire que saint Epiphane, son Evêque, lui avait donné à cet égard, et qu'outre cela, elle se laissait tellement emporter au regret de la mort des siens, que toujours
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elle était en danger de mourir, enfin il conclut en cette sorte : On dira qu'au lieu d'écrire des louanges pour cette sainte, j'en écris des blâmes et vituprères; j'atteste Jésus, auquel elle a servi, auquel je désire servir, que je ne mens ni d'un côté ni de Tautre, mais produis naïvement ce qu'il en est d'elle, comme chrétien d'une chrétienne, c'est-à-dire, j'en écris l'histoire, non pas un panégyrique, et que ses vices sont les vertus des autres. Il veut dire que les déchets et défauts de sainte Paule eussent tenu lieu de vertu en une âme moins parfaite ; comme, à la vérité, // y a des actions qui sont estimées imperfections en ceux qui sont parfaits, lesquelles seraient néanmoins tenues pour grandes perfections en ceux qui sont imparfaits. C'est bon signe en un malade quand, au sortir de sa maladie, les pieds lui enflent, car cela dénote que la nature, déjà renforcée, rejette les humeurs superflues; mais ce même signe serait mauvais en celui qui ne serait pas malade, car il ferait connaître que la nature n'a pas assez de force pour dissiper et résoudre les humeurs. Mais, Philothée, il faut avoir bonne opinion de ceux chez lesquels nous voyons la pratique des vertus, quoique avec imperfection, puisque les Saints mêmes les ont souvent pratiquées en cette sorte. Mais quant à vous, il vous faut avoir soin de vous y exercer, non-seulement fidèlement, mais prudemment, et à cet effet, observer étroitement l'avis du Sage, de ne point nous appuyer sur notre propre prudence, mais sur celle de ceux que Dieu nous a donnés pour conducteurs.
Il y a certaines choses que plusieurs estiment
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vertus et qui ne le sont auciiucmcnl, desquelles il faut que je vous dise un mot : ce sont les extases ou ravissements, les insensibilités, impassibilités, unions déifiques, élévations, transformations, et autres telles perfections, desquelles certains livres traitent, qui promettent d'élever Tàme jusqu'à la contemplation purement intellectuelle, à Tapplication essentielle de Tesprit et vie superéminente. Vo3'ez-vous, Philothée, ces perfections ne sont pas vertus; ce sont plutôt des récompenses que Dieu donne pour les vertus, ou bien encore plutôt des échantillons des félicités de la vie future, qui quelquefois sont présentés aux hommes pour leur faire désirer les pièces tout entières, qui sont là-haut en paradis. Mais pour tout cela il ne faut pas prétendre à telles grâces, puisqu'elles ne sont nullement nécessaij'es pour bien aimer et servir Dieu (i), ce qui doit être notre unique prétention. Aussi bien, souvent ne sont-ce pas des grâces qui puissent être acquises par le travail et industrie, puisque ce sont
(i) En théorie, et tout haut, nul ne conteste cette vérité; mais, dans la pratique et à part soi, beaucoup d'âmes pieuses, surtout parmi celles qui s'adonnent sérieusement à l'oraison, prennent ditlicilement leur parti de ne recevoir jamais ces communications extraordinaires. Elles estiment que si Notre-Seigncur leur apparaissait un seul instant dans la gloire du Thabor, que si iMaric, ou les Anges, ou les Saints, venaient leur dire une seule parole d'encouragement, cette grâce les délivrerait à tout jamais des aridités intérieures, et que son souvenir suliirait à leur rendre faciles les plus grandes immolations de la vie spirituelle. C'est une erreur; et elle fait preuve de tant d'ignorance des voies de Dieu, que le seul désir de ces faveurs excellentes, mais dangereuses comme tout ce qui élève, serait pour Dieu, à défaut d'autres raisons, un motif de les refuser.
plutôt des choses passives qu'actives, lesquelles nous pouvons recevoir, mais non pas faire en nous. J'ajoute que nous n'avons pas entrepris de nous rendre sinon gens de bien, gens de dévotion, hommes pieux, femmes pieuses; c'est pourquoi il nous faut bien employer à cela; que s'il plaît à Dieu de nous élever jusqu'à ces perfections angéliques, nous serons aussi de bons Anges; mais en attendant, exerçons-nous simplement, humblement et dévotement aux petites vertus, la conquête desquelles Notre- Seigneur a exposée à notre soin et travail, comme la patience, la débonnaireté, la mortification de cœur, l'humilité, l'obéissance, la pauvreté, la chasteté, la tendreté envers le prochain, le support de ses imperfections, la diligente et sainte ferveur. Laissons volontiers les sur-éminences aux âmes surélevées; nous ne méritons pas un rang si haut au service de Dieu; trop heureux serons-nous de le servir en sa cuisine, en sa panneterie, d'être des laquais, portefaix, garçons de chambre; c'est à lui, après cela, si bon lui semble, de nous retirer en son cabinet et conseil privé. Oui, Philothée, car ce Roi de gloire ne récompense pas ses serviteurs selon la dignité des offices qu'ils exercent, mais selon l'amour et humilité avec laquelle ils les exercent. Saûl cherchant les ânes de son père, trouva le royaume d'Israël; Rébecca abreuvant les chameaux d'Abraham, devint épouse de son fils; Ruth, glanant après les moissonneurs de Booz et se couchant à ses pieds, fut conduite à lui et rendue son épouse. Certes les prétentions si hautes et élevées des choses extraordinaires sont grandement sujettes aux
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illusions, tromperies et faussetés; et il arrive quelquefois que ceux qui pensent être des anges, ne sont pas seulement bons hommes, et qu'en leur fait il y a plus de grandeur dans les paroles et termes dont ils usent, qu'au sentiment et en l'œuvre. Il ne faut pourtant rien mépriser ni censurer témérairement; mais en bénissant Dieu de la suréminence des autres, arrctons-nous humblement en notre voie plus basse, mais plus assurée, moins excellente, mais plus sortable à notre insuffisance et petitesse, en laquelle, si nous conversons J^vivons^ humblement et fidèlement , Dieu nous élèvera à des grandeurs bien grandes,
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CHAPITRE III
De la patience.
Efficacité de la patience. — Le vrai patient souffre tout également, des bons et des méchants. — Des calomnies, des maladies, de la pauvreté. — La patience doit être accompagnée d'humilité. — Encouragement à la patience.
ous ave'{ besoin de patience., afin que faisant la volonté de Dieu, vous en rapportie'{ la promesse., » dit l'apôtre (i)*, oui, car comme avait prononcé le Sauveur, « en votre « patience vous possédere:^ vos âmes. » (2) C'est le grand bonheur de l'homme, Philothée, que déposséder son âme ; et à mesure que la patience est plus parfaite, nous possédons plus parfaitement nos âmes. Il nous faut donc perfectionner en cette vertu • ressouvenez-vous souvent que Notre-Seigneur nous a sauvés en souffrant et endurant, et que, de même, nous devons faire notre salut par les souffrances et afliictions, endurant les injures, contradictions et déplaisirs avec le plus de douceur qu'il nous sera possible.
(i) « Patientia vobis nccessaria est, ut voluntatem Dei facientes, reportetis promissionem. " Mebr., x, '3G.
(2) « In patientia vestrâ possidebitis animas vestras. n S. Luc, XXI, 19.
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Ne borne/, point votre patience à telle ou telle sorte d'injures et d'atilictions , mais ctendez-la universellement à toutes celles que Dieu vous enverra et permettra vous arriver. Il y en a qui ne veulent soutTrir sinon les tribulations qui sont honorables, comme, par exemple, d'être blessés à la guerre, d'être prisonniers de guerre, d'être maltraités pour la religion, de s'être appauvris par quelque querelle en laquelle ils soient demeurés maîtres ; et ceux-ci n'aiment pas la tribulation^ mais r honneur qu'elle apporte.
Le vrai patient et serviteur de Dieu supporte également les tribulations conjointes à l'ignominie, et celles qui sont honorables. D'être méprisé, repris et accusé par les méchants, ce n'est que douceur à un homme de courage; mais d'être repris, accusé et maltraité par les gens de bien, par les amis, par les parents, c'est là qu'il y va du bon. J'estime plus la douceur avec laquelle le grand saint Charles Borroméc souflrit longuement les répréhensions publiques qu'un grand prédicateur d'un ordre extrêmement réformé faisait contre lui en chaire, que toutes les attaques qu'il reçut des autres (i). Car tout ainsi que les piqûres des abeil-
(i) Le saint Kvcquc avait grâce pour tenir ce langage un peu déconcertant pour la nature, car il pralii-iuait lui-même avec héroïsme ce qu'il conseillait :
« Je ne sais, disait-il, comment j'ai le cœur fait; mais j'ai un « tel plaisir, je ressens une suavité si délicieuse et si pnru ticulière à aimer mes ennemis, que, si Dieu m'avait défendu " de les aimer, j'aurais bien de la peine à lui obéir. Il y a quel - « que petit combat, mais enrin, il faut en venir à cette parole « de David : Fâchez-vous, mais ne péchez pas. Oh! non ; car
les sont plus cuisantes que celles des mouches, ainsi le mal que Ton reçoit des gens de bien, et les contradictions qu'ils font, sont bien plus insupportables que les autres ; et cela néanmoins arrive
« pourquoi ne supporterions-nous pas ceux que Dieu même « supporte, ayant devant les yeux le grand exemple de Jésus- « Christ priant en croix pour ses ennemis: Certes, il ne nous c( ont pas crucitiés ni persécutés jusqu'à la mort. Oh! qui ne « l'aimerait, ce cher ennemi pour qui Jésus-Christ a prié, pour 8 qui il est mort: car il ne priait pas seulement pour ceux qui (c le crucifiaient, mais encore, pour ceux qui nous persécutent « et qui le persécutent en nous, selon ce qu'il a dit à « saint Paul : pourquoi me persécutes-tu r Cela s'entend en ses M membres. « (Esprit de saint François, de Sales, première partie, sect. xxxii.)
Des religieux lui ayant un jour manqué, jusqu'à en venir aux violences et aux voies de fait, il les en reprit avec la fermeté que son devoir exigeait, mais sans aucun emportement; et le lendemain, le supérieur de la maison étant venu lui demander une faveur signalée, il la lui accorda avec sa bonté accoutumée. « Comment! lui dit un des siens, vous les traitez ainsi après ce c( qu'ils ont fait !» — « Si ce Père m'eût demandé un de mes « bras, répondit-il. je le lui aurais donné. » Une fois, il reçut deux lettres : l'une était très-piquante et propre à le blesser au (c vif. « Je ne répondrai pas, dit-il, mais je prierai Dieu de par- « 1er au cœur de cet homme et de lui faire connaître sa volonté. » L'autre lettre lui apprenait qu'un certain gentilhomme parlait de lui indignement en plusieurs compagnies : « Que conclure « de là, dit-il, sinon qu'il faut que je prie beaucoup pour lui: » Il y avait deux ans que quelqu'un le poursuivait de paroles dédaigneuses et méprisantes, lui et son cher ordre de la Visitation, lorsque, ayant occasion de parler dans une de ses lettres de ce personnage qui s'était fait gratuitement son ennemi, il écrivit ces paroles : « Je l'aime incroyablement. Oh ! que je lui souu haite de bien! » Et quelque temps après, ayant appris sa mort, il en témoigna une vive douleur, comme s'il eût perdu un ami. Quelques mois plus tard, on lui parla encore de cet ennemi : « Ah! dit-il, je prie tous les jours Dieu pour lui quand je suis « au saint autel. » (Vie de saint François de Sales, par M. Hamon, t. II, liv, vu.)
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fort souvent que deux hommes de bien, ayant tous deux bonne intention, sur la diversité de leurs opinions, se font de grandes persécutions et contradictions l'un à l'autre.
Soyez patiente, non seulement pour le if r os et le principal des afflictions qui vous surviendront , mais encore pour les accessoires et accidents qui en dépendront. Plusieurs voudraient bien avoir du mal, pourvu qu'ils n'en fussent point incommodés. Je ne me fâche point, dit l'un, d'être devenu pauvre, si ce n'était que cela m'empêchera de servir mes amis, élever mes enfants et vivre honorablement comme je désirerais. Et l'autre dira : Je ne m'en soucierais point, si ce n'était que le monde pensera que cela me soit arrivé par ma faute. L'autre serait tout aise que l'on médît de lui, et le souffrirait fort patiemment, pourvu que personne ne crût le médisant. Il y en a d'autres qui veulent bien avoir quelque incommodité du mal, ce leur semble, mais non pas toute. Ils ne s'impatientent pas, disent-ils, d'être malades, mais de ce qu'ils n'ont pas de l'argent pour se faire panser, ou bien de ce que ceux qui sont autour d'eux en sont importunés. Or je dis, Philothée, qu'il faut avoir patience, non-seulement d'être malade, mais de l'être de la maladie que Dieu veut, au lieu où il veut, et entre les personnes qu'il veut, et avec les incommodités qu'il veut ; et ainsi des autres tribulations. Quand il vous arrivera du mal, opposez-lui les remèdes qui seront possibles, et selon Dieu ; car, de faire autrement, ce serait tenter sa divine Majesté. Mais aussi, cela étant fait, attendc\ avec une en^
tière résignation l'effet que Dieu agréera : s'il lui plaît que les remèdes vainquent le mal, vous le remercierez avec humilité -, mais s'il lui plaît que le ■ mal surmonte les remèdes, bénissez-le avec patience.
Je suis Tavis de saint Grégoire : quand vous serez accusé justement pour quelque faute que vous aurez commise, humiliez-vous bien fort, confessez que vous méritez plus que l'accusation qui est faite contre vous. Que si Taccusation est fausse, excusez- vous doucement , niant d'être coupable ; car vous deve:{ cette révérence à la vérité et à l'édification du prochain ; mais aussi, si après votre véritable et légitime excuse on continue à vous accuser, ne vous troublez nullement et ne tâchez point à faire recevoir votre excuse, car après avoir rendu votre devoir à la vérité, vous deve:{ le rendr^e aussi à l'Inmiiliié. Et en cette sorte, vous n'offenserez ni le soin que vous devez avoir de votre renommée, ni l'affection que vous devez à la tranquillité, douceur de coeur et humilité.
Plaignez-vous le moins que vous pourrez des torts qui vous seront faits- car c'est chose certaine que, pour l'ordinaire, qui se plaint pèche, d'autant que Vamour-propre nous fait toujours ressentir les injures plus grandes qiCelles ne sont [i). Mais, surtout, ne faites point vos plain-
(i) De là, deux etlets déplorables : en parlant ainsi sous l'empire de l'émotion, on s'abandonne presque toujours à l'impatience; et se faisant juge dans sa propre cause, on risque fort de tomber dans l'injustice. Il faut ajouter que ceux à qui l'on confie ces plaintes seraient bien imprudents s'ils formaient
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les à des personnes aisées à s'indigner et mai penser. Que s'il est expédient de vous plaindre à quelqu'un, ou pour remédier à Toflense , ou pour accoiser votre esprit, il faut que ce soit à des âmes tranquilles et qui aiment bien Dieu -, car autrement , au lieu d'alléger votre cœur, elles le provoqueraient à de plus grandes inquiétudes; au lieu d'ôter l'épine qui vous pique, elles l'enfonceraient plus avant en votre pied.
Plusieurs étant malades, affligés et olVensés de quelqu'un, s'empêchent bien de se plaindre et de montrer de la délicatesse. Car cela, à leur avis ;et il est vrai , témoignerait évidemment une grande défaillance de force et de générosité; mais ils désirent extrêmement, et, par plusieurs artifices, recherchent que chacun les plaigne, qu'on ait grande compassion d'eux et qu'on les estime non-seulement affligés, mais patients et courageux. Or, cela est vraiment une patience, ma's une patience fausse, qui, en effet, n'est autre chose qu'une très-délicate et très-fine ambition et vanité : Ils ont de la gloire, dit l'Apôirc, mais non pas envers Dieu [\). Le vrai patient ne se plaint point de son mal, ni ne désire qu'on le plaigne; il en parle naïvement, véritablement, simplement, sans se lamenter, sans se plaindre, sans l'agrandir; que si on le plaint, il souffre patiemment qu'on le plaigne, sinon qu'on le plaigne
leur jugement personnel sur des données si suspectes; et pourtant, on le fait si fréquemment, qu'un grand nombre de rapports contre le prochain n'ont pas. d'autre origine qu'une plainte échappée si légèrement.
(i) Rom., IV, ?.
de quelque mal qu'il n'a pas ; car alors il déclare modestement qu'il n'a point ce mai-là, et demeure, en cette sorte, paisible entre la vérité et la patience, confessant son mal, et ne s'en plaignant point.
Quand vous serez malade, offrez toutes vos douleurs, peines et langueurs, au service de Notre- Seigneur, et le suppliez de les joindre aux tourments qail a reçus pour vous. Obéissez au médecin, prenez les médicaments, viandes et autres remèdes pour l'amour de Dieu, vous ressouvenant du fiel qu'il prit pour l'amour de nous ; désirez de guérir, pour lui rendre service; ne refusez point de languir, pour lui obéir ; et disposez-vous à mourir, si ainsi il lui platt, pour le louer et jouir de lui.
Ressouvenez-vous que les abeilles, au temps qu'elles font le miel, vivent et mangent d'une munition fort amère, et qu'ainsi nous ne pouvons jamais faire des actes de plus grande douceur et patience, ni mieux composer le miel des excellentes vertus, que tandis que nous mangeons le pain d'amertume et vivons parmi les angoisses. Et comme le miel qui est fait des fleurs de thym, herbe petite et amère, est le meilleur de tous, ainsi la vertu qui s'exerce en l'amertume des plus viles, basses et abjectes tribulations, est la plus excellente de toutes.
Voyez souvent de vos yeux intérieurs Jésus- Christ crucifié, blasphémé, calomnié, abandonné, et enfin , accablé de toutes sortes d'ennuis , de tristesses et de travaux. Et considérez que toutes vos souffrances, ni en qualité, ni en quantité, ne sont aucunement comparables aux siennes, et que
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jjin^iis î'ous ne soujfrirt'y rien pour lui, an yiix de ce qu'il a soiijl'ert pour vuiis.
Considérez les peines que les Martyrs souflVirent jadis, et celles que tant de personnes endurent, plus grièves sans aucune proportion que celles dans lesquelles vous êtes, et dites : Hélas ! mes travaux sont des consolations, et mes peines des roses, en comparaison de ceux qui, sans secours, sans assistance, sans allégement, vivent en une mort continuelle, accablés d'afflictions infiniment plus grandes.
CHAPITRE IV
De l'humilité pour l'extérieur
Figure de riiumilité. — Ce que c'est que la vaine gloire. — Marque de la vraie humilité. — Marque de la fausse humilité. — Le mépris des honneurs, des rangs et des titres, est ' ~ Exemples. — Avis sur les dignités publiques.
avantageux.
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MPRLNTEZ ( I ) , dit Elisée à une pauvre veuve, et prene^ force vaisseaux vides, et verse^-y lliuile. » Pour recevoir la grâce de Dieu en nos cœurs, il les faut avoir vides de notre propre gloire. La cresserelle, criant et regardant les oiseaux de proie, les épouvante par une propriété et vertu secrète-, c'est pourquoi les colombes l'aiment sur tous les autres oiseaux, et vivent en assurance auprès d'elle^ ainsi l'humilité repousse Satan, et conserve en nous les grâces et dons du Saint-Esprit i et, pour cela, tous les Saints, mais particulièrement le Roi des Saints et sa Mère, ont toujours honoré et chéri cette digne vertu
(I) Reg. IV, ?
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plus qu\iucui:c amrc entre toutes les morales. Nous appelons raine la gloire qu'on se donne, ou pour ce qui n'est pas en nous, ou pour ce qui est en nous, mais non pas à nous, ou pour ce qui est en nous et à nous, mais qui ne mérite pas qu'on s'en glorifie, La noblesse de la race, la faveur des grands, Thonneur populaire, ce sont choses qui ne sont pas en nous, mais ou en nos prédécesseurs, ou en l'estime d'autres. Il y en a qui se rendent fiers et morgants, pour être sur un bon cheval, pour avoir un panache à leur chapeau, pour être habillés somptueusement ^ mais qui ne voit cette folie? Car, s'il y a de la gloire pour cela, elle est pour le cheval, pour l'oiiseau et pour le tailleur; et quelle lâcheté de courage est-ce, d'emprunter son estime d'un cheval, d'une plume, d'un goderon ! Les autres se prisent et regardent pour des moustaches relevées, pour une barbe bien peignée, pour des cheveux crêpés, pour des mains douillettes, pour savoir danser, jouer, chanter : mais ne sont-ils pas lâches de courage, de vouloir enchérir leur valeur et donner du surcroît à leur réputation par des choses si frivoles et folâtres? Les autres pour un peu de science veulent être honorés et respectés du monde, comme si chacun devait aller à Técole chez eux et les tenir pour maîtres; c'est pourquoi on les appelle pédants. Les autres se pavannent sur la considération de leur beauté et croient que tout le monde les remarque : tout cela est extrêmement vain, sot et impertinent; et la gloire qu'on prend de si faibles sujets s'appelle vainc, sotte ou frivole.
'.i02 ]\TR0I>UCT10N A LA \\K DEVOTE
On connaît le vrai bien comme le vrai baume : on fait l'essai da baume en le distillant dedans l'eau, car s'il va au fond et qu'il prenne le dessous, il est Jugé pour être du plus fin et précieux; ainsi pour connaître si un homme est vraiment sage, savant, généreux, noble, il faut voir si ses biens tendent à l'humilité, modestie et soumission ; car alors, ce seront de vrais biens; mais s'il surnagent et qu'ils veuillent paraître, ce seront des biens d''autant moins véritables (^uWs seront plus apparents. Les perles qui sont conçues ou nourries au vent et au bruit des tonnerres, n'ont que Técorce de perle et sont vides de substances -, et ainsi, les vertus et belles qualités des hommes qui sont reçues et nourries en l'orgueil, en Ir ventance et en la vanité, n'ont qu'une simple apparence du bien, sans suc, sans moelle et sans solidité (i).
Les honneurs, les rangs, les dignités, sont comme le safran, qui se porte mieux et vient plus abondamment d'être foulé aux pieds. Ce n'est plus honneur d'être beau, quand on s'en regarde :
(i) Jamais cet enseignement n'a été plus opportun qu'à l'époque présente. L'inépuisable fécondité de la sainte Eglise notre mère remplit le monde d'œuvres admirables de charité, spirituelles et matérielles, et lésâmes, en grand nombre, se dévouent au développement de ces pieuses institutions. Or, parmi ces œuvres, quelks sont celles qui opèrent un bien plus considérable et plus solide: Sans conteste, ce sont celles où Dieu est tout et OLi les hommes ne se comptent pour rien. Et dans chacune de ces belles œuvres, quels sont les plus utiles ouvriers: Toujûuis ceux qui s'ell'acent pour ne laisser paraître que Dieu. Les autres font quelque bien, mais la gloire qu'ils cherchent, devient leurpitoyable et unique récompense : Receperunt rnercedem :uiam.
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la beauté, pour avoir bonne grâce, doit être négligée ; la science nous déshonore quand elle nous enHe et qu'elle dégénère en pédanterie.
Si nous sommes pointilleux pour les rangs, pour les préséances, pour les titres, outre que nous exposons nos qualités à l'examen, à l'enquête et à la contradiction, nous les rendons viles et abjectes*, car l'honneur qui est beau étant reçu en don, devient vilain quand il est exigé, recherché et demandé; les tkurs, qui sont belles, plantées en terre, se ilétrissent étant maniées. Et comme ceux qui odorent la mandragore de loin et en passant, reçoivent beaucoup de. suavité, tandis que ceux qui la sentent de près et longuement en deviennent assoupis et malades-, ainsi les honneurs rendent une douce consolation à celui qui les odore de loin et légèrement, sans s'y amuser et s'en empresser ; mais à qui s'y aflectionnc et s'en repatt, ils sont extrêmement blâmables et vitupérables.
La poursuite et amour de la vertu commence à nous rendre vertueux ; mais la poursuite et amour des honneurs commence à nous rendre méprisables et vitupérables. Les esprits bien-nés ne s'amusent pas à ces menus fatras de rang, d'honneur, de salutation ; ils ont d'autres choses à faire ; c'est le propre des esprits fainéants. Qui peut avoir des perles ne se charge pas de coquilles; et ceux qui prétendent à la vertu ne s'empressent point pour les honneurs. Certes, chacun peut entrer en son rang, s'y tenir sans violer l'humilité, pourvu que cela se fasse négligemment et sans contention.
Car, comme ceux qui viennent du Pérou, outre l'or et l'argent qu'ils en tirent, apportent encore des singes et perroquets , parce qu'ils ne leur coûtent guère et ne chargent pas aussi beaucoup leurs navires; ainsi ceux qui prétendent à la vertu ne laissent pas de prendre leurs rangs et les honneurs qui leur sont dus, pourvu toutefois que cela ne leur coûte pas beaucoup de soin et d'attention, et que ce soit sans être chargés de trouble, d'inquiétude, de disputes et contentions (i).
Je ne parle néanmoins pas de ceux desquels la dignité regarde le public, ni de certaines occasions
(i) Ce passage de l'Introduction à la vie dévote a suscité les hauts cris des mondains; mais aussi, le saint Docteur ne l'a-t-il pas écrit pour ceux qui sont du monde, mais pour les chrétiens qui, vivant dans le inonde, y vivent, selon ce langage de saint Paul : comme s'il n'y vivaient pas. Lorsque Notre-Seigneur prêchait cette doctrine du véritable esprit chrétien, il ajoutait : « Que celui-là entende, qui a des oreilles pour entendre : Qui habet aures audiendi, andiat ». Saint Marc, iv, 9. Et encore « Mon Père, seigneur du ciel et de la terre, je vous rends gloire de ce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents, et que vous les avez révélées aux petits «. Saint Matth., xi. 25. Les vrais chrétiens cherchent « avant tout le royaume de Dieu et sa justice », ils se renoncent eux-mêmes, ils portent leur croix tous les jours et ils suivent le Sauveur. Si la volonté divine les pousse aux honneurs, ils subissent avec crainte le danger de la fortune, et ils honorent les honneurs, en les sanctihant -, mais ils ne les désirent pas avec ambition, ils ne les conservent pas au prix de leur conscience, et, quand on les leur ravit injustement, ils rendent grâces à Jésus-Christ crucifié, dont ils partagent les opprobres.
Cette doctrine ne sera jamais acceptée du monde, mais elle marquera à jamais la distinction entre les serviteurs de Bélial et les vrais entants de Dieu.
Le saint Evêque ajoute d'ailleurs l'explication nécessaire pour concilier, comme il le fait toujours, la dignité chrétienne avec le sage renoncement.
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particulières qui tirent une grande conséquence; car, en cela, il faut que chacun conser\e ce qui lui appartient, avec une prudence et discrétion qui soit accompagnée de charité et de courtoisie.
CHAPITRE V
De l'humilité plus intérieure.
V.n quoi consiste rhumilité intérieure. — Remède excellent contre la vanité. — La déférence de v;ertains honneurs n'est pas contraire à l'humilité. — Sentiment d'une véritable humilité, et d'une humilité fausse et maligne. — C'est un orgueil de refuser les dons de Dieu, et c'est de l'humilité de se conformer uses désirs. — L'humilité vraie est capable de grandes choses. — Bonheur d'être méprisé pour la vertu.
AÏS VOUS désirez, Philothée, que je vous conduise plus avant en l'humilité -, car à faire comme j'ai dit, c'est quasi plutôt sagesse qu'humilité* maintenant donc, je passe outre. Plusieurs ne veulent ni n'osent penser et considérer les grâces que Dieu leur a faites en particulier, de peur de prendre de la vaine gloire et complaisance ; en quoi certes ils se trompent. Car puisque, comme dit le grand docteur Angélique, le vrai moyen d'atteindre à l'amour de Dieu, c'est la considération de ses bienfaits, plus nous les connaîtrons, plus nous l'aimerons; et, comme les bienfaits particuliers émeuvent plus puissamment que les communs, aussi doivent-ils être considérés plus attentivement. Certes, rien ne nous
peut tatit Immilicr deiKDit Li miséricorde de Dieu, que la multitude de ses bienfaits, ni rien tant humilier devant sa justice, que la multitude de nos méfaits. Considérons ce qu'il a fait pour nous ei ce que nous avons fait contre lui, et comme nous considérons par le menu nos péchés, considérons aussi par le menu ses grâces. Il ne faut pas craindre que la connaissance de ce qu'il a mis en nous nous entie, pourvu que nous soyons attentifs à cette vérité, que ce qui est bon en nousii'esi pas de nous. Hélas ! les mulets laissent-ils d'être lourdes et puantes bêtes, pour être chargés des meubles précieux et des parfums du Prince? Qu'avons-nous de bon, que nous n'a3^ons reçu ? et si nous l'avons reçu, pourquoi nous en voulons-nous enorgueillir ii)? Au contraire, la vive considération des grâces reçues nous rend humbles ; car la connaissance engendre la reconnaissance. Mais si, voyant les grâces que Dieu nous a faites, quelque sorte de vanité nous venait chatouiller, le remède infaillible sera de recourir à la considération de nos ingratitudes, de nos imperfections et de nos misères. Si nous considérons ce que nous avons fait, quand Dieu n'a pas été avec nous, nous connaîtrons bien que ce que nous faisons, quand il est avec nous, n'est pas de notre façon ni de notre crû ; nous en jouirons voirement et nous en réjouirons, parce que nous l'avons- mais nous en glorifierons Dieu seul, parce qu'il en est l'auteur.
(i) Cor., IV, 7.
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Ainsi la sainte V^ierge confesse que Dieu lui a fait choses très-grandes ; mais ce n'est que pour s'en humilier et magnifier Dieu (i) : « Mon âme, dit-elle, mag'iiijie le Seigneur, parce qu'il m'a fait choses grandes. »
Nous disons maintes fois que nous ne sommes rien, que nous sommes la misère même et Pordure du monde ; mais nous serions bien marris qu'on nous prît au mot et que l'on nous publiât tels que nous disons. Au contraire, nous faisons semblant de fuir et de nous cacher, afin qu'on coure après nous et qu'on nous cherche ; nous faisons contenance de vouloir être les derniers et assis au bas bout de la table, mais c'est afin de passer plus avantageusement au haut bout. La vraie humilité ne fait pas semblant de l'être, et ne dit guère de paroles d'humilité ; car elle ne désire pas seulement de cacher les autres vertus, mais encore et principalement elle souhaite de se cacher soimême. Et s'il lui était loisible de mentir, de feindre ou de scandaliser le prochain, elle produirait des actions d'arrogance et de fierté, afin de se receler sous celles-ci et vivre tout à fait inconnue et à couvert. Voici donc mon avis, Philothée : ou ne disons point de paroles d'humilité, ou disons-les avec un vrai sentiment intérieur, conforme à ce que nous prononçons extérieurement ; (2) n'abais-
(1) » Mci^hificct aiiiiiii >n:a Duiiiinuiii, quia fccit miJii ma- ;;,ia. » S. Luc, i, 46.
(■s) Hélas! dans ces termes vrais, combien est rare la vraie humilité! Elle est même si opposée aux instincts les plus intimes de notre âme déchue, qu'un grand nombre de chrétiens,
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sons jamais les 3'cux, qu'en humiliant nos cœurs; ne faisons pas semblant de vouloir être les derniers, que de bon cœur nous ne voulussions Tctre. Or, je tiens cette règle si générale, que je n'y apporte nulle exception-, seulement, j'ajoute que la civilité requiert que nous présentions quelquefois l'avantage à ceux qui, manifestement, ne le prendront pas, et ce n'est pourtant pas ni duplicité ni fausse humilité; car alors le seul offre de l'avantage est un commencement d'honneur, et, puisqu'on ne peut le leur donner entier, on ne fait pas mal de leur en donner le commencement. J'en dis de même de quelques paroles d'honneur ou de respect, qui, à la rigueur, ne semblent pas véritables; car elles le sont néanmoins assez, pourvu que le cœur de celui qui les prononce ait une vraie intention d'honorer et respecter celui pour lequel il les dit; car encore que les mots signifient avec quelque excès ce que nous disons, nous ne faisons pas mal de les emplo3^er, quand Tusage commun le requiert. Il est vrai qu'encore voudrais-je que les paroles fussent ajustées à nos affections, au plus près qu'il nous serait possible, pour suivre en tout et partout la simplicité et candeur cordiale.
L'homme vraiment humble aimerait mieux qu'un autre dît de lui qu'il est misérable, qu'il n'est
asseye clairvoyants pour apprécier les humbles et pour les admirer, trouvent la perfection d'une telle vertu trop élevée pour eux et qu'ils renoncent à l'espoir de l'obtenir jamais. Ce découragement vient de ce qu'ils interrogent leur cœur, qui répond : je ne peux pas; au lieu de la demander à Dieu, qui peut la donner et qui ne peut la refuser i\ qui la désire sincèrement.
rien, qu'il ne vaut rien, que non pas de le dire lui-même; au moins, s'il sait qu'on le dit, il ne contredit point, mais acquiesce de bon cœur; car, croyant fermement cela, il est bien aise qu'on suive son opinion. Plusieurs disent qu'ils laissent l'oraison mentale pour les parfaits, et qu'eux ne sont pas dignes de la faire ; les autres protestent qu'ils n'osent pas souvent communier, parce qu'ils ne se sentent pas assez purs; les autres, qu'ils craignent de faire honte à la dévotion s'ils s'en mêlent, à cause de leur grande misère et fragilité; et les autres refusent d'employer leur talent au service de Dieu et du prochain, parce, disent-ils, qu'ils connaissent leur faiblesse, et qu'ils ont peur de s'enorgueillir s'ils sont instruments de quelque bien, et qu'en éclairant les autres ils se consument. Tout cela n'est qu'artifice, et une sorte d'humilité nonseulement fausse, mais maligne, par laquelle on veut tacitement et subtilement blâmer les choses de Dieu, ou, au fin moins, couvrir d'un prétexte d'humilité l'amour-propre de son opinion, de son humeur et de sa paresse.
« Demande à Dieu un signe au ciel d'en haut, ou au profond de la mer en bas (i), » dit le prophète au malheureux Achab; et il répondit : « Non, je ne le demanderai point et ne tenterai point le Seigneur (2). » Oh! le méchant! il fait semblant de porter grande révérence à Dieu, et, sous couleur d'humilité, s'excuse d'aspirer à la grcice, de
(l) IS., vu, II .
(2^ Ibid., 12.
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laquelle sa divine bonté lui lait semonce. Mais, ne voit-il pas que quand Dieu nous veut gratifier, c'est orgueil de refuser^ que les dons de Dieu nous obligent à les recevoir, et que c'est humilité d'obéir et de suivre au plus près que nous pouvons ses désirs? Or, le désir de Dieu est que nous soyons parfaits, nous unissant à lui et l'imitant au plus près que nous pouvons. Le superbe qui se fie en soi-même a bien occasion de n'oser rien entreprendre; mais l'humble est d' aidant plus courav:cux qu'il se reconnaît plus impuissant, et, à mesure qu'il s'estime chétif, il devient plus hardi, parce qu'il a toute sa confiance en Dieu, qui se plaît à magnifier sa toute-puissance en notre infirmité et élever sa miséricorde sur notre misère. Il faut donc humblement et saintement oser tout ce qui est jugé propre à notre avancement, par ceux qui conduisent nos âmes (i).
Penser savoir ce qu'on ne sait pas, c'est une sottise expresse; vouloir faire le savant de ce qu'on connaît bien que l'on ne sait pas, c'est une vanité insupportable. Pour moi, je ne voudrais pas même faire le savant de ce que je saurais-, comme, au contraire, je n'en voudrais pas non plus faire l'ignorant. Quand la charité le requiert, il faut communiquer rondement et doucement avec le prochain, non-seulement ce qui lui est nécessaire pour
(i) Cet avisjs'appliquc d'une manière générale à tout ce qui intéresse la vie spirituelle, mais très-spécialement à l'Oraison. C'est pratiquement le point sur lequel les âmes peu humbles objectent le plus souvent leur prétendue impuissance, qui disparaîtrait en grande partie si l'humilitc animait l'obéissance.
son instruction, mais aussi ce qui lui est utile pour sa consolation. Car l'humilité, qui cache et couvre les vertus pour les conserver, les fait néanmoins paraître quand la charité le commande, pour les accroître, agrandir et perfectionner. En quoi elle ressemble à cet arbre des îles de Tylos, lequel, la nuit, resserre et tient closes ses belles fleurs incarnates, et ne les ouvre qu'au soleil levant, de sorte que les habitants du pays disent que ces fleurs dorment de nuit; car, ainsi, l'humilité couvre et cache toutes nos vertus et perfections humaines, et ne les fait jamais paraître que pour la charité, qui étant une vertu non plus humaine, mais céleste, non point morale, mais divine, est le vrai soleil des vertus, sur lesquelles elle doit toujours dominer. Aussi les humilités qui préjudicient à la charité sont indubitablement fausses (i).
Je ne voudrais ni faire du fou ni faire du sage ; car si l'humilité m'empêche de faire le sage, la simplicité et rondeur m'empêcheront aussi de faire le fou ; et si la vanité est contraire à Phumilité, l'artifice, l'afféterie et feintise sont contraires à la rondeur et simplicité. Que si quelques grands
(i) Le Saint touche ici le point le plus délicat de cette grave matière. C'est, en eflet, à ce critérium qu'on peut distinguer l'humilité de beaucoup de chrétiens, de l'admirable humilité des grands serviteurs de Dieu. Le^ premiers, croyant sincèrement posséder l'humilité, craindraient, en la confiant à la charité, qu'elle ne se perdît en chemin ou dans la pratique des bonnes œuvres. Les derniers, vrais humbles, mais ne soupçonnant pas qu'ils le soient, se donnent à Dieu et au prochain, sans calcul, trop heureux d'être employés à si sainte besogne. Ceux qui ont à conduire les âmes trouveront là le caractère vrai ou faux de leur humilité.
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serviteurs de Dieu ont fait semblant d'C-tre fous pour se rendre plus abjects devant le monde, il les iaut admirer et non p?s imiter^ car ils ont eu des motifs pour passer à cet excès, qui leur ont été si particuliers et extraordinaires, que personne n'en doit tirer aucune conséquence pour soi. Et quant à David, il dansa et sauta un peu plus que l'ordinaire bienséance ne requérait, devant l'Arche de l'Alliance : ce n'était pas qu'il voulut faire le fou, mais, tout simplement et sans artifice, il faisait ces mouvements extérieurs conformes à Textraordinaire et démesurée allégresse qu'il sentait en son cœur. Il est vrai (du restée que quand Michol, sa femme, lui en fit reproche comme d'une folie, il ne fut pas marri de se voir avili ; mais, persévérant en la naïve et véritable représentation de sa joie, il témoigna d'être bien aise de recevoir un peu d'opprobre pour son Dieu. Ensuite de quoi je vous dirai que, si pour les actions d'une vraie et naïve dévotion on vous estime vile, abjecte ou folle, l'humilité vous fera réjouir de ce bienheureux opprobre, duquel la cause n'est pas en vous, mais en ceux qui le font.
:>ji. cru. -^--^--^-^--^--^--'
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CHAPITRE VI
Qz/e riiumilité nous fait aimer notre propre abjection.
Ce qu'on entend par abjection. — Différence entre l'humilitc et l'abjection. — Il y a des vertus abjectes et d'autres honorables. — Les actions d'une même vertu peuvent être, les unes honorées, les autres méprisées. — Il faut remédier à l'abjection sans déroger à l'humilité. — Les abjections les plus protitables à l'âme sont celles qui ne sont pas de notre choix.
E passe plus avant et vous dis, Philothée, qu'en tout et partout vous aimie'{ votre propre abjection. Mais, ce me direz-vous, que veut dire cela : Aimez votre propre abjection ? En latin, abjection veut dire humilité, et humilité veut dire abjection. Ainsi quand Notre-Dame, en son cantique sacré, dit que, parce que Notre-Seigneur a vu l'humilité de sa servante, toutes les générations la diront bienheureuse, elle veut dire que Notre-Seigneur a regardé de bon cœur son abjection, vileté et bassesse, pour la combler de grâces et faveurs. // y a, néanmoins, différence entre la vertu d'humilité et l'abjection ; car Pabjection, c'est la petitesse, bassesse et vileté qui est en nous, sans que nous y pensions -, mais quant à la vertu dUiumilité, c'est la véritable connaissance et volontaire reconnaissance de notre abjection.
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Oî', le haut point de cette humilité git à non-seulement reconnjitre volontairement notre abjection, mais à l'aimer et à s'y complaire, et non point par manquement de courage et générosité, mais pour exalter tant plus la divine Majesté et estimer beaucoup plus le prochain en comparaison de nous-mêmes . Et c'est cela à quoi je vous exhorte et que, poi.u- mieux entendre, sachez qu'entre les maux que nous souffrons, les uns sont abjects et les autres honorables; plusieurs s'accommodent aux honorables, mais presque nul ne veut s'accommoder aux abjects. Voyez un dévot ermite, tout déchiré et plein de froid ; chacun honore son habit gâté, avec compassion de sa souffrance*, mais si un pauvre artisan, un pauvre gentilhomme, une pauvre demoiselle en est de même, on l'en mépr'se, on s'en moque; et voilà comme sa pauvreté est abjecte. Un pauvre religieux reçoit dévotement une âpre censure de son supérieur, ou une enfant de son père : chacun appellera cela mortification , obédience et sagesse; un chevalier ou une dame en souffrira de même de quelqu'un , et, quoique ce soit pour l'amour de Dieu, chacun l'appellera couardise et lâcheté. Voilà donc encore un autre mal abject. Une personne a un chancre au bras, et l'autre l'a au visage : celle-là n'a que le mal, mais celle-ci, avec le mal, a le mépris, le dédain et l'abjection.
Or je dis maintenant qu'il ne faut pas seulement aimer le mal, ce qui se fait par la vertu de la patience, mais il faut aussi chérir l'abjection, ce qui se fait pa«r la vertu de l'humilité.
De pins, il y a des vertus abjectes et des vertus honorables; la patience, la douceur, la simplicité et l'humilité même sont des vertus que les mondains tiennent pour viles et abjectes -, au contraire, ils estiment beaucoup la prudence, la vaillance et la libéralité. Il y a encore des actions d'une même vertu, dont les unes sont méprisées et les autres honorées : donner Taumône et pardonner les offenses sont deux actions de charité : la première est honorée d'un chacun, et l'autre méprisée aux yeux du monde. Un jeune gentilhomme ou une jeune dame, qui ne s'abandonnera pas au dérèglement d'une troupe débauchée, à parler, jouer, danser, boire, vêtir, sera brocardé et censuré par les autres, et sa modestie sera nommée ou bigoterie ou afféterie; aimer cela, c'est aimer son abjection. En voici d'une autre sorte : nous allons visiter les malades; si on m'envoie au plus misérable, ce me sera une abjection selon le monde; c'est pourquoi je l'aimerai ; si on m'envoie à ceux de qualité, c'est une abjection selon l'esprit; car il n'y a pas tant de vertu ni de mérite, et j'aimerai donc cette abjection. Tombant dans la rue, outre le mal, l'on en reçoit de la honte : // faut aimer cette abjection. Il y a même des fautes auxquelles il n'y a aucun mal que la seule abjection, et l'humilité ne requiert pas qu'on les fasse expressément; mais elle requiert bien qu'on ne s''inquiète point quand on les aura commises ; telles sont certaines sottises, incivilités et inadvertances, lesquelles, comme il faut éviter avant qu'elles soient faites, pour obéir à la civilité et prudence, aussi faut-il, quand elles sont faites.
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acquiescer à l'abjeciion qui nous en revient et Taccepter de tout cœur pour suivre la sainte humilité. Je dis bien davantage : si je me suis déréglée par colère ou par dissolution à dire des paroles inconvenantes, et desquelles Dieu ou le prochain est offensé, je me repentirai vivement et serai extrêmement marri de rolTense, laquelle je m'essaierai de réparer le mieux qu'il me sera possible; mais je ne laisserai pas d'agréer l'abjection et le mépris qui m'en arrive; et si fun pouvait se séparer d'avec l'autre, je rejetterais ardemment le péché et garderais humblement l'abjection.
Mais, quoique nous aimions l'abjection qui suit du mal, pourtant il ne faut pas laisser de remédier au mal qui l'a causée, par des moyens propres et légitimes , et surtout quand le mal est de conséquence. Si j'ai quelque mal abject au visage, j'en procurerai la guérison ; mais non pas que j'en oublie l'abjection, laquelle j'en ai reçue. Si j'ai fait une chose qui n'oflcnsc personne, je ne m'en excuserai pas, parce qu'encore que ce soit un défaut, puisqu'il n'est pas permanent, je ne pourrais donc m'en excuser que pour l'abjection qui m'en revient; or, cest cela que l'humilité ne peut permettre. Mais si, par mégarde ou par sottise, j'ai offensé ou scandalisé quelqu'un, je réparerai l'offense par quelque véritable excuse, d'autant que le mal est permanent et que la charité m'oblige de l'effacer. Au demeurant, il arrive quelquefois que la charité requiert que nous remédiions à l'abjection pour le bien du prochain, auquel notre réputation est nécessaire; mais, en ce cas-là, ôtant no-
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tre abjection de devant les yeux du prochain pour empêcher son scandale, il la faut serrer et cacher dedans notre cœur, afin ciu'il s'en édifie.
Mais vous voulez savoir, Philothée, quelles sont les meilleures abjections, et je vous dis clairement que les plus profitables à l'âme et agréables à Dieu sont celles que nous avons par accident ou par la condition de notre vie, parce que nous ne les avons pas choisies, mais les avons reçues telles que Dieu nous les a envoyées, duquel l'élection est toujours meilleure que la nôtre. Que s'il en fallait choisir, les plus grandes sont meilleures, et celles-là sont estimées les plus grandes, qui sont plus contraires à nos inclinations, pourvu qu'elles soient conformes à notre vocation ; car, pour le dire une fois pour toutes, notre choix et élection gâte et amoindrit presque toutes nos vertus (i). Ah! qui nous fera la grâce de pouvoir
(i) Ce choix et cette préférence qui se mêlent à toutes nos actions, est peut-être la plus tenace de nos imperfections. Dieu, qui veille sur chacun de nos cheveux n'oublie pas de donner à notre vertu l'exercice dont elle a besoin pour progresser; c'est à chaque instant et dans toutes choses, que nous pourrions trouver l'occasion de nous humilier et d'être humiliés; et parce que ces circonstances, ayant un caractère providentiel, portent avec elles la grâce du moment, nous serions à la fois, et largement exercés, et puissamment soutenus. Mais par un étrange aveuglement, nous laissons passer ces épreuves pleines de grâces, et nous croirions manquer de zèle si nous n'allions de nous-mêmes en chercher, et parfois, en demander d'autres! Comment s'étonner, après cela, que nous en retirions si peu de protitr La perfection consisterait bien plutôt à accepter tout comme Jésus, et à dire à son égard ce qu'il disait à l'égard de son Père céleste : « Je fais toujours ce qui lui plaît : Quœ placita sunt ei, facio seiiiper. »
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Jirc avec le grand Roi : « J'ai choisi d'ctre abject en la maison c/c Dieu, plutôt que d'habiter les tabernacles des pécheurs [\). » Nul ne le peut, clicre Philothce, que celui qui, pour nous exalter, vécut et mourut de telle sorte, qu'il fut Topprobrc des hommes et Tabjection du peuple.
Je vous ai dit beaucoup de choses qui vous sembleront dures quand vous les considcrere:^; mais, croyez-moi, elles seront plus douces que le sucre et le miel, quand vous les pratiquerez.
(i) Elci;i abjccUis esse in domo Dci mai, ma^is quant liabitarc in tubcrnacitlis pcccatorum. Ps.. lxxxiii, 2.
im^'
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CHAPITRE Vil
Commenl il faut conserver la bonne renommée, pratiijuant rJiumilité.
Ce que c'est que la bonne renommée. — Ses avantages. — Importance de la conserver. — 11 ne faut pas pourtant que ce soit avec un esprit trop délicat et pointilleux. — La réputation est l'enseigne de la vertu. — Avis pour la conserver. — La calomnie ne peut lui nuire. — Remèdes à la calomnie — Dans quel cas on doit s'opposer à la calomnie.
A louange , l'honneur et la gloire ne se donnent pas aux hommes pour une simple vertu, mais pour une vertu excellente-, car, par la louange, nous voulons persuader aux autres d^estimer l'excellence de quelques-uns ; par l'honneur, nous protestons que nous Testimons nous-mêmes-, et la gloire n'est autre chose, à mon avis, qu'un certain éclat de réputation qui rejaillit de l'assemblage de plusieurs louanges et honneurs. Les honneurs et louanges sont donc comme des pierres précieuses, de l'amas desquelles réussit la gloire comme un émail. Or, l'humilité, ne pouvant soujffrir que nous ayons aucune opinion d'exceller ou devoir être préférés aux autres, ne peut pas non plus permettre que nous recherchions la louange, rhonneur, ni la gloire qui sont dus à la seule excel-
1 KOIMIMI. l'AK I II.. t.llAI'l I Kl. \ Il
lence. Elk consent bien néanmoins à l\ivcrtissejjienl du Sage (i), qui nous admoneste d'avoir soin de notre renommée, parce que la bonne renommée est une estime, non d'aucune excellence, mais seulement d'une simple et commune prud'hommie et intégrité de vie, laquelle Thumilité n'empêche pas que nous ne reconnaissions en nousmêmes, ni par conséquent que nous en désirions la réputation. Il est vrai que riiumiliié mépriserait la renommée, si la charité n'en avait besoin; mais, parce qu'elle est l'un des fondements de la société humaine, et que, sans elle, nous sommes non-seulement inutiles, mais dommageables au public, à cause du scandale qu'il en reçoit, la charité requiert et l humilité agrée que nous la désirions et conservions précieusement.-
Outre cela, comme les feuilles des arbres, qui d'elles-mêmes ne sont pas beaucoup prisables , servent néanmoins de beaucoup, non-seulement pour les embellir, mais aussi pour conserver les fruits tandis qu'ils sont encore tendres^ ainsi, la bonne renommée, qui de soi-même n'est pas une chose fort désirable, ne laisse pas d'être très-utile, non-seulement pour l'ornement de notre vie, mais aussi pour la conservation de nos vertus, et principalement des vertus encore tendres et faibles. L'obligation de maintenir notre réputation et d'être tels que l'on nous estime, force un courage généreux d'une puissante et douce violence. Conservons nos vertus, ma chère Philothée, parce qu'elles
{ï) Curam habc de bono nomine. Eccl., xli, i5.
sont agréables à Dieu, grand et souverain objet de toutes nos actions. Mais, comme ceux qui veulent garder les fruits ne se contentent pas de les confire, mais les mettent dans des vases propres à leur conservation ; de même, bien que l'amour divin soit le principal conservateur de nos vertus, néanmoins nous pouvons encore employer la bonne renommée, comme fort propre et utile à cela.
11 ne faut pas pourtant que nous soyons trop ardents, exacts et pointilleux à cette conservation, car ceux qui sont si douillets et sensibles pour leur réputation ressemblent à ceux qui, pour toutes sortes de petites incommodités, prennent des médicaments; car ceux-ci, pensant conserver leur santé, la gâtent tout à fait ; et ceux-là roulant maintenir SI délicatement leur réputation, la perdent entièrement ; car, par cette tendreté, ils se rendent bizarres, mutins, insupportables, et provoquent la malice des médisants.
La dissimulation et mépris de l'injure et calomnie est pour l'ordinaire un remède beaucoup plus salutaire que le ressentiment, la conteste et la vengeance ;, le mépris les fait évanouir ; si on s'en courrouce, il semble qu'on les avoue. Les crocodiles n'endommagent que ceux qui les craignent; ni certes la médisance, sinon ceux qui s'en niettent en peine.
La crainte excessive de perdre la renommée témoigne une grande défiance du fondement de celle-ci, qui est la vérité d'une bonne vie. Les villes qui ont des ponts de bois sur de grands Heuve^ craignent qu'ils ne soient emportés à toutes
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sortes de débordements ; mais celles qui les ont de pierres n'en sont en peine que pour des inondations extraordinaires^ ainsi ceux qui ont une amc solidement chrétienne méprisent ordinairement les débordements des langues injurieuses- mais ceux qui se sentent faibles s'inquiètent à tout propos. Certes, Philothée, qui veut avoir réputation envers tous la perd envers /0//5, et celui-ci mérite de perdre Thonneur, qui le veut prendre recevoir") de ceux que les vices rendent vraiment infâmes et déshonorés T.
La réputation n'est que comme une enseigne^ qui fait connaître où la* vertu loge ; la vertu doit donc être en tout et partout préférée. C'est pourquoi si l'on dit : Vous êtes un hypocrite, parce que vous vous rangez à la dévotion -, si l'on vous tient pour homme de bas courage, parce que vous avez pardonné l'injure, moquez-vous de tout cela. Car outre que tels jugements se font par des niaises et sottes gens, quand on devrait perdre la renommée, il ne faudrait pas quitter la vertu, ni se détourner du chemin de celle-ci, d'autant qu'il faut
(i) C'est l'oubli de ce sage conseil, qui entraîne tant d'âmes inconsistantes à «. servir deux maîtres à la fois >.. On pense en théorie comme l'Apôtre : « Si je plaisais aux hommes, je ne serais pas serviteur de Dieu : Si hominibus placerem , servus Dei non essem. >/ En pratique, on se croit assez habile pour se concilier les sympathies des entants de Dieu et des enfants du siècle. L'erreur est grossière. Les hommes ne se méprennent pas à ces alliances factices, et D'eu s'y méprend moins encore. Le saint Docteur, en traçant ces lignes, condamnait d'avance la conduite de ces chrétiens de nos jours qui, sous les noms les plus attrayants, ont tenté sans succès et pour la douleur de l'Eglise, l'union que l'Evangile déclare à jamais impossible.
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préférer le fruit aux feuilles, c'est-à-dire, le bien intérieur et spirituel à tous les biens extérieurs. Il faut être jaloux, mais non pas idolâtre, de notre renommée, et comme il ne faut pas offenser l'œil des bons, aussi ne faut- il pas vouloir contenter celui des malins. La barbe est un ornement au visage de l'homme, et les cheveux à celui de la femme; si on arrache entièrement le poil du menton et les cheveux de la tête, malaisément pourra-t-il Jamais revenir ; mais si on le coupe seulement, voire qu'on le rase, il recroîtra bientôt après et reviendra plus fort et touffu ; ainsi, bien que la renommée soit coupée, ou même tout à fait" rasée _par la langue des médisants, qui est, dit David, comme un rasoir affilé (i), il ne se faut point inquiéter, car bientôt elle renaîtra, non-seulement aussi belle qu'elle était, mais encore plus solide. Que si toutefois nos vices, nos lâchetés, notre mauvaise vie nous ôtent la réputation, il sera malaisé que jamais elle revienne, parce que la racine en est arrachée. Or, la racine de la renommée, c'est la bonté et la probité, laquelle, tandis qu'elle est en nous, peut toujours reproduire l'honneur qui lui est dià.
Il faut quitter cette vaine conversation, cette inutile pratique, cette amitié frivole, cette hantise folâtre, si cela nuit à la renommée ; car la renommée vaut mieux que toutes sortes de vains contentements. Mais si, pour l'exercice de piété, pour l'avancement en la dévotion et acheminement au bien éternel, on murmure, on gronde, on calom-
(i) Siciit novacida aciita. Ps., li, 4.
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nie, laissons aboyer les mâtins contre la lune ; car, s'ils peuvent exciter quelque mauvaise opinion contre notre réputation, et, par ainsi, couper et raser les cheveux et la barbe de notre renommée, bientôt elle renaîtra, et le rasoir de la médisance servira à notre honneur, comme la serpe à la vigne , qu'elle fait abonder et multiplier en fruits.
Ayons toujours les 3'eux sur Jésus-Christ crucilié, marchons en son service avec confiance et simplicité, mais sagement et discrètement -, il sera le protecteur de notre renommée, et s'il permet qu'elle nous soit ôtée, ce sera pour nous en rendre une meilleure, ou pour nous faire profiter en la sainte humilité, de laquelle une seule once vaut mieux que mille livres d'honneurs. Si on nous blâme injustement, opposons paisiblement la vérité à la calomnie-, si elle persévère, persév^érons à nous humilier, remettant ainsi notre réputation avec notre àme dans les mains de Dieu : nous ne saurions la mieux assurer. Servons Dieu par la bonne et mauvaise renommée, à l'exemple de saint Paul, afin qu&nous puissions dire avec David : « O mon Dieu, c'est pour vous que fai supporté Vopprobre et que la confusion a couvert mon visage (i) ».
J'excepte néanmoins certains crimes, si atroces et infâmes, que nul n'en doit souffrir la calomnie, quand il s'en peut justement décharger, et cer-
iij. Proptcr te siisliiuii oyfrotniiini ; oycrnit confitsio faciem )neam. Ps., i xvi'i, 8.
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taines personnes, de la bonne réputation desquelles dépend l'édification de plusieurs; car, en ce cas, il faut tranquillement poursuivre la réparation du tort reçu, suivant l'avis des théologiens.
^^ \i^'^ v''v.^ii»i*^%iSs^
CHAPITRE VHI
De Li douceur envei's le prochain, remède contre la colère.
Le saint Chrùme, symbole de ia douceur et de l'humilité. — Effet de l'une et de l'autre. — La douceur est la Heur de la charité. — Avis sur la douceur. — La violence est ennemie de la raison. — La colère est dangereuse. — A quoi elle est comparée. — Règles et maximes contre ce mal. — Moyens pour réprimer la colère.
E saint chrême, duquel, par tradition apostolique, on use en l'Eglise de Dieu, pour les confirmations et bénédictions, est composé d'huile d'olive mêlée avec le baume, ce qui re'présente, entre autres choses, les deux chères et bien-aimées vertus qui reluisaient en la personne sacrée de Notre-Seigncur; lesquelles il nous a singulièrement recommandées , comme si par elles notre cœur devait être spécialement consacré à son service et appliqué à son imitation, « Apprenez de moi, dit-il, que je suis doux et humble de cœur. » (i)
(0 « Disette a me quia mitis sum et hiimiUs corde. » S. Matth., M, -ifj.
Parfois quelques-uns des amis du Saint se scandalisaient
L'humilité nous perfectionne envers Dieu, et la douceur envers le prochain. Le baume qui, comme je Tai dit ci-dessus^ prend toujours le dessous parmi toutes les liqueurs, représente Thumilité-, Phuile d'olive, qui prend toujours le dessus, représente la douceur et débonnaireté, laquelle surmonte toutes choses et excelle entre les vertus, comme étant la fleur de la charité, laquelle, selon saint Bernard, est en sa perfection, quand non-seulement elle est patiente, mais quand, outre cela, elle est douce et débonnaire. Mais prenez garde, Philothée, que ce chrême mystique, composé de douceur et d'humilité, soit dedans votive cœur; car c'est un des grands artifices de l'ennemi, de faire que plusieurs s^amusent aux paroles et contenances extérieures de ces deux vertus, qui, n'examinant pas bien leurs affections intérieures, pensent être humbles et
de sa douceur et lui en faisaient des reproches. « Assurément, lui dit un jour l'un d'eux (*), François de Sales ira en paradis, mais pour l'évêque de Genève, je ne sais : je crains bien que sa douceur ne lui joue un mauvais tour. « — « Ah ! répondit-il, il vaut mieux avoir à rendre compte de trop de douceur que de trop de sévérité. Dieu n'est-il pas tout amour? Dieu le Père est le père des miséricordes; Dieu le Fils se nomme un agneau, Dieu le Saint-Esprit se montre sous la forme d'une colombe, qui est la douceur même. S'il y avait quelque chose de meilleur que la bénignité, Jésus-Christ nous l'aurait dit, et cependant il ne nous donne que deux leçons à apprendre de lui : la mansuétude et l'humilité de cœur. Me voulez-vous donc empêcher d'apprendre la leçon que Dieu m'a donnée, et êtesvous plus savant que Dieu (**)? »
(')I-e P. la RiviL-re.
(**) Esp. de saint François de Sales, XI Ve part., sect. .x.xxii. — Vie de saint François de Sales, par M. Hamon, t. II, ch. vi.
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doux, et ne le sont néanmoins nullement en eflct; ce que l'on reconnaît parce que, nonobstant leur cérémonieuse douceur et humilité, à la moindre parole qu'on leur dit de travers, à la moindre petite injure qu'ils reçoivent, ils s'élèvent avec une arrogance non-pareille. On dit que ceux qui ont pris le préservatif que l'on appelle communément la grâce de saint Paul, n'enflent point étant mordus et piqués de la vipère, pourvu que la grâce soit de la fine; de même, quand Phumilité et la douceur sont bonnes et vraies, elles nous garantissent de Tenliure et ardeur que les injures ont accoutumé de provoquer en nos cœurs. Que si, étant piqués et mordus par les médisants et ennemis, nous devenons fiers, enflés et dépités (i), c'est signe que nos humilités et douceurs ne sont pas véritables et franches, mais artificieuses et apparentes.
Ce saint et illustre patriarche Joseph, renvoyant ses frères d'Eg3'pte en la maison de son père, leur donna ce seul avis : « iVc vous courrouce^ point
(i) Le Saint ne parle pas ici du sentiment, qui peut produire toutes ces « entlures et ardeurs « en nous sans le consentement ' de notre volonté. -< Ce qui se passe en vous, malgré vous, n'est pas vous, » dit-il ailleurs; et son exemple, aussi bien que son enseignement constant, établit formellement cette distinction.
(i Un jour qu'il avait été gravement insulté sans opposer un seul mot à toutes ces injures, son frère lui ayant demandé s'il n'avait ressenti en lui-même aucun mouvement d'indignation : « Ah! dit-il, je sentais la colère bouillonner dans mon cerveau, comme l'eau dans un vase sur le feu. « Vie du Saint, par M. Hamon, t. Il, p. .^i^. — Année de la Visit., 2 septembre. — Quand on supporte ainsi les injures, plus le sentiment est vif, et plus est grande devant Dieu la victoire qui le suit.
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en chemin (i) » Je vous en dis de même, Philothée, cette misérable vie n'est qu'un acheminement à la bienheureuse-, ne nous courrouçons donc point en chemin les uns avec les autres \ marchons avec la troupe de nos frères et compagnons, doucement, paisiblement et amiablement -, mais je vous dis nettement et sans exception : ne vous courronce:^ point du tout, s'il est possible, et ne recevei aucun prétexte, quel quil soit, pour ouvrir la porte de votre cœur au courroux; car saint Jacques dit tout court et sans réserve, que « la colère de l'homme n'opère point la justice de Dieu (2). » Il faut voirement résister au mal et réprimer les vices de ceux
(i) Ne irascamini in via. Gènes., xiv, 29.
(2) Ira viri JHStitiam Dei non operatitr. S. Jac, 11, 20.
Un coupable enfermé dans la prison de l'évêché ayant demandé audience à saint François de Sales, les officiers ne voulurent point y consentir; le saint évêque l'apprit ; u Eh bien! u leur dit-il, si vous lui défendez de paraître devant moi, vous « ne me défendrez pas de paraître devant lui : vous ne voulez « pas qu'il sorte de prison, j'irai l'y trouver. » 11 y va, en effet, et, voyant ce pauvre homme à ses pieds, il le relève, le serre dans ses bras, le baise afl'ectueusement avec larmes, et, se tournant vers les officiers : « Vous ne voyez donc pas, leur dit-il, -i que Dieu a pardonné à cet homme r et, si Dieu le justifie, qui « le condamnera? Ce ne sera pas moi Allez, mon frère, ditce il au coupable, allez en paix et ne péchez plus; je reconnais « que vous êtes vraiment repentant. — Il vous trompe, dirent u les officiers, c'est un hypocrite. — S'il me trompe, dit le saint « prélat, il se fait plus de tort qu'à moi; mais je le crois fran- « chement converti, et je consens à être caution pour lui. » La prédiction du saint évêque se trouva véritable, et il tira de là cette mémorable conséquence, « qu'on fait des pénitents par la douceur et des hypocrites par la sévérité (*). »
{') Esp. de saint François de Sales, 1 '■ part., scct. xi.— Vie du Saint, par M. Hamon, lac. cit.
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que nous avons en cliaige, constamment et vaillamment, mais douccmciil et paisiblement . Rien ne mate tant réléphant courroucé, que la vue d'un agnelet, et rien ne rompt si aisément la force des canonnades, que la laine (i).
On ne prise pas tant la correction qui sort de la passion, quoique accompagnée de raison, que celle qui n'a aucune autre origine que la raison seule ; car rame raisonnable étant naturellement sujette à la raison, elle n'est sujette à la passion que par tyrannie; et partant, quand la raison est accompagnée de passion, elle se rend odieuse, sa juste domination étant avilie par la société de la tyrannie ,2).
(i) On témoignait un jour au saint Docteur de l'ctonncment à cause de la douceur avec laquelle il accueillait un homme qui l'avait déchiré dans toutes ses conversations ; « Vous vous en étonnerez moins, répondit-il, quand vous saurez que mes ennemis, une fois que je les ai vus, ne passent guère la quinzaine sans devenir mes amis. » — Le P. la Rivière, p. 440.
Un autre jour, deux hommes se disputaient devant saint François de Sales avec une violence extrême; il les regarde avec bonté l'un après l'autre, accompagnant ce regard de quelques paroles de paix; et c'en fut assez pour les calmer : vaincus par sa douceur, ils s'embrassèrent l'un l'autre. « Soyez toujours le ■; plus doux que vous pourrez, disait-il à M. de Belley, et sou- « venez-vous que l'on prend plus de mouches avec une cuilleic rée de miel qu'avec cent barils de vinaigre. S'il faut tomber " dans quelque extrémité, que ce soit dans celle de la dou- « ceur (*). •>■>
(2) Cette douceur, que saint François recommandait si fort en toute circonstance, il la pratiquait dans sa vie intime, à l'égard de ses domestiques : jamais il ne leur disait une parole d'humeur; s'il les reprenait lorsqu'ils faisaient des fautes, « la correction était accompagnée de tant de douceur, qu'il y entrait toujours, dit M. do Belley, beaucoup plus
(♦) Le 1^. la Riviùre, p. ?S|.. — M Hamoii, loc, cil.
Les princes honorent et consolent infiniment les peuples, quand ils les visitent avec un train de paix. Mais quand ils conduisent des armées, quoique ce soit pour le bien public, leurs venues sont toujours désagréables et dommageables, parce qu'encore qu'ils fassent exactement observer la discipline militaire entre les soldats, ils ne peuvent jamais tant faire , qu'il n'arrive toujours quelque désordre par lequel le bonhomme (le paysan) est foulé. Ainsi , tant que la raison règne et exerce paisiblement les châtiments, corrections et répréhensions, quoique ce soit rigoureusement et exactement, chacun Vaime et Vapproiive; mais quand elle conduit avec soi l'ire, la colère et le courroux, qui sont, dit saint Augustin, ses soldats, elle se rend plus effroyable qu'aimable; et son propre cœur en demeure toujours foulé et maltraité. Il est mieux , dit le même saint Augustin», écrivant à Profuturus, de refuser l'entrée à l'ire juste et équitable, que de la recevoir, pour petite qu'elle soit, parce qu'étant reçue, il est malaisé de la faire sortir, d'autant qu'elle entre comme un petit surgeon, et en moins de rien elle grossit et devient une poutre. Que si une fois elle peut gagner la nuit, et que le soleil se couche sur notre ire, (ce que l'Apôtre défend), se convertissant en haine , il n'y a quasi plus moyen de s'en défaire ; car elle se nourrit de mille fausses persuasions , puisque jamais nul
d'hui'.c que de vinaigre . « Et s'il leur demandait quelque chose pour son service, c'était toujours avec des paroles douces et agréables. — Esp. de S. F. de S., V part., sect. xxvii. — Vie du Saint, par M. Hamon, loc. cit.
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homme courroucé ne pensa son courroux être injuste.
Il est donc mieux d'entreprendre de savoir vivre sans colère, que de vouloir user modérément et sagement de la colère^ et quand, par imperfection ou par faiblesse, nous nous trouvons surpris par elle, il est mieux de la repousser vitement, que de vouloir marchander avec elle; car pour peu qu'on lui donne de loisir, elle se rend maîtresse de la place, et fait comme le serpent, qui tire aisément tout son corps là où il peut mettre la tête. Mais comment la repousserai- je? me direzvous. Il faut, ma Philothée, qu'au premier ressentiment que vous en aurez, vous ramassiez promptement vos forces, non point brusquement et impétueusement, mais doucement, et néanmoins sérieusement -, car comme on voit en les audiences de plusieurs sénats et parlements, que les huissiers criant : paix-là ! font plus de bruit que ceux qu'ils veulent faire lairc, aussi il arrive maintes fois que, voulant avec impétuosité réprimer notre colère , nous excitons plus de trouble en notre cœur qu'elle n'avait fait, et le cœur étant ainsi troublé ne peut plus être maître de soi-même.
Après ce doux effort, pratiquez l'avis que saint Augustin, déjà vieux, donnait au jeune évêque Auxilius : « Fais, dit-il, ce qu'un homme doit faire. Que s'il t'arrive ce que l'homme de Dieu dit au psaume : Mon œil est troublé de gratide colère ( i).
(t) Miserere met, Doninc : contiirb.itii^ est in ir.i octiius meus. Ps., XXX, lo.
recours à Dieu, criant : Aj^e:^ miséricorde de moi, Seigneur^ afin qu'il étende sa dextre pour réprimer ton courroux. » Je veux dire qu'il faut invoquer le secours de Dieu quand nous nous voyons agités de colère, à l'imitation des apôtres tourmentés du vent et de l'orage parmi les eaux-, car il commandera à nos passions qu'elles cessent, et la tranquillité se fera grande. Mais toujours je vous avertis que l'oraison (la prière), qui se fait contre la colère présente et pressante, doit être pratiquée doucement, tranquillement , et non point violemment:, ce qu'il faut observer en tous les remèdes dont on use contre ce mal.
Avec cela, soudain que vous vous apercevrez avoir fait quelque acte de colère, réparez la faute par un acte de douceur, exercé promptement à l'endroit de la même personne contre laquelle vous vous serez irrité:; car tout ainsi que c'est un souverain remède contre le mensonge, que de s'en dédire sur-le-champ aussitôt que l'on s'aperçoit de l'avoir dit, ainsi est-ce un bon remède contre la colère, de la réparer soudainement par un acte contraire de douceur; car, comme l'on dit, les plaies fraîches sont plus aisément remédiables.
Au surplus, lorsque vous êtes en tranquillité et sans aucun sujet de colère, faites grande provision de douceur et débonnaireté, disant toutes vos paroles et faisant toutes vos actions, petites et grandes, en la plus douce façon qu'il vous sera possible (i);
(i) Nous ne saurions trop recommander ce moyen aux âmes qui ^émissent sur une promptitude naturelle à laquelle
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VOUS ressouvenant que Tlipousc, au Cantique des Cantiques , n'a pas seulement le miel en ses lèvres et au bout de sa langue, mais elle Ta encore dessous la langue (i), c'est-à-dire dans la poitrine-, et il n'y a pas seulement du miel, mais encore du lait, car aussi ne faut-il pas seulement avoir la parole douce à l'endroit du prochain, mais encore toute la poitrine, c'est-à-dire tout l'iîUérieur de notre âme. Et ne faut pas seulement avoir la douceur du miel, qui est aromatique et odorant, c'est-à-dire la suavité de la conversation civile avec les étrani^ers, mais aussi la douceur du lait entre les domestiques et proches voisins ; en quoi manquent grandement ceux qui en la rue semblent des anges et en la maison des diables (2).
elles doivent presque toutes leurs fautes journalières. 11 est merveilleux comme cet exercice, si facile, de veiller bonnement à faire chaque petite chose de chaque instant avec douceur et mansuétude, rinit par reformer le caractère le plus impressionnable et éloigne l'occasion d'une foule de chutes, (i) Mcl et lac sut Ibii^ita tua. Gant., iv, ii. ^2) Celte vertu de douceur se produisait en Saint François de Sales par une bénignité de visage, une affabilité de manières, une suavité de langage qui rendait agréable tout ce qu'il faisait et disait : « Je ne pense pas, dit sainte Chanlal, qu'on puisse exprimer par des paroles, cette exquise douceur que Dieu avait répandue en son âme, en son visage, ses yeux et ses paroles ». — «On ne voit jamaisM. de Genève, disait le baron de Gusy, qu'avec un visage si doux et si suave, qu'il répand la dévotion dans le cœur » Et un autre témoin (Lesmontex) ajoute : u II me semble que touie la mansuétude qui peut être en un homme était rassemblée en lui : jamais je ne pouvais me rassasier de le voir et de l'entendre, tant il était doux et agréable, ne faisant jamais une action, ni ne proférant une parole qui ne tût détrempée de la douceur de Notre-Seigneur ». De là ce cri du cœur de saint Vincent de P.iul : « O mon Dieu ! si M. de Genève est si bon, qu'il faut donc qu. . j.is le soyez vous-même ! »
CHAPITRE IX
De la douceur envers nous-mêmes
Utilitiî de pratiquer cette vertu. — Remède dangereux à la colère. — Le regret de nos fautes doit être paisible. — Notre cœur veut être réprimandé avec douceur. — Exemple de la correction violente et de la correction laite avec compassion. — Conseil pour employer là réprimande sévère. — Encouragement à la contiance.
^'uNE des bonnes pratiques que nous sau- ^/%\ ^^o"s ^^^"^^ ^^ 1^ douceur, c'est celle de ^d laquelle le sujet est en nous-inêmes , ne nous dépitant jamais contre nous-mêmes ni contre nos imperfections. Car encore que la raison veut que, quand nous faisons des fautes, nous en soyons dans la peine et marris , encore faut-il néanmoins que nous nous empêchions d'en avoir une déplaisance aigre et chagrine , dépiteuse et colère. En quoi font une grande faute plusieurs qui , s'étant mis en colère , se courroucent de s'être courroucés, entrent en chagrin de s'être chagrinés , et ont dépit de s'être dépités *, car, par ce moyen, ils tiennent leur cœur confit et détrempé en la colère \ si bien que, quoiqu'il semble que la seconde colère ruine la première,
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il V a néanmoins qu'elle sert d'ouverture et de passage pour une nouvelle colère, à la première occasion qui s'en présentera-, outre que ces colères, dépits et aigreurs que l'on a contre soi-même tendent à l'orgueil , et n'ont d'origine que de Tamour-propre, qui se trouble et s'inquiète de nous voir imparfaits. Il faut donc avoir un déplaisir de nos fautes, qui soit paisible, et rassis et ferme. Car tout ainsi qu'un juge châtie bien mieux les méchants, faisant ses sentences par raison , en esprit de tranquillité , que non pas quand il les fait par impétuosité et passion, d'autant que, jugeant avec passion, il ne châtie pas les fautes selon qu'elles sont, mais selon qu'il est lui-même, ainsi nous nous châtions bien mieux nous-mêmes par des repeutances tranquilles et constantes , que non pas par des repentances aigres , empressées et colères ; d'autant que ces repentances , faites avec impétuosité, ne se font pas selon la gravité de nos Jantes, mais selon nos inclinations. Par exemple, celui qui affectionne la chasteté se dépitera avec une amertume non-pareille de la moindre faute qu'il commettra contre celle-ci, et ne fera que rire d'une grosse médisance qu'il aura commise. Au contraire, celui qui hait la médisance se tourmentera d'avoir fait une légère murmuration, et ne tiendra nul compte d'une grosse faute commise contre la chasteté; et ainsi des autres. Ce qui n'arrive pour autre cause, sinon qu'ils ne font pas le jugement de leur conscience par raison, mais par passion. Croyez-moi, Philothée, comme les remon-
trances d'un père faites doucement et cordialement ont bien plus de pouvoir sur un enfant pour le corriger, que non pas les colères et courroux ; ainsi, quand notre cœur aura fait quelque faute, si nous le prenons avec des remontrances douces et tranquilles, ayant plus de compassion de lui que de passion contre lui, l'encourageant à l'amendement, la repentance qu'il en conservera entrera bien plus avant et le pénétrera mieux que ne ferait une repentance dépiteuse, injurieuse et tempétueuse.
Pour moi, si j'avais, par exemple, grande affection de ne point tomber au vice de la vanité, et que j'y fusse néanmoins tombé d'une grande chute, je ne voudrais pas reprendre mon cœur en cette sorte : N'es-tu pas misérable et abominable, qu'après tant de lésolutions, tu t'es laissé emportera la vanité? meurs de honte, ne lève plus les yeux au ciel, aveugle, impudent, traître et déloyal à ton Dieu; et semblables choses. Mais je voudrais le corriger raisoniiable-ment et par voie de compassion : Or sus, mon pauvre cœur, nous voilà tombés dans la fosse, laquelle nous avions tant résolu d'échapper. Ah ! relevons-nous, et quittonsla pour jamais ; réclamons la miséricorde de Dieu et espérons en elle qu'elle nous assistera, pour désormais être plus fermes, et remettons-nous au chemin de l'humilité. Courage, soyons désormais sur nos gardes, Dieu nous aidera, nous ferons mieux. Et je voudrais, sur cette répréhension, bâtir une solide et ferme résolution de ne plus retomber en la faute, prenant les moyens convena-
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bles à cela, mcmement l'avis de mon directeur (i\ Que si, néanmoins, quelqu'un ne trouve pas que son cœur puisse être assez ému par cette douce correction, il pourra employer le reproche et une répréhension dure et forte, pour l'exciter à une profonde confusion, pourvu qu'après avoir rudement L;ounnandé et corrifié sou cœur, il finisse par un allégement, terminant tout son regret et courroux en une douce et sainte confiance en Dieu, à l'imitation de ce grand pénitent qui, \oyant son âme affligée, la relevait en cette sorte : « Pourquoi es-tu triste, d mon âme, et pourquoi me troubles-iu : Espère en Dieu, car je le bénirai encore comme le salut de ma face et mon vrai Dieu (2) ».
Relevez donc tout doucement votre cœur quand il tombera, vous humiliant beaucoup devant Dieu pour la connaissance de votre misère, sans nullement vous étonner de votre chute; puisque ce n'est pas chose admirable que l'infirmité soit infirme, la faiblesse faible et la misère chétive. Détestez néanmoins de toutes vos forces l'offense que Dieu
(i ) Saint Françoisde Sales, dit un Je ses historiensC), supportant ses défauts avec douceur, ne se dépitait jamais contre lui-même ; et le déplaisir qu'il avait de ses fautes était paisible, rassis et ferme, estimant que nous nous châtions bien mieux nous-mêmes par des repentances tranquilles et constantes, que par des repentances aigres et colères.
(u) Qiiare tristis es anima inea et quarc conliirbas me? Spcra in Deo, quoniam adhiic confitebor illi, sahiiare yiiUus mci et Dcits meus. Ps., xiii, 5.
(♦) Ooni Joaii de Saint François. — \'ic i^ saint Fmnçois Je SiiU'S. par M. Hanion, loc. cit.
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a reçue de vous, et, avec un grand courage et confiance en sa miséricorde, remettez-vous au train de la vertu que vous aviez abandonnée.
CHAPITRE X
Qu'il faut traiter des affaires avec soin et sans empressement ni souci.
DitVcrence entre le soin des afl'aires et l'inquiétude, entre la diligence et rempressemcnt. — Exemple de sainte Marthe. — Il faut traiter toutes les affaires avec paix et avec ordre, et s'appuyer uniquement sur la divine Providence.
E soin et la diligence que nous devons avoir en nos affaires sont choses bien différentes de la sollicitude, souci et empressement. Les Anges ont soin pour notre salut et le procurent avec diligence, mais il n'en ont point pour cela de sollicitude, souci ni d'empressement, car le soin et la diliEçence appartiennent à leur charité, mais aussi la sollicitude, le souci et l'empressement seraient totalement contraires à leur félicité, puisque le soin et la dilii>-cnce peuvent être accompagnés de la tranquillité et paix d'esprit, mais non pas la sollicitude, ni le souci, et beaucoup moins l'empressement.
Soyez donc soigneuse et diligente en toutes les affaires que vous aurez en charge, ma Philothée ;
car Dieu, vous les ayant confiées, veut que vous en ayez un grand soin -, mais s'il est possible, n'en soyez pas en sollicitude et souci, c'est-à-dire, ne les entreprenez pas avec inquiétude, anxiété et ardeur ; ne vous empressez point à la besogne, car tout empressement trouble la raison et le jugement, et nous empêche même de bien faire la chose à laquelle nous nous empressons.
Quand Notre-Seigneur reprend sainte Marthe, il dit : « Marthe, Marthe, tu es en souci et tu te troubles pour beaucoup de choses {i). » Voyezvous, si elle eût été simplement soigneuse, elle ne se fût point troublée; mais, parce qu'elle était en souci et inquiétude, elle s'empresse et se trouble ; et c'est en quoi Notre-Seigneur la reprend. Les fleuves qui vont doucement coulant en la plaine, portent les grands bateaux et riches marchandises, et les pluies qui tombent doucement en la campagne la fécondent d'herbes et de graines-, mais les torrents et rivières qui, à grands flots, courent sur la terre, ruinent leurs voisinages et sont inutiles au trafic, comme les pluies véhémentes et tempétueuses ravagent les champs et les prairies, Jamais besogne faite avec impétuosité et empressement ne fut bien faite. Il faut se dépêcher tout bellement, comme dit l'ancien proverbe. Celui qui se hâte, dit Salomon, court fortune de chopper et heurter des pieds -, nous faisons toujours assez tôt, quand nous faisons bien. Les bourdons font bien
(i) Martha, MarlJia, sollicita es ci tiirbaris cvga phirima! S. Luc, X, 4.
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plus de bruit et sont bien plus empressés que les abeilles, mais ils ne font que la cire et non point le miel; ainsi, ceux qui s'empressent d'un souci cuisant et d'une sollicitude bruyante ne font jamais ni beaucoup ni bien (i).
Les mouches ne nous inquiètent pas par leur eflbrt, mais par leur multitude. Ainsi, les grandes affaires ne nous troublent pas tant que les menues quand elles sont en grand nombre. Recevez donc les aflaires qui vous arriveront, en paix et tâchez de les faire par ordre l'une après l'autre. Car, si vous les voulez faire tout à coup ou en désordre, vous ferez des eHorts qui vous fouleront et allanguiront votre esprit, et, pour l'ordinaire, vous demeurerez accablée sous la presse et sans effet.
En toutes vos affaires, appuyez-vous totalement sur la providence de Dieu, par laquelle seule tous vos desseins doivent réussir (être mis à exécution) ; travaillez néanmoins de votre côté tout doucement, pour coopérer avec elle, et puis croyez que si vous vous êtes bien confiée en Dieu, le succès (le résultat) qui vous arrivera sera toujours le plus profitable pour vous, soit qu'il vous semble bon, ou fikheux, selon votre jugement particulier.
(i) Ils ne font pas « beaucoup », parce que leur activité se porte à la fois sur cent détails inutiles; et ils ne font pas « bien », parce que rien n'est digno de ce nom que ce qui vaut pour l'éternité; or, dans leur empressement, il y a beaucoup plus de besoin de se dépenser, et quelquefois de se faire valoir, que de désir de procurer la gloire de Dieu. Il faut beaucoup se détier de ces zélés fiévreux, dans les œuvres chrétiennes; ils rendent rarement des services sérieux et ils ruinent souvent les meilleures et plus solides institutions.
Faites comm^ les petits enfants qui, de l'une des mains, se tiennent à leur père, et de l'autre cueillent des fraises ou des mures le long des haies. Car de même, amassant et maniant les biens de ce monde de Tune de vos mains, tenez toujours de l'autre la main du Père céleste, vous retournant de temps en temps à lui, pour voir s'il a agréable votre ménage ou vos occupations. Et gardez-vous bien sur toutes choses de quitter sa main et sa protection, pensant d'amasser ou recueillir davantage, car s'il vous abandonne, vous ne ferez point de pas sans donner du nez en terre. Je veux dire, ma Philothée, que, quand vous serez parmi les affaires et occupations communes, qui ne requièrent pas une attention si forte et si pressante, vous regardiez plus Dieu que les affaires. Et quand les affaires sont de si grande importance qu'elles requièrent toute votre attention pour être bien faites, de temps en temps vous regarderez à Dieu, comme font ceux qui naviguent en mer, lesquels, pour aller à la terre qu'ils désirent, regardent plus en haut, au ciel, que non pas en bas où ils voguent; ainsi, Dieu travaillera avec vous, en vous et pour vous, et votre travail sera suivi de consolation. ;^
1^ (C^mic^-lS^^St!^,^^'Sjg-*-^,((î^
CHAPITRE XI
De l'obéissance.
L'obéissance, la chasteté et la pauvreté sont les principales vertus qui nous aident à acquérir la perfection. — 11 y a deux sortes d'obéissance : l'une est nécessaire et l'autre volontaire. — Bienheureux sont les obéissants, car Dieu ne permettra jamais qu'ils s'égarent.
'"]|>^|a seule charité nous met en la perfection; mais l'obéissance, la chasteté et la paiirrelé sont les trois gi'ands moyens pour l'acquérir : Tobéissancc consacre notre cœur, la chasteté notre corps, et la pauvreté nos moyens, à l'amour et service de Dieu. Ce sont les trois branches de la croix spirituelle •, toutes trois, néanmoins, fondées sur la quatrième, qui est Thumilité. Je ne dirai rien de ces trois vertus, en tant qu^elles sont vouées solennellement, parce que cela ne regarde que les Religieux; ni même en tant qu'elles sont vouées simplement, d'autant qu'encore que le vœu donne toujours beaucoup de grâces et de mérites à toutes les vertus, néanmoins, pour nous rendre parfaits, // n'est pas nécessaire qu'elles soient vouées, pourvu qu'elles soient observées. Car bien qu'étant vouées, et surtout solennellement, elles
mettent l'homme en l'état de perfection; pourtant, pour le mettre en la perfection, il suffit qu'elles soient observées ; y ayant bien de la différence entre l'état de perfection et la perfection, puisque tous les Evêques et Religieux sont en l'état de perfection, et tous néanmoins ne sont pas en la perfection, comme il ne se voit que trop. Tâchons donc, Philothée, de bien pratiquer ces trois vertus, un chacun selon sa vocation. Car, encore qu'elles ne nous mettent pas en l'état de perfection, elles nous donneront néanmoins la perfection même-, aussi, nous sommes tous obligés à la pratique de ces trois vertus, quoique non pas tous à les pratiquer de même façon.
Il y a deux sortes d'obéissance, l'une nécessaire et l'autre volontaire. Par la nécessaire, vous devez humblement obéir à vos supérieurs ecclésiastiques, comme au Pape et à l'Evêque, au Curé et à ceux qui sont commis de leur part (i). Vous devez obéir
(i) Cette obéissance est élémentaire; l'Evangile et le sens chrétien la commandent également, et, en théorie, les âmes qui tendent sérieusement à la piété n'en contestent pas l'obligation. Mais depuis que le protestantisme a levé contre toute autorité religieuse l'étendard de la révolte, et institué sous le nom de « libre examen » un tribunal qui appelle à sa barre la parole même de Dieu, l'esprit d'insubordination et d'indépendance a tout envahi. Les ricanements impies du xyiii" siècle n'ont pas eu d'autre origine; et tous les compromis tentés depuis, entre l'enseignement traditionnel de l'Eglise et les systèmes des sages du jour, entre la morale divine de l'Eglise et le sensualisme moderne, sont basés sur le droit mensonger que chacun s'attribue, dans la pratique, "d'interpréter, selon son sens personnel, la doctrine dogmatique ou les préceptes moraux de la sainte Eglise de Dieu. L'esprit chrétien, né de la foi et nourri par l'humilité, ne supporte pas ces audaces, de quelque nom retentissant qu'on les
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à VOS supérieurs j:ol{tii.]iics, c cst-à-dirc, à votre Prince et aux magistrats qu'il a établis sur votre pays; vous devez enfin obéira vos supérieurs domestiques, c'est-à-dire, à votre père, mère, mari, maître, maîtresse. Or cette obéissance s'appelle nécessaire, parce que nul ne se peut exempter du devoir d'obéir à ces supérieurs-là, Dieu les ayant mis en autorité de commander et gouverner chacun en ce qu'ils ont en charge sur nous. Faites donc leurs commandements, et cela est de nécessité : mais, pour être parfaite, suivez encore leurs conseils, et même leurs désirs et inclinations, en tant que la charité et prudence vous le permettront. Obéissez quand ils vous ordonneront chose agréable, comme de manger, prendre de la récréation; car, encore qu'il semble que ce n'est pas grande vertu d'obéir en ce cas, ce serait néanmoins un grand vice de désobéir. Obéissez dans les choses indifférentes, comme à porter tel ou tel habit, aller par un chemin ou par un autre, chanter ou se taire, et ce sera une obéissance déjà fort recommandable. Obéissez en choses malaisées, âpres et dures, et ce sera une obéissance j7Jr/Î7//t'. Obéissez enlin doucement, sans vq^\\<\uq^ prompt ement, sans retardation, gaiement, sans chagrin, et surtout, obéisse:^ amoureusement pour l'amour de Celui
décore; il croit à la sagesse de Dieu, à la prudence et bonté maternelle de l'Eglise, et cela lui suflit, parce qu'il y a, dans son obéissance, la preuve de son amour : « Celui qui a mes commandements et qui les observe, dit Jésus-Christ, c'est celui-là qui m'aime. Qui liabct mandata mca et servat ea, ille est qui diligit me. » (S. Joan., xiv, 21 .)
qui, pour rainour de nous, s\'st fait obéissant jusques à la mort, et la mort de la Croix, et lequel, comme dit saint Bernard, aima mieux perdre la vie que l'obéissance.
Pour apprendre à obéir aisément à j^os supérieurs, condescendez aisément à la volonté de vos semblables, cédant à leurs opinions en ce qui n'est pas mauvais, sans être contentieuse ni revêche*, accommodez-vous volontiers aux désirs de vos inférieurs, autant que la raison le permettra, sans exercer aucune autorité impérieuse sur eux, tandis qu'ils sont bons.
C'est un abus de croire que, si on était Religieux ou Religieuse, on obéirait aisément, si Ton se trouve difficile et revêche de rendre obéissance à ceux que Dieu a mis sur nous.
' Nous appelons obéissance volontaire celle à laquelle nous nous obligeons par notre propre élection, et laquelle ne nous est point imposée par autrui. On ne choisit pas pour l'ordinaire son Prmce et son Evêque, son père et sa mère, ni même souventes fois son mari; mais on choisit bien son confesseur, son directeur. Or, soit qu'en le choisissant on fasse vœu d'obéir (comme il est dit que la mère Térèse (i), outre l'obéissance solennellement vouée au supérieur de son ordre, s'obligea par un vœu simple d'obéir au père Gratian), ou que, sans vœu, on se dédie à Tobéissance de quelqu'un, toujours cette obéissance s'appelle
(i) Sainte Térèse, qui n'était pas encore canonisée quand le saint Evêque de Genève l'appelait ainsi dans ses écrits.
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volontaire, à raison de son fondement, qui dépend de notre volonté et élection.
Il faut obéir à tous les supérieurs, à chacun néanmoins en ce de quoi il a charge sur nous. Comme en ce qui regarde la police et les choses publiques, il faut obéir aux princes ; aux Prélats, en ce qui regarde la police ecclésiastique -, dans les choses domestiques, au père, au maître, au mari ; et quant à la conduite particulière de Pâme, au directeur et confesseur particulier.
Faites-vous ordonner les actions de piété que vous devez observer, par votre père spirituel, /'<^rc(? qu elles en seront meilleures et auront double grâce et bonté : l'une d'elles-mêmes, puisqu'elles sont pieuses, et l'autre de Tobéissance, qui les aura ordonnées et en vertu de laquelle elles seront faites. Bienheureux sont les obéissants, car Dieu ne permettra jamais qu'ils s'égarent (i).
(i) Voir le Traité de l'Obéissance chrétienne, où l'on a extrait et mis en ordre tout ce que le Saint a dit sur cet important sujet. Ce qui regarde spécialement l'Obéissance religieuse a été placé dans le Traité de la Vocation religieuse. — Palmé, Directions spiritueUes.
CHAPITRE XII
De la nécessité de la chasteté i\).
Eloge de la chasteté. — La chasteté est nécessaire dans toutes les vocations.
^,(^^/|a chasteté est le lis des vertus; elle rend les hommes presque égaux aux Anges ; rien n'est beau que par la pureté, et, la pureté des hommes, c'est la chasteté (2). On appelle
Ci) Nous avons retranché de ce chapitre ce qui ne se rapporte pas à toutes les conditions de vie. On le trouvera, avec ce qui concerne la vocation spéciale à laquelle il appartient, dans le dernier volume de cet ouvrage. — Note de l'éditeur.
(2) « La chasteté se rattache à celte grande vertu cardinale qu'on appelle la tempérance; elle forme comme un domaine distinct de cette vaste région où la tempérance est maîtresse. Elle est comme une alliée puissante, prêtant sa force à la raison, pour que, parmi tant de sujets que cette raison trouve en chacun de nous, et spécialement parmi nos organes, si facilement émus, si indisciplinés et toujours si près d'être rebelles, il n'y en ait pas un seul qui n'attende ses ordres, ou du moins ne s'y range quand il les a prévenus. Et lorsque, de morale et naturelle qu'elle est, en faisant cela, cette vertu devient chrétienne et surnaturelle, outre que sa force grandit immensément, ce n'est plus alors la seule raison qu'elle sert, mais encore la foi, la vraie reine divinement sacrée, et de qui relève la raison elle-même. Si bien que, s'inspirant de cette foi et épousant sa cause, la chasteté enlace tout ce monde inférieur de notre corps dans des liens plus nombreux, plus fermes, plus
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la chasteté honnêteté, et sa profession, honneur-, elle est nommée intégrité, et son contraire corruption. Bref, elle a sa gloire toute à part d'être la belle et blanche vertu de l'ûme et du corps.
Les vierges ont besoin d'une chasteté extrêmement simple et douillette, pour bannir de leur cœur toutes sortes de curieuses pensées, et mépriser d'un mépris absolu toutes sortes de plaisirs immondes, lesquels, à la vérité, ne méritent pas d'être désirés par les hommes, puisque les unes et les pourceaux les aiment plus qu'eux. Que donc ces âmes pures se gardent bien de jamais révoquer en doute que la chasteté ne soit incomparablement meilleure que tout ce qui lui est incompatible; car, comme dit le grand saint Jérôme, l'ennemi presse violemment les vierges au désir des voluptés , les leur représentant infiniment plus agréables et délicieuses qu'elles ne sont; ce qui souvent les trouble bien fort, tant, dit ce saint Père, quMles estim.ent plus doux ce qu'elles ignorent; car, comme le petit papillon vo3'ant la flamme, va curieusement voletant autour, pour essa5'^er si elle est aussi douce que belle, et, pressé de cette fantaisie, ne cesse point qu'il ne se perde au premier
serrés : liens de lumière et d'amour qui l'obligent à des réserves et à des œuvres non plus sages seulement, mais saintes. Vous le voyez donc : elle met l'ordre, et un ordre divin, dans toute l'économie humaine organique, en tant du moins que cette économie est soumise à notre liberté et tombe sous la loi morale. Elle devient ainsi comme la main même de Dieu appliquée au corps de l'homme et le gouvernant totalement, toujours et sans contestation, r^ De la vie et des vertus chrétiennes , M'' Gay. — Abrégé, p. 329-33o,
essai, ainsi les jeunes gens bien souvent se laissent tellement saisir de la fausse et sotte estime qu'ils ont du plaisir de ces flammes mauvaises, qu'après plusieurs curieuses pensées ils s'y vont en fin finale ruiner et perdre, plus sots en cela que les papillons ; d'autant que ceux-ci ont quelque occasion de croire que le feu soit délicieux, puisqu'il est si beau, Q\i ceux-là, sachant que ce qu'ils recherchent est extrêmement déshonnête , ne laissent pas pour cela d'en sur-estimer la folle et brutale jouissance.
Quant à ceux qui sont mariés, ils sont obligés de pratiquer la chasteté selon leur état. C'est pourquoi sainte Catherine de Sienne vit entre les damnés plusieurs âmes grandement tourmentées pour avoir profané la sainteté du mariage.
Vous voyez donc que la chasteté est nécessaire à toutes sortes de gens. « Siiive:{ la paix avec tous, dit l'Apôtre, et la sainteté, sans laquelle aucun ne verra Dieu (i). » Or, par la sainteté, il entend la chasteté, comme saint Jérôme et saint Chrysostome l'ont remarqué. Non, Philothée, nul ne verra Dieu sans la chasteté, nul n'habitera en son saint tabernacle, qui ne soit net de cœur. Et comme dit le Sauveur même, « les chiens et les impudiques en seront bannis; et bienheureux sont les nets de cœur, car ils verront Dieu (2). »
(i) Paccm scquamini cum omnibus, et sanctimoniam , sine qua nemo vidcbit Deiini. Heb , xn, 14.
(2) Beaii mundo corde, qiioniam ipsi Deitm vidcbunt. S. Matth., V, <S.
CHAPITRE XIII
Avis pour conserver la chasteté.
Il faut éloigner de soi avec attention la volupté. — Veiller sur tous ses -sens. — Mot remarquable de saint Jean Cassien à propos de la chasteté. — II faut fuir les pert^onnes peu réservées et, au contraire, se lier avec celles qui sont chastes et vertueuses. — Kntin, se tenir toujours près de Notre-Seigneur, soit spirituellement, soit dans la méditation, soit réellement et corporellement par la sainte communion.
;oYEz extrêmement prompte à vous détourner de tous les acheminements et de toutes les amorces du péché:, car ce mal agit insensiblement, et par de petits commencements fait progrès à de grands accidents. // est toujours plus aisé à fuir qu'à i>uérir.
Les corps humains ressemblent à des verres, qui ne peuvent être portés les uns avec les autres, en se touchant, sans courir fortune de se rompre -, et au.\ fruits, lesquels, quoique entiers et bien assaisonnés, reçoivent de la tare, s'entre-touchant les uns les autres. L'eau même, pour fraîche qu'elle soit dans un vase, étant touchée de quelque animal terrestre, ne peut longuement conserver sa fraîcheur. Ne permettez jamais, Philothée, qu'aucun vous touche incivilement, ni par manière de folâtrerie, ni par manière de faveur. Car bien
qu'à l'aventure la chasteté puisse être conservée parmi ces actions, plutôt légères que malicieuses, cependant la fraîcheur et fleur de la chasteté en reçoit toujours du détriment et de la perte ; mais de se laisser toucher déshonnêtement , c'est la ruine entière de la chasteté.
La chasteté dépend du cœur comme de son origine, mais elle concerne le corps comme sa matière. C'est pourquoi elle se perd par tous les sens extérieurs du corps et par les cogitations et désirs du cœur. C'est impudicité de regarder, d'ouïr, de parler, d'odorer, de toiicher des choses déshonnêtes, quand le cœur s'y amuse et y prend plaisir. Saint Paul dit tout court : Que la fornication ne soit pas mémement nommée entre vous. Les abeilles, nonseulement ne veulent pas toucher les charognes, mais fuient et haïssent extrêmement toutes sortes de puanteurs qui en proviennent,
L'Epouse sacrée, au Cantique des cantiques, a ses mains qui distillent la myrrhe, liqueur préservatrice de la corruption ; ses lèvres sont bandées d'un ruban vermeil, marque de la pudeur des paroles:; ses yeux sont de colombe, à raison de leur netteté -, ses oreilles ont des pendants d'or, enseigne de pureté', son nez est parmi les cèdres du Liban, bois incorruptible : telle Joit être l'âme dévote : chaste, nette et honnête, de mains, de lèvres, d'oreilles, d'yeux et de tout son corps (i).
(i) La chasteté est une vertu saintement jalouse : « Jalouse à cause de Dieu dont elle défend les intérêts, dont elle fait l'œuvre,' dont elle maintient l'empire. Son œil est comme une flamme, sa main, comme une torche embrasée. Elle tient de ce Chérubin qui
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Ne hantez nullement les personnes vicieuses, principalement si de plus elles sont impudentes, comme elles le sont presque toujours; car, comme les boucs touchant de la langue les amandiers doux les font devenir amers, ainsi ces âmes avilies et cœurs infects ne parlent guère à personne, qu'elles ne les fassent plus ou moins déchoir de la pureté ; elles ont le venin aux yeux et en l'haleine, comme les basilics.
Au contraire, liante:^ les gens chastes et vertueux; pense^ et lise:{ souvent aux choses sacrées; car la parole de Dieu est chaste et rend ceux qui s'y plaisent chastes; ce qui fait que David la compare au topaze, pierre précieuse, laquelle, par sa propriété, amortit l'ardeur de la concupiscence.
Tenez-vous toujours proche de Jésus-Christ crucifié, et spirituellement par la méditation, et réellenient par la sainte communion. Car tout ainsi que ceux qui couchent sur l'herbe nommée Ai^uus castus deviennent chastes et pudiques, de même reposant votre cœur sur Notre-Sei^ncur, qui est le vrai Agneau chaste et immaculé, vous verrez que bientôt votre âme et votre cœur se trou- \cront purifiés de toutes souillures.
qjidc rcniicc du paradis terrestre. Et, en même temps, elle est d'une délicatesse incroyable. Tout armée qu\)n la voit, et toujours prête à guerroyer, elle ressemble aux colombes qui fuient rien qu'à entendre le bruit d'un pas : on dirait une tleur qu'une brise émeut, dont un rayon trop vit' fait incliner la tête et qui meurt sous l'étreinte de la moindre gelée. Elle est timide et rou- ,^ii aisément; elle aime l'ombre et se tient à l'écart ; elle vit de discrétion, de précaution, de régime. Sous ce rapport, il n'y a pas de vertus qu'elle ait plus de goût à fréquenter que l'humilité, la mortitication et la prudence. » M»' Gay, loc. cit.
CHAPITRE XIV
De la pauvreté d'esprit observée entre les richesses.
Ce que c'est que le pauvre ou le riche d'esprit. — Symbole du cœur dégage des richesses. — La richesse peut devenir un poison pour le cœur qui s'y attache. — L'avarice est une tiè~ vre dangereuse. — Marques d'avarice et d'attache aux biens de la terre. — Règle du parfait dégagement.
p^^^i^iENHEUREux sout ks pûuvves d'esprit, car i^ll^^ /e royaume des deux est à eux (i). Mal- SVââ heureux donc sont les riches d'esprit, car la misère d'enfer est pour eux (2). Celui-là est ri-
(ij Bcati pauperes spiritii, quoniam ipsorum est regnum cœlorum! S. Matth., v, 3.
(2) « On ne sait point assez quelle chaîne la richesse est aux âmes, et combien fortement elle les rive à ce monde. Je ne parle pas même de l'avarice, ni de la cupidité. Je parle de cette large et toujours béante ouverture que la richesse donne à la satisfaction des désirs : non-seulement des mauvais, ce qui fait d'elle comme une tentation perpétuelle, mais des pensées, des désirs naturels, humains, terrestres... Tout cet appareil qui l'environne, l'asservit au dedans par la sotte vanité qu'il en tire, par l'attache souvent misérable qu'il y a, par l'impérieux besoin qu'il s'en fait... Je vous dirai le plus grand des malheurs de cet homme : il peut presque se passer d'espérance. Que voulez-vous que la pensée du ciel émeuve, réchauffe, ravive un
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che d'esprit, lequel a les richesses dedans son esprit, ou son esprit dedans les richesses. Celui-là est pauvre d'esp'i't, qui lia nulles richesses dans son esprit, ni son esprit dedans les richesses. Les alcyons font leurs nids comme une pomme, et n'y laissent qu'une petite ouverture, du côté d'en haut; ils les mettent sur le bord de la mer, et, au demeurant, les font si fermes et impénétrables, que les ondes les surprenant, jamais l'eau n'y peut entrer; mais, tenant toujours le dessus, ils demeurent dans la mer, sur la mer et maîtres de la mer. Votre cœur, chère Philothée, doit être comme cela, ouvert seulement au ciel, et impénétrable aux richesses et choses caduques; si vous en avez, tenez votre cœur exempt de leurs affections; qu'il tienne toujours le dessus, et que parmi les richesses il soit sans richesses et maître des richesses (i). Non, ne mettez pas cet esprit céleste dedans les biens terrestres; faites qu'il soit toujours supérieur sur eux, non pas en eux.
cœur à qui la terre donne tant, et peut-être, sauf la durée, les joies qu'il préférer Sent-il vraiment l'exil r... Conçoit-on pour l'homme tel qu'il est, une condition plus malsair.e et plus dangereuse que celle où, forcément, il sent moins le besoin immense, profond, incessant que la créature a de Dieu r » M^' Gay, loc. cit., XXX.
(i) Je n'ai jamais connu, dit sainte Chantai, une âme aussi désintéressée et aussi complètement vide de toute atléction aux choses de la terre que notre bienheureux père... A qui lui adressait un jour des vœux temporels : u Bon Dieu! lui répondit-il, que me souhaitez-vous là .' De la grandeur et de la prospérité ! Par la grâce divine, je n'en attends et n'en désire d'autre, en ce misérable monde, que celles que le Fils de Dieu a eues dans la crèche de Bethléem... Quiconque a son cœur au ciel ne se met point en peine des choses de la terre. » — Dép. de l'abbé Legay.
Il y a différence entre apoit^ du poison, et être empoisonné; les apothicaires ont presque tous des poisons pour s'en servir en diverses occurrences, mais ils ne sont pas pour cela empoisonnés, parce qu'ils n'ont pas le poison dedans le corps, mais dedans leurs boutiques; ainsi pouvez-vous avoir des richesses sans être empoisonnée par elles; ce sera si vous les avez en votre maison, ou en votre bourse, et non pas en votre cœur (i); être riche en effet et pauvre d'affection, c'est le grand bonheur du chrétien, car il a par ce moyen les commodités des richesses pour ce monde, et le mérite de la pauvreté pour Tautre.
Hélas ! Philothée, jamais nul ne confessera d'être avare; chacun désavoue cette bassesse et vilelé de cœur; on s'excuse sur la charge des enfants qui pressent, sur la sagesse qui requiert qu'on s'établisse en moyens; jamais on n'en a trop; il se trouve toujours certaines nécess'ités d'en avoir davantage; et même les plus avares, non-seulement ne confessent pas de l'être, mais ils ne pensent pas
(i) Tel est le moyen de n'encourir pas le terrible anathèmc lance par l'Evangile contre les riches de ce monde : Vœ vobis divitibiis! (S. Luc, vi, 24). — Notre-Seigneur explique comment les richesses deviennent un extrême danger de perdition : c'est qu'on veut en faire le but de la vie, l'objet de ses affections, un vrai culte sacrilège : Servirc mammonœ (S. Matth., vi, 24), quelque chose comme un ciel terrestre : Quia habetis consola' tioitem vestram ;S. Luc, loc. cit.). — Et au contraire, lorsque les richesses ne sont considérées que comme un dépôt sacré, destiné à secourir les déshérités de la fortune, Dieu fait du riche qui les distribue largement, le ministre mille fois béni de sa tendresse pour les pauvres, et il déclare que « l'Eglise des saints louera les a 'mônes de ce riche bienfaisant. »
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en leur conscience de l'cire; non, car i'avaricc est une fièvre prodigieuse, qui se rend d'autant plus insensible, qu'elle est plus violente et ardente. Moïse vit le feu sacré qui brûlait un buisson et ne consumait nullement; mais, au contraire, le feu profane de Tavaricc consume et dévore Tavaricicux,et ne le brûle aucunement; au moins, parmi ses ardeurs et chaleurs plus excessives, il se vante de la plus douce fraîcheur du monde, et tient que son altération insatiable est une soif toute naturelle et suave.
Si vous désirez longuement , ardemment et avec inquiétude les biens que. vous n'avez pas, vous avez beau dire que vous ne les voulez pas avoir injustement ; car pour cela vous ne laissere:^ pas d'être vraiment avare. Celui qui désire longuement, ardemment, et avec inquiétude de boire, quoiqu'il ne veuille boire que de Teau, témoigne néanmoins d'avoir la lièvre.
O Philothée! je ne sais si c'est un désir juste, de désirer d'avoir justement ce qu'un autre possède justement; car il semble que, par ce désir, nous nous voulons accommoder par l'incommodité d'autrui. Celui qui possède un bien justement n'a-t-il pas plus de raison de le garder justement, que nous de le vouloir avoir justement? Et pourquoi donc étendons-nous notre désir sur sa commodité, pour l'en priver (i)? Tout au plus, si ce désir est juste, certes il n'est pas pourtant charitable, car nous ne
(i) Voir, même partie, cU xxx\-, où ce point est Io:ii;u;;nient tiéveloppc.
voudrions nullement qu'aucun désirât , quoique justement, ce que nous voulons garder justement. Ce fut le péché d'Achab, qui voulut avoir jz/^feme;// la vigne de Naboth, qui la voulait encore plus justement garder; il la désira ardemment, longuement et avec inquiétude, et, partant, il offensa Dieu.
Attendez, chère Philothée, de désirer le bien du prochain, quand il commencera de désirer de s'en défaire. Car, lors, son désir rendra le vôtre nonseulement juste, mais charitable ;, oui, car je veux bien que vous aye^ soin d'accroître vos moyens et facultés, pourvu que ce soit non-seulement justement, mais doucement et charitablement .
Si vous affectionnez fort les biens que vous avez, si vous en êtes fort embesognée, y mettant votre cœur, y attachant vos pensées, et craignant, d'une crainte vive et empressée, de les perdre, croyez-moi, vous ave^ encore quelque sorte de fièvre; car les fébricitants boivent l'eau qu'on leur donne, avec un certain empressement, avec une sorte d'attention et d'aise, que ceux qui sont sains n'ont point accoutumé d'avoir. Il n'est pas possible de se plaire beaucoup en une chose, sans que l'on y mette beaucoup d'affection -, s'il vous arrive de perdre des biens, et que vous sentiez que votre cœur s'en désole et afflige beaucoup, croyez, Philothée, que vous y avez beaucoup d''affection ; car rien ne témoigne tant d'affection à la chose perdue que V affliction de la perte.
Ne désirez donc point , d'un désir entier et formé, le bien que vous n'avez pas; ne mettez point
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fort avant votre cœur en celui que vous avez; ne vous désolez point des pertes qui vous arriveront; et vous aurez quelque sujet de croire qu'étant riche en eflet, vous ne Têtes point d'affection, mais que vous êtes pauvre d'esprit, et par conséquent bienheureuse, car le Ro3^aume des cicux vous appartient (i).
i)» En somme, un riche humble, sincèrement depc-ndnnt, vivant de cœur étranger sur la terre, un riche pnuvre par l'esprit, l'Ecriture dit que c'est un prodige : « Bienheureux l'homme qui ne s'est point attaché à l'or et n'a pas mis son espérance dans des amas d'argent. Qui est cet homme? s'écrie le Sage; qu'on le trouve et qu'on le produise! nous ne lui ménagerons pas la louange ; car il a vraiment fait des merveilles en sa vie », (Eccli., xxxr, 9I et sa vie même est un miracle. » M-'' Gay, loc. cit.
CHAPn Rb: XV
Comme il faut pratiquer la pauvreté réelle, demeurant néanmoins réellement riche.
La richesse, pour rester pauvre, demande à la fais un grand soin et un grand mépris des biens temporels. — Règles et pratiques pour observer la pauvreté au milieu des richesses, — Utilité de l'aumône. — Il faut aimer les pauvres et prendre plaisir à les servir. — Exemple de saint Louis. — [1 faut souffrir patiemment les pertes de fortune. — Figure de l'attachement des uns »t du détachement des autres à l'égard des biens de ce monde.
^-^vS^E peintre Parrhasius peignit le peuple athénien par une invention fort ingénieuse, le çj représentant d^un naturel divers et variable, colère, injuste, inconstant, courtois, clément, miséricordieux, hautain, glorieux, humble, brarache et fuyard, tout cela ensemble ; mais moi, chère Philothée, je voudrais mettre en votre cœur la richesse et la pauvreté tout ensemble, un gTand soin et un grand mépris des choses temporelles.
Ayez beaucoup plus de soin de rendre vos biens utiles t\. fructueux, que les mondains n'en ont. Dites-moi, les jardiniers des grands princes ne sont-ils pas plus curieux et diligents à cultiver et embellir
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les jardins qu'ils ont en charge , que s'ils leur appartenaient en propriété? Mais pourquoi cela? Parce, sans doute, qu'ils considèrent ces jardins-là comme jardins des Princes et des Rois, auxquels ils désirent se rendre agréables par ces services-là. Ma chère Philothée, les possessions que nous avons ne sont pcis noires ; Dieu nous les a données à cultiver et veut que nous les rendions fructueuses et unies; et partant, nous lui faisons service ai>réa~ Me, d'en avoir soin.
Mais il faut donc que ce soit un soin plus grand et solide que celui que les mondains ont de leurs biens ; car ils ne s'embesognent que pour l'amour d'eux-mêmes, et nous devons travailler pour l'amour de Dieu. Or, comme l'amour de soi-même est un amour violent, turbulent, empressé, ainsi le soin qu'on a pour lui est plein de trouble, de chagrin, d'inquiétude-, et, comme l'amour de Dieu est doux, paisible et tranquille, ainsi le soin qui en procède, quoique ce soit pour les biens du monde , est aimable, doux et gracieux. Ayons (donc ce soin gracieux de la conservation, voire de <V accroissement de nos biens temporels , lorsque jquelque juste occasion s'en présentera, et en tant que notre condition le requiert- car Dieu veut que nous fassions ainsi pour son amour.
Mais prenez garde que l'amour-propre ne vous trompe, car quelquefois il contrefait si bien l'amour de Dieu, qu'on dirait que c'est lui. Or, pour empêcher qu'il ne nous déçoive et que ce soin des biens temporels ne se convertisse en avarice, outre ce que j'ai dit au chapitre précédent, il nous faut
pratiquer bien souvent la pauvreté réelle et effectîielle, parmi toutes les facultés et richesses que Dieu nous a données (i).
Qiiitte'{ donc toujours quelque partie de vos moyens, en les donnant aux pauvres de bon cœur; car donner ce qu'on a, c"'est s'appauvrir d'autant, et plus vous donnerez, plus vous vous appauvrirez. Il est vrai que Dieu vous le rendra, non-seulement en l'autre monde, mais en celui-ci ; car il n'y a rien qui fasse tant prospérer temporellement que l'aumône. Mais, en attendant que Dieu vous le rende, vous serez toujours appauvrie de cela. Oh! le saint et riche appauvrissement que celui qui se fait par l'aumône (2) !
Aimez les pauvres et la pauvreté ; car, par cet
« Une de mes plus grandes consolations, disait notre Saintc'est de m'imaginer n'avoir rien et de penser que, quand je mourrai, je n'aurai rien... Mon plus grand désir, c'est de manquer de quelque chose du nécessaire, pour imiter Jésus-Christ, le roi des pauvres, et je ne me trouve jamais mieux que quand je suis moins bien. » — Dép. de l'abbé Legay .
(2) La quantité des aumônes de saint François de Sales parais, sait inexpHcable avec la tenue de sa maison et la modicité de ses revenus. « Un jour, dit M. de Belley, que je lui en témoignais ma surprise : — C'est Dieu, répondit-il, qui multiplie les cinq pains. — Mais, lui demandai-je, comment cela se fait-il?
— Ce ne serait pas miracle, répliqua-t-il, si cela se pouvait dire, et ne sommes-nous pas bienheureux de vivre ainsi par miracles? Voyez, ajouta-t-il, montrant un habit de dessous qu'on lui avait fait avec une vieille soutane, est-ce que mes gens ne font pas de petits miracles? d'un vieil habit ils en ont fait un tout neuf. A vous parler franchement, si j'avais davantage, je serais en peine qu'en faire, je suis heureux de vivre en enfant sans souci : à chaque jour suflit son mal. J'use des biens de ce monde, comme les chiens des bords du Nil, qui boivent l'eau du Heuve en courant, de peur d'être attrapés par les crocodiles. »
— Hamon, Vie de S. Fr. de Sales, t. Il, p. 5o6.
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amour, vous deviendrez vraiment pauvre, puisque (comme dit TEcriture) nous sommes faits comme les choses que nous aimons. L'amour égale les amis, (c Qui est infirme, avec lequel je ne sois infirme (i)? » dit saint Paul. Il pouvait dire : qui est pauvre avec lequel je ne sois pauvre? parce que l'amour le faisait être tel que ceux qu'il aimait; si donc vous aimez les pauvres, vous serez vraiment participante de leur pauvreté et pauvre comme eux.
Or, si vous aimez les pauvres, metle-{-vous souvent parmi eux, prenez plaisir à les voir chez vous et à les visiter chez eux ; conversez volontiers avec eux; soyez bien aise qu'ils vous approchent aux églises, aux rues et ailleurs (2). Soyez pauvre de langue avec eux, leur parlant comme leur compagne ; mais soyez riche des mains, leur départant de vos biens, comme plus abondante.
Voulez-vous faire encore davantage, ma Philothée? ne vous contentez pas d'être pauvre comme les pauvres, mais soye'^ plus pauvre que les pauvres ; et comment cela? Le serviteur est moindre que son maître; rendez-vous donc servante des pauvres; allez les servir dans leurs lits, quand ils sont malades, je dis : de vos propres mains ; soyez leur cuisinière, et à vos propres dépens;
(i) Qjiis infinnatur, et ego non infirmer. II, Cor , xr. iq.
(2) Sainte Chantai, dans sa dcposition pour la canonisation du saint Evûque, — art. 49, — rapporte sur ce sujet les détails les plus admirables de la charité avec laquelle il traitait les plus pauvres et plus petits, dans les rapports journaliers qu'il avait avec eux.
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soyez leur lingère et blanchisseuse. O ma Philo thée! ce service est plus triomphant qu'une royauté (i). Je ne puis assez admirer Tardeur avec laquelle cet avis fut pratiqué par saint Louis, Tun des grands Rois que le soleil ait vus; mais je dis grand roi «n toute sorte de grandeurs; il servait fort souvent à table des pauvres qu'il nourrissait, et en faisait venir presque tous les jours trois à la sienne *, et souvent il mangeait les restes de leur potage avec un amour non-pareil. Quand il visitait les hôpitaux d^es malades (ce qu'il faisait fort souvent) il se mettait ordinairement à servir ceux qui avaient les maux les plus horribles, comme ladres, chancreux et autres semblables et il leur faisait tout ce service tête nue et les genoux à terre, respectant en leurs personnes le Sauveur du monde et les chérissant d'un amour aussi tendre qu'une douce mère
(i) Un jour qu'on voulait détourner saint François de Sales d'approcher d'un pauvre vieillard à cause de la mauvaise odeur qu'exalaient ses infirmités : « Laissez faire, dit-il, les mauvaises odeurs des pauvres sont pour moi des roses ». Et il en donna un exemple frappant dans le carême qu'il prêcha à Remilly. Il venait de confesser le comte de Tournon avec toute sa famille, lorsque s'approche du tribunal un vieillard infirme, dont les ulcères et la malpropreté exhalaient inne odeur si infecte, que les gens de la maison du comte lui avaient interdit l'accès de la cuisine. Le saint apôtre ne l'eut pas plutôt aperçu, qu'il se lève, va au-devant de lui, l'aide à marcher jusqu'au confessional. La confession finie, il l'aide à se relever, l'embrasse avec une effusion de tendresse et le conduit à sa place. Inspiré par le même sentiment de charité, l'homme de Dieu visitait une ou deux fois la semaine les prisons et les hôpitaux, soulageait, consolait tous ceux qui souffraient, et les amenait par de douces insinuations à se confesser et à communier ». — Dép. de Favre et de Baytay. — Dép. de sainte Chantai. — M. Hamon, Vie de S. François de Sales, t. II' p. 41 '5.
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eut SU Taire pour son enfant (i). Sainte Elisabeth, liUe du roi de Hongrie, se mêlait ordinairement avec les pauvres, et, pour se récréer, s'habillait quelquefois en pauvre femme parmi ses dames, leur disant : Si j'étais pauvre, je m'habillerais ainsi. O mon Dieu, chère Philothée, que ce Prince et cette Princesse étaient pauvres en leurs richesses, et qu'ils étaient riches en leur pauvreté !
Bienheureux sont ceux qui sont ainsi pauvres, car à eux appartient le royaume des cieux : « J'ai eu faim, vous m ave-{ rassasié; j'ai eu froid, vous lu ave- revelu; possède^ le royaume qui vous a été préparé dès la constitution du monde {2), » dira le Roi des pauvres et des Rois en son grand Jugement.
Il n'est personne qui, en quelque occasion, n'ait quelque manquement et défaut de commodités. Il arrive quelquefois chez nous un hôte que nous voudrions et devrions bien traiter; il n'y a pas moyen pour l'heure. On a ses beaux habits en un lieu, on en aurait besoin en un autre où il serait requis de paraître. Il arrive que tous les vins de la cave se poussent et tournent, il n'en reste plus que les mauvais et les verts. On se trouve aux champs dans quelque bicoque où tout manque ; on n'a ni lit, ni chambre, ni table, ni service. Enfin, il est
(i) La vie du saint Docteur a été l'imitation exacte et touchante de ce qu'il rapporte ici de saint Louis. Il a fait tout ce qu'il loue dans les autres grands serviteurs de Dieu.
(2) Esurivi, et dedistis mihi maniiicare... niidus, et cooperuistis me... Possidete paratiim vobis regniim a constitulione vtuiidi. S. Matth., xxv, "p, ib -.l "} \.
facile d'avoir souvent besoin de quelque chose, pour riche qu'on soit. — Or, cela, c'est être pauvre en effet de ce qui nous manque. Philothée, soyez bien aise de ces rencontres-, acceptez-les de bon cœur, souffrez-les gaiement.
Quand il vous arrivera des inconvénients qui vous appauvriront, ou de beaucoup ou de peu, comme font les tempêtes, les feux, les inondations, les stérilités, les larcins, les procès, oh ! c'est alors la vraie saison de pratiquer la pauvreté, recevant avec douceur ces diminutions de facultés, et s^accommodant patiemment et constamment à cet appauvrissement (i). Esau se présenta à son père avec ses mains toutes couvertes de poil, et Jacob en lit de même ; mais parce que le poil qui était après les mains de Jacob ne tenait pas à sa peau, mais à ses gants, on lui pouvait ôter son poil sans Poflenser ni écorcher. Au contraire, parce que le poil des mains d'Ésaii tenait à sa peau, qu'il avait toute velue de son naturel, qui lui eût voulu arracher son poil, il lui eût bien donné de la douleur; il eut bien crié, il se fût bien échauffé à la défense. Quand nos moyens nous tiennent au cœur, si la tempête, si le larron, si le chicaneur nous en arrache quelques parties, quelles plaintes, quels tj^oubles , quelles impatiences en avons-nous? Mais quand nos biens ne tiennent qu'au soin que Dieu veut que nous en ayons, et non pas à notre cœur,
(i) D'accor<i avec cet enseignement, le saint Evêque a3'ant e'té menacé parle Sénat de Chainbéry de la saisie de son temporel, il reçut cette nouvelle avec une indifl'érence qui provoqua l'admiratBon de ses ennemis mêmes.
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si on nous les arrache, nous n'en perdons pourtant pas le sens ni la tranquillité. C'est la différence des bctes et des hommes, quant à leurs robes ; car les robes des bétes tiennent à leur chair, et celles des hommes y sont seulement appliquées, en sorte qu'ils puissent les mettre et ôter quand ils veulent.
CHAPITRE XVI
Poîw pratiquer la richesse d'esprit parmi la pauvreté réelle.
Avantages et privilèges de l'état de pauvreté. — Sa ditférencc d'avec la pauvreté religieuse. — Avis pour vivre très-riche dans la pauvreté : i" Ne s'en pas plaindre; 2" ne s'en pas affliger; ji" n'en avoir pas de honte.
Aïs si vous êtes réellement pauvre , trèschère Philothée, ô Dieu ! soj'e\-le encore d'esprit , faites de nécessité vertu, et employez cette pierre précieuse de la pauvreté pour ce qu'elle vaut. Son éclat n'est pas découvert en ce monde-, mais pourtant il est extrêmement beau et riche.
Ayez patience, vous êtes en bonne compagnie-, Notre-Seigneur, Notre-Dame, les Apôtres, tant de Saints et de Saintes ont été pauvres, et, pouvant être riches, ils ont méprisé de l'être. Combien y a-t-il de grands mondains qui, avec beaucoup de contradictions, sont allés rechercher avec un soin non-pareil la sainte pauvreté dans les cloîtres et les hôpitaux ? Ils ont pris beaucoup de peine pour la trouver, témoin saint Alexis, sainte Paule, saint Paulin, sainte Angèle et tant d'autres; et voilà, Philothée, que, plus gracieuse en votre endroit ,
iKuisii.Mi; iWRiii:. (ii.MMiHK W'i :. - !
elle se inent présenler che\ vous ; vous l'avez rencontrée sans la chercher et sans peine; embrassezla donc comme la chère amie de Jésus-Christ, qui naquit, vécut et mourut avec la pauvreté, qui fut sa nourrice toute sa vie (i).
A'otre pauvreté, Philothée, a deux grands privilèges, par le moyen desquels elle vous peut beaucoup faire mériter. Le premier est qu'elle ne vous est point arrivée par votre choix, mais par la seule volonté de Dieu, qui vous a faite pauvre, sans qu'il y ait eu aucune concurrence de votre volonté propre. Or, ce que nous recevons purement de la volonté de Dieu lui est toujours très-agréable,
(i) Notrc-Scigneur a garde cet amour de la pauvreté dans sa vie Eucharistique et dans sa vie mystique : « Regardezle dans son tabernacle, ce Jésus qui illumine toute la Jérusalem céleste! Quel entourage! quel séjour! quel état! quels abaissements! quels délaissements! Hélas! il faut ajouter: quels traitements! Ce n'est pas l'injure seulement, c'est la profanation, ce sont toutes sortes d'abominations innombrables auxquelles il y est tous les jours exposé, et que presque chaque jour il endure.
u On ne saurait dire, non plus, si Jésus est plus ou moins pauvre dans son état d'Eucharistie que dans son corps mystique... Jésus, qui est dans le corps tout entier de l'Eglise, est très-spécialement dans les pauvres qui en sont les membres ;^rincjpaux; et, comme aux jours de sa vie mortelle, il y est
iuvre de toute manière : pauvre d'esprit, pauvre de t'ait, pau- • ic de biens, de crédit, de puissance; pauvre de joie extérieure, pauvre d'estime et d'approbation, pauvre de succès humain, hélas! et surtout pauvre d'amour; car, en échange de celui qu'il donne et des services qu'il rend, et des grâces divines qu'il dispense, et de ce sacrilice de ce soi qu'il fait à tout instant et sans se plaindre et sans compter..., la plupart du temps, il ne reçoit que l'ingratitude, l'inditlercnce, l'oubli, quand il ne reçoit pas l'outrage et lu hr.ii; » W Gay. Vertus chrétiennes, Abrégé, p. ?27-328.
pourvu que nous le recevions de bon cœur et pour l'amour de sa sainte volonté. Où il y a moins du nôtre, il y a plus de Dieu -, la simple et pure acceptation de la volonté de Dieu rend une souffrance extrêmement pure.
Le second privilège de cette pauvreté, c'est quelle est une pauvreté vraiment pauvre. Une pauvreté louée, caressée, estimée, secourue et assistée, tient de la richesse*, elle n'est pour le moins pas tout à fait pauvre. Mais une pauvreté méprisée, rejetée, reprochée et abandonnée, elle est vraiment pauvre. Or, telle est pour l'ordinaire la pauvreté des séculiers* car, parce qu^ils ne sont pas pauvres par leur élection, mais par nécessité, on n'en tient pas grand compte* et en ce qu'on n'en tient pas grand compte, leur pauvreté est plus pauvre que celle des Religieux, bien que celle-ci, d'ailleurs, ait une excellence fort grande et trop plus recommandable, à raison du vœu et de l'intention pour laquelle elle a été choisie.
Ne vous plaignez donc pas, ma chère Philothée, de votre pauvreté, car on ne se plaint que de ce qui déplaît, et si la pauvreté vous déplaît, vous n'êtes plus pauvre d'esprit., mais riche d'affection.
Ne vous désolez point de n'être pas si bien secourue qu'il serait requis, car en cela consiste l'excellence de la pauvreté. Vouloir être pauvre et n'en recevoir point d'incommodité, c'est une trop grande ambition, car c'est vouloir l'honneur de la pauvreté et la commodité des richesses.
N'ayez point de honte d'être pauvre, ni de de-
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mander Taumône en chariié. Recevez avec humilité celle qui vous sera donnée; acceptez le refus avec douceur. Ressouvenez-vous souvent du voyage que Notre-Dame fit en Eg3'pte pour y porter son cher enfant, et combien de mépris, de pauvretés et de misères il lui arriva de supporter. Si vous vivez comme cela, vous serez très-riche en votre pauvreté.
CHAPITRE XVII
De Vamitié, ci premièrement de la mauvaise et frivole.
Ce que c'est que l'amour, et ses qualités. — Le plus dangereux de tous les amours est l'amitié. — Sur quoi est fondée la vraie ou la fausse amitié. — A quoi l'on peut comparer l'une et l'autre. — Ce que c'est que l'amitié sensuelle et frivole, et sur quoi elle est fondée. — Erreur des mondains par rapport au discernement des vraies vertus.
AMOUR tient le premier rang entre les passions (i) de l'âme-, c'est le roi de tous les mouvements du cœur; il convertit tout le reste à soi, et nous rend tels que ce qu'il aime. Prenez donc bien garde, ma Philothée, de n'en point avoir de mauvais ; car tout aussitôt vous seriez toute mauvaise. Or, Pamitié est le plus dangereux amour de tous, parce que les autres amours peuvent être sans communication-, mais l'amitié étant totalement fondée sur celle-ci, on ne peut
(i) Le saint auteur emploie ici le mot fû.ssion dans le sens étymologique; il signitîe alors tout sentiment vif qu'éprouve notre âme, qu'il soit, de sa nature, bon ou mauvais.
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presque l'avoir avec une personne, sans participer à ses qualités.
1 . Tout amour n'est pas amitié; car on peut aimer sans être aimé, et lors il y a de l'amour, mais non pas de l'amitié; d'autant que Tamitié est un amour mutuel; et s'il n'est pas mutuel, ce n'est pas amitié.
2. Et il ne sulfit pas qu'il soit mutuel, mais il faut que les parties qui s'entr'aiment sachent leur réciproque allection; car si elles l'ignorent, elles auront de l'amour, mais non pas de l'amitié.
3. Il faut, avec cela, qu'il y ait entre elles quelque sorte de communication, qui soit le fondement de l'amitié
Selon la diversité des coininunications, lamilié est aussi dij'erse, et les communications sont différentes, selon la différence des biens qu'on s' entrecommunique (i) ; si ce sont des biens faux et vains, Tamitié est fausse et vaine ; si ce sont des vrais biens, l'amitié est vraie ; et plus excellents seront les biens, plus excellente sera l'amitié ; car, comme le miel est le plus excellent quand il se cueille dans les rieurons des fleurs plus exquises, ainsi l'amour fondé sur une plus exquise communication est le plus excellent. Et comme il y a du miel en Héraclée de Pont, qui est vénéneux et fait devenir insensés ceux qui le mangent, parce qu'il est recueilli
(i) Par cette règle, il est bien facile, ordinairement, déjuger si les amitiés que l'on contracte sont bonnes ou mauvaises. I.a prudence demanderait qu'on se souvînt de cette règle avant de laisser se former le lien del'aniitic : on éviterait ainsi bien des dirticultés.
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sur l'aconit, qui est abondant en cette région-là, ainsi l'amitié fondée sur la communication des biens faux et vicieux est toute fausse et mauvaise. L'amitié fondée sur la communication des plaisirs sensuels est toute grossière et indigne du nom d'amitié ; comme aussi celle qui est fondée sur des vertus frivoles et vaines, parce que ces vertus dépendent aussi des sens. J'appelle jt^/az^îV^ sensuels ceux qui s'attachent immédiatement et principalement aux sens extérieurs, comme le plaisir de voir la beauté, d'ouïr une douce voix, de toucher, et semblables. J'appelle y tvxus frivoles certaines habiletés et qualités vaines, que les faibles esprits appellent vertus et perfections. Entendez parler la plupart des filles, des femmes et des Jeunes gens ; ils ne se feindront nullement de dire : Un tel gentilhomme est fort vertueux, il a beaucoup de perfections ; car il danse bien, il joue bien à toutes sortes de jeux, il s'habille bien, il chante bien, il a bonne mine. Et les charlatans tiennent pour les plus vertueux d'entre eux ceux qui sont les plus grands bouffons. Or, comme tout cela regarde les sens, aussi les amitiés qui en proviennent s'appellent sensuelles, vaines et frivoles, et méritent plutôt le nom de folâtrerie que d'amitié. Ce sont ordinairement les amitiés des jeunes gens, qui se tiennent à la morgue, à la babillerie ; amitiés dignes de leur âge, car ils n'ont encore aucune vertu qu'en bourre, ni nul jugement qu'en bouton -, aussi, telles amitiés ne sont que passagères, et fondent comme la neige au soleil.
CHAPITRE XIX
Des vraies amitiés.
Excellence de la véritable amitié. — Diflérence entre le simple amour et la charité. — Les liens de l'amitié spirituelle sont tout d'or, comparés au prix des autres amitiés. — Cette amitié est très-louable et nécessaire dans le monde. — Exemples de plusieurs saints. — La véritable amitié ne peut pas nuire à la perfection.
PHH.OTHÉE, aimez un chacun d'un grand amour charitable, mais naye:{ d'amitié qu'avec ceux qui peuvent communiquer avec vous de choses vertueuses; et plus les vertus que vous mettrez en votre commerce seront exquises, plus votre amitié sera parfaite. Si vous communiquez dans les sciences, votre amitié est certes fort louable;, plus encore, si vous communiquez aux vertus, en la prudence, discrétion, force et justice. Mais si votre mutuelle et réciproque communication se fait de la charité, de la dévotion, de la per-
(i) Reporté au dernier volume des Œuvres complètes.
fection chrétienne, oh ! Dieu, que votre amitié sera précieuse ! Elle sera excellente, parce qu'elle vient de Dieu; excellente, parce quelle tend à Dieu; excellente, parce que son lien, cest Dieu; Q.:icé.- Iç^ntQ^ parce qu'elle durera éternellement en Dieu. Oh ! qu'il fait bon aimer en terre comme l'on aime au ciel, et apprendre à s'entre-chérir en ce monde, comme nous ferons éternellement en l'autre ! Je ne parle pas ici de l'amour simple de charité, car il doit être porté à tous les hommes -, mais je parle de l'amitié spirituelle, par laquelle deux ou trois ou plusieurs âmes se communiquent leur dévotion, leurs affections spirituelles, et se rendent un seul esprit entre elles. Qu'à bon droit peuvent chanter telles heureuses âmes : c Oh! que voici combien « /'/ est bon et agréable que les frères liabiteut « ensemble! (i) )) Oui, car le baume délicieux de la dévotion distille de l'un des cœurs en Pautre, par une continuelle participation ; tellement qu'on peut dire que Dieu a répandu sur cette amitié sa bénédiction et la vie jusques aux siècles des siècles.
Il m'est avis que toutes les autres amitiés ne sont que des ombres au prix de celle-ci, et que leurs Hens ne sont que des chaînes de verre ou de jayet, en comparaison de ce grand, lien de la sainte dévotion, qui est tout d'or (2).
(i) Ecce quam bonimi et qitam jucundiim habiiare fraircs in umim ! Pa., cxxxii, 1.
(2) Voici' comment le Saint-Esprit exalte le bienfait d'une telle amitié :« Un ami tidèle est une protection puissante; et celui qui l'a trouvé a trouvé un trésor. Un ami hdèle ne scuft're au-
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Ne faites point d'amitié erautrc sorte; je veux dire, des amitiés que vous faites; car il ne faut ni quitter ni mépriser pour cela les amitiés que la nature et les précédents devoirs vous obligent de cultiver : des parents, des alliés, des bienfaiteurs, des voisins et autres ; je parle de celles que vous choisissez vous-même.
Plusieurs vous diront peut-être, qu'il ne faut a\oir aucune sorte de particulière aH'ection et amitié ; d'autant que cela occupe le cœur, distrait Tesprit, engendre les envies. Mais ils se trompent en leurs conseils; de ce qu'ils ont vu dans les écrits de plusieurs saints et dévots auteurs, que les amitiés particulières et affections extraordinaires nuisent intiniment aux Religieux, ils pensent que c'en soit de même du reste du monde; mais il y a bien à dire : car, attendu qu'en un Monastère bien réglé, le dessein commun de tous tend à la vraie dévotion, il n'est pas requis d'y faire ces particulières communications, de peur que, cherchant en particulier ce qui est commun, on ne passe des particularités aux partialités. Mais quant à ceux qui sont entre les mondains et qui embrassent la vraie vertu, il leur est nécessaire de s'allier les uns aux autres par une sainte amitié ; car, parce moyen, ils s'animent, ils s'aident, ils s'entreportent au bien. Et comme ceux qui cheminent en la plaine n'ont pas besoin de se prêter la main, mais ceux qui sont dans les chemins scabreux et glissants s'entretien-
cunc comparaison ; et l'or et l'argent ne méritent pas d'être mis en balance avec la sincérité de sa foi. Un ami fidèle est un remède de vie et d'immortniité... . » Eccli , v, 14-16.
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nent Tun et l'autre pour cheminer plus sûrement*, ainsi, les Religieux n'ont pas besoin des amitiés particulières; mais ceux qui sont au monde en ont nécessité, pour s'assurer et secourir les uns les autres, parmi tant de mauvais passages quMl leur faut franchir. Au monde, tous ne conspirent pas à même
Jîn, tous n'ont pas le même esprit ; il faut donc sans doute se tirer à part et faire des amitiés selon notre
. prétention, et cette particularité fait voirement une partialité, mais une partialité sainte, qui ne fait aucune division, sinon celle du bien et du mal, des brebis et des chèvres, des abeilles et des frelons : séparation nécessaire.
Certes, on ne saurait nier que Notre-Seigneur n'aimât d'une plus douce et plus spéciale amitié saint Jean, le Lazare, Marthe, Madeleine ; car l'Écriture le témoigne. On sait que saint Pierre chérissait tendrement saint Marc et sainte Pétronille, comme saint Paul faisait son Timothée et sainte Thècle. Saint Grégoire de Nazianze se vante cent fois de l'amitié non-pareille qu'il eut avec le grand saint Basile, et la décrit en cette sorte : « Il semblait qu'en l'un et l'autre de nous il n'y eût qu'une seule âme portant deux corps. Que s'il ne faut pas croire ceux qui disent que toutes choses sont en toutes choses, il nous faut pourtant ajouter foi que nous étions tous deux en l'un de nous, et l'un en l'autre; une seule prétention avions-Dous tous deux, de cultiver la vertu et d'accommoder les desseins de notre vie aux espérances futures, sortant ainsi hors de la terre mortelle avant que d'y mourir. » Saint Augustin
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témoigne que saint Ambroise aimait uniquement sainte Monique, pour les rares vertus qu'il voyait en elle, et qu'elle, réciproquement, le chérissait comme un ange de Dieu [\}.
Mais j'ai tort de vous amuser en chose si claire. Saint Jérôme , saint Augustin , saint Grégoire , saint Bernard et tous les plus grands serviteurs de Dieu ont eu de très-particulières amitiés, sans que cela nuisît à leur perfection. Saint Paul, reprochant le détraquement des Gentils, les accuse d'avoir été gens sans affection, c'est-à-dire, qui n'avaient aucune amitié. Et saint Thomas, comme tous les bons philosophes, confesse que l'amilié est une venu. Or, il parle de l'amitié particulière, puisque, comme il dit, la parfaite amitié ne peut s'étendre à beaucoup de personnes. La perfection donc ne consiste pas à n avoir point d'amitié, mais à n'en avoir que de bonne, de sainte et sacrée.
(i) Il faut nommer, à la suite de ces exemples, la céleste intimité de saint François de Sales et de sainte Jeanne de Chantai. Leur correspondance, que nous possédons en grande partie, respire cette parfaite et pure charité dont s'aiment les anges au ciel ; et ce qui fait que ces modèles sont plus admirables qu'imitables, c'est que les chrétiens ordinaires ne savent pas fonder leur amitié sur le très-unique et jaloux amour de Dieu. Il faut le renoncement des saints, la prudence des saints, la vie des saints, pour pratiquer cette amitié des saints.
CHAPITRE XX
De la différence des vraies el. des vaines amitiés.
Il est fort dangereux de prendre la fausse amitié pour l'amitié véritable. — Règles pour discerner l'amitié sainte de l'amitié mondaine. — Marques des bons ou mauvais entretiens.
oici donc le grand avertissement, ma Philothée. Le miel d'Héraclée, qui est si vénéneux, ressemble à Tautre, qui est si salutaire-, il y a grand danger, à prendre Tun pour l'autre ou à les prendre mêlés, car la bonté de Tun n'empêcherait pas la nuisance de l'autre. Il faut être sur ses gardes pour n'être point trompé en ses amitiés, notamment quand elles se contractent entre personnes de divers sexes, sous quelque prétexte que ce soit ; car bien souvent Satan donne le change sur ce point. On commence par l'amour vertueux; mais, si Ton n'est fort sage (i), l'amour fri-
(i) Et l'on n'est fort sage que si l'on s'entoure constamment, et de plus en plus, de toutes les précautions de la plus grande prudence. Cesser tôt ou tard ce régime, c'est' s'exposer à d'amers regrets. A cet égard, le danger croît dans la mesure où diminue la plus extrême réserve, et dès que l'on n'y cherche plus Dieu seul, on risque de n'y plus trouver que la seule créature.
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'le s'y mêlera, puis l'amour sensuel, puis l'amour charnel-, oui, même il y a danger en l'amour spirituel, si Ton n'est fort sur ses gardes, quoiqu'en celui-ci il soit plus ditlicile de prendre le change, parce que sa pureté et blancheur rendent plus connaissables les souillures que Satan y veut mêlerc'est pourquoi, quand il l'entreprend, il fait cela plus lincment et essaie de glisser les abus presque insensiblement.
Vous connaîtrez l'amitié mondaine d'avec la sainte et vertueuse , comme l'on connaît le miel d'Héraclée d'avec l'autre. Le miel d'Héraclée est plus doux à la langue que le miel ordinaire, à raison de l'aconit, qui lui donne un surcroît de douceur*, et Tamitié mondaine produit ordinairement un grand amas de paroles emmiellées, une affectation de petits mots exagérés et de louanges tirées de la beauté, de la grâce et des qualités sensuelles ; mais l'amitié sacrée a un langage simple et franc, ne peut louer que la vertu et grâce de Dieu, unique fondement sur lequel elle subsiste. Le miel d'Héraclée, étant avalé, excite un tournoiement de tête; et la fausse amitié provoque un tournoiement d'esprit, qui fait chanceler la personne en la chasteté et dévotion, la portant à des regards affectés et immodérés, à des caresses sensuelles, à des soupirs désordonnés, à des petites plaintes de n'être pas aimée, à des petites, mais recherchées, mais attrayantes contenances et autres privautés et faveurs inciviles , présages certains et indubitables d'une prochaine ruine de l'honnêteté-, mais l'amitié sainte n'a des yeux que simples et pudiques, ni
des caresses que pures et franches, ni des soupirs que pour le Ciel, ni des privautés que pour l'esprit, ni des plaintes, sinon quand Dieu n'est pas aimé, marques infaillibles de Thonnêteté. Le miel d'Héraclée trouble la vue, et cette amitié mondaine trouble le jugement; en sorte que ceux qui en sont atteints pensent bien faire en mal faisant, et croient que leurs excuses, prétextes et paroles sont des vraies raisons. Ils craignent la lumière et aiment les ténèbres -, mais l'amitié sainte a les yeux clairvoyants et ne se cache point, mais paraît volontiers devant les gens de bien (i). Enfin, le miel d'Héraclée donne une grande amertume en la bouche; ainsi les fausses amitiés se convertissent et terminent en paroles charnelles et insupportables, ou à des injures, calomnies, impostures, tristesses, confusions et jalousies, qui aboutissent bien souvent en abrutissement et forcenerie. Mais la chaste amitié est toujours également honnête, civile et aimable, et jamais ne se convertit qu'en une plus parfaite et pure union d'esprit, image vive de l'amitié bienheureuse que l'on exerce au Ciel.
Les jeunes gens qui font des contenances, grimaces et caresses, ou disent des paroles dans lesquelles ils ne voudraient pas être surpris par leurs pères, mères, maris, femmes ou confesseurs, témoignent en cela qu'ils traitent d'autre chose que de l'honneur et de la conscience. Notre-Dame se trou-
(() II faut se dcrier de toutes ces amitiés qui jouent le mystère. Elles ne sont pas toutes mauvaises; mais celles même qui sont bonnes tournent souvent à l'enfantillage, quand elles affectent de se cacher.
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ble, voyant un ange en forme humaine , parce qu'elle était seule, et qu'il lui donnait des extrêmes quoique célestes louanges. O Sauveur du monde ! la pureté craint un ange en forme humaine*, et pourquoi donc la faiblesse extrême ne craindraitelle un homme, encore qu'il fût en figure d'ange, quand il la loue de louanges sensuelles et humaines?
CHAPITRE XXI
Aj'is et remèdes contre les mauvaises amitiés.
Remède pour s'en précautionner. — La garde du cœur est importante. — Autre remède pour ren:;ncer à ce qu'a amené la faiblesse ou la vanité. — Marquj du partait dégagement de ces choses. — Avis important contre le dégagement qui n'est qu'imparfait.
AÏS quels remèdes contre cette engeance et fourmilière de folles amours et fohitreries? Soudain que vous en aurez les premiers sentiments , tourne:{-pous court de l'autre côté, et avec une détestation absolue de cette vanité, courez à la croix du Sauveur et prenez sa couronne d'épines pour environner votre cœur, afin que ces petits renardeaux n'en approchent pas, Garde:{ bien de venir à aucune sorte de composition avec cet ennemi ; ne dites pas : Je l'écouterai, mais je ne ferai rien de ce qu'il me dira; je lui prêterai l'oreille, mais je lui refuserai le cœur. O ma Philothée ! pour Dieu , soyez rigoureuse en telles occasions ; le cœur et les oreilles s'entretiennent l'un à l'autre, et comme il est impossible d'empêcher un torrent qui a pris sa descente par le penchant d'une montagne, aussi est-il difficile
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d'empêchcr que la parole qui est tombée en l'oreille ne fasse soudain sa chute dans le cœur. Les chèvres, selon Alcméon, halcincnt par les oreilles et non par les naseaux; il est vrai q.u'Aristote le nie. Or, ne sais-Je ce qu'il en est, mais je sais bien pourtant que notre cœur haleine par l'oreille, et que comme il aspire et exhale ses pensées par la langue, il respire aussi par l'oreille, par laquelle il reçoit les pensées des autres. Gardons donc soi-* gneusement nos oreilles de Tair des folles paroles; car autrement, soudain notre cœur en serait empesté. N'écoutez nulle sorte de mauvais propos, sous quelque prétexte que ce soif, en ce seul cas il n'y a point de danger d'être incivile et agreste.
Ressouvenez-vous que vous avez voué votre cœur à Dieu (i\ et que votre amour lui étant sacrilié, ce serait donc un sacrilège de lui en oter un seul brin -, sacrifiez-le-lui plutôt derechef par mille résolutions et protestations, et, vous tenant entre elles, comme un cerf dans son fort, réclamez Dieu : il vous secourra, et son amour prendra le vôtre en sa protection, afin qu'il vive uniquement pour lui.
Que si vous êtes déjà prise dans ces tristes filets, oh Dieu ! quelle difticulté de vous en déprendre ! Mettez-vous devant sa divine Majesté, connaissez en sa présence la grandeur de votre misère, votre faiblesse et vanité-, puis, avec le plus grand effort de cœur qu'il vous sera possible, détestez ces im-
(i) Le saint Docteur rappelle ici la protestation marquée au chapitre xx de la première partie.
prudences commencées, abjurez la vaine profession que vous en avez faite, et, d'une grande et trèsabsolue volonté, arrêtez en votre cœur et vous résolvez de ne jamais plus rentrer en ces jeux et entretiens mauvais.
Si vous vous pouvez éloigner de Tobjet, je l'approuverais infiniment- car comme ceux qui ont été mordus des serpents, ne peuvent pas aisément guérir en la présence de ceux qui ont été autrefois blessés de la même morsure, ainsi la personne qui est piquée de ces misères en guérira difficilement, tant qu'elle sera proche de l'autre qui aura été atteinte de la même piqûre. Le changement de lieu sert extrêmement pour apaiser les ardeurs et inquiétudes, soit de la douleur, soit de Taffection. Le garçon duquel parle saint Ambroise, au livre second de la Pénitence, ayant fait un long voyage, revint entièrement délivré des folles amours qu^il avait exercées, et tellement changé, que la sotte personne le rencontrant et lui disant :
— Ne me connais-tu pas? je suis bien moi-même.
— Oui-da, répondit-il, mais moi je ne suis pas moi-même. L'absence lui avait apporté cette heureuse mutation. Et saint Augustin témoigne que, pour alléger la douleur qu'il eut en la mort de son ami, il s'ôta de Tagaste, où celui-ci était mort, et s'en alla à Carthage.
Mais qui ne peut s'éloigner, que doit-il faire? Il faut absolument retrancher toute conversation particulière, tout entretien secret, toute douceur des yeux , tout souris , et généralement toutes sortes de communications qui peuvent nourrir ce
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feu fâcheux et fumeux*, ou, pour le plus, s'il est forcé de parler au complice, que ce soit pour déclarer par une hardie, courte et sévère protestation, le divorce éternel que Ton a juré. Je crie tout haut à quiconque est tombé dans ces pièges : Taillez, tranchez, rompez ; il ne faut pas s'amuser à découdre CCS folles amitiés, il les faut déchirer; il n'en faut pas dénouer les liaisons, il les faut rompre ou couper; aussi bien, les cordons et les liens n'en valent rien. Il ne faut point ménager, pour un amour qui est si contraire à Tamour de Dieu (j).
Mais après que j'aurai ainsi rompu les chaînes de cet infâme esclavage, encore m'en restera-t-il quelque souvenir, et les marques et traces des fers en demeureront encore imprimées en mes pieds, c'est-à-dire, en mes affections. Non feront, Philothée, si vous avez conçu autant de détestation de votre mal comme il mérite; car, si cela est, vous ne serez plus agitée d'aucun mouvement que de celui d'une extrême horreur de cet infâme amour et de tout ce qui en dépend, et demeurerez quitte de toute autre affection envers l'objet abandonné, que de celle d'une très-pure charité pour Dieu. Mais si, pour l'imperfection de votre repentir, il
(1) Quelques âmes peuvent être tentées de voir dans ce langage du saint Docteur, sinon une rigueur excessive, du moins une prudence sujette à des tempéraments. Ce serait une déplorable erreur. Nul de ceux qui ont vu ces âmes aux prises avec ces sortes d'obsession, n'ignore que, sur ce point surtout, les demi-mesures et les transactions n'aboutissent qu'à éterniser le mal, et que rien n'est Jîni, tant que tout n'est pas fini.
VOUS reste encore quelques mauvaises inclinations, procurez pour votre âme une solitude mentale, selon ce que je vous ai enseigné ci-devant, et retirez-vous-y le plus que vous pourrez, et, par mille réitérés élancements d'esprit, renoncez à toutes vos inclinations-, reniez-les de toutes vos forces; lisez plus que l'ordinaire des saints livres; confessez-vous plus souvent que de coutume et vous communiez; conférez humblement et naïvement avec votre directeur, si vous pouvez, ou au moins avec quelque âm^ fidèle et prudente, de toutes les suggestions et tentations qui vous arriveront à cet égard, et ne doutez point que Dieu ne vous affranchisse de toutes ces passions, pourvu que vous continuiez fidèlement en ces exercices.
Ah ! ce me direz-vous, mais ne sera-ce point une ingratitude, de rompre si impitoyablement une amiiié ? Oh ! que bienheureuse est l'ingratitude qui nous rend agréables à Dieu ! Non, de par Dieu, Philothée, ce ne sera pas une ingratitude, mais un grand bénéfice que vous ferez à Tautre ; car, en rompant vos liens, vous romprez les siens, puisqu'ils vous étaient communs, et, bien que pour l'heure il ne s'aperçoive pas de son bonheur, il le reconnaîtra bientôt après, et avec vous chantera pour action de grâces : « O Seigneur, l'ous ave^ rompu mes liens, je vous sacrifierai l'hostie de louange et invoquerai votre saint nom » (i)*
(i^ Dinipisii vinsida nua, tibi s.:crijîc.ib3 hosiia.n uVidis, et no.njii Domini tnvocabo. l's.cxv, 7.
CHAPITRE XXII
Quelques autres avis sur le sujet des amitiés.
On ne peut entretenir l'amitic sans une grande intimité. — Quelle pratique doit-on en faire r — 1/amitié n'exige pas qu'on prenne les imperfections de son ami. — La véritable amitié ne peut subsister en même temps que le péché, parce qu'il la mine entièrement. — La vertu en est la vie.
\\i encore un avertissement d'importance sur ce sujet. L'amitié requiert une grande communication entre les amis, autrement elle ne peut ni naître ni subsister. C'est pourquoi il arrive souvent qu'avec la communication de l'amitié, plusieurs autres communications passent et se glissent insensiblement de cœur en cœur, par une mutuelle infusion et réciproque échange d'allections, d'inclinations et d'impressions. Mais surtout, cela arrive quand nous estimons grandement celui que nous aimons ; car alors nous ouvrons tellement le cœur à son amitié, qu'avec celle-ci ses inclinations et impressions entrent aisément tout entières, soit qu'elles soient bonnes ou qu'elles soient mauvaises. Certes, les abeilles qui amassent le miel d'Héraclée ne cherchent que le miel, mais avec le miel elles sucent insensiblement les qualités vénéneuses de l'aconit, sur lequel eMc-sfont leur cueil-
lette. O Dieu! Philoihée, il faut bien pratiquer en ce sujet la parole que le Sauveur de nos âmes voulait dire, ainsi que les anciens nous ont appris : Soyez bons changeurs et monnayeurs ;, c'est-à-dire, ne recevez pas la fausse monnaie avec la bonne, ni le bas or avec le fin or^ séparez le précieux d'avec le chétif ; oui, car il n'y a presque personne qui n'ait quelque imperfection de ce genre. Et quelle raison y a-t-il de recevoir pêle-mêle les tares et imperfections de l'ami, avec son amitié? Il le faut, certes, aimer nonobstant son imperfection ; mais il ne faut ni aimer, ni recevoir son imperfection ; car l'amitié requiert la communication du bien et non pas du mal. Comme donc ceux qui tirent le gravier du Tage en séparent l'or qu'ils y trouvent, pour l'emporter, et laissent le sable sur le rivage ; de même, ceux qui ont la communication de quelque bonne amitié doivent en séparer le sable des imperfections, et ne le point laisser entrer en leur âme. Certes, saint Grégoire de Nazianze témoigne que plusieurs, aimant et admirant saint Basile, s'étaient laissé porter à l'imiter, même en ses imperfections extérieures, en son parler lentement et avec un esprit abstrait et pensif, en la forme de sa barbe et en sa démarche. Et nous voyons des maris, des femmes, des enfants, des amis, qui, ayant en grande estime leurs amis, leurs pères, leurs maris et leurs femmes, acquièrent, ou par condescendance, ou par imitation, mille mauvaises petites humeurs, au commerce de l'amitié qu'ils ont ensemble. Or, cela ne se doit aucunement faire, car chacun a bien asse:[ de ses mauvaises inclinations.
TkOlSIKMF. l'AKTIC, CIIAI'ITKE XXII 2g'i
sjiis se siirclufi^er de celles des autres ; et nonscLilcmcnt ramitic ne requiert pas cela, mais, au contraire, elle nous oblige à nous entr'aider, pour nous aflVanchir réciproquement de toutes sortes d'imperfections. Il faut sans doute supporter doucement Tami en ses imperfections, mais non pas le porter eu elles et beaucoup moins les trausporter eu nous. Mais je ne parle que des imperfectious; car, quant aux péchés, il ne faut ui les porter, ui les supporter eu Vami. C'est une amitié ou faible ou méchante de voir périr l'ami et ne le point secourir; de le voir mourir d"un apostème et de n'oser lui donner le coup de rasoir de la correction pour le sauver. La vraie et vivante amitié ne peut durer entre les péchés. On dit que la salamandre éteint le feu dans lequel elle se couche, et le péché ruine l'amitié en laquelle il se loge. Si c'est un péché passager, l'amitié lui donne soudain la fuite par la correction ; mais s'il séjourne et s'arrête, tout aussitôt l'amitié périt ; car elle ne peut subsister que sur la vraie vertu. Combien moins donc doit-on pécher pour Tamitié ? L'ami est ennemi, quand il nous veut conduire au péché, et il mérite de perdre l'amitié, quand il veut perdre et damner l'ami. Mais cest l'uue des plus assurées marques d'une fausse amitié, que de la voir pratiquer envers une personne vicieuse, de quelque sorte de péché que ce soit. Si celui que nous aimons est vicieux, sans doute notre amitié est vicieuse; car, puisqu'elle ne peut regarder la vraie vertu, il est force qu'elle considère quelque vertu folâtre et quelque qualité sensuelle
La société faite pour le profit temporel entre les marchands, n'a que l'image de la vraie amitié; car elle se fait, non pour l'amour des personnes, mais pour l'amour du gain.
Enfin, ces deux divines paroles sont deux grandes colonnes pour bien assurer la vie chrétienne. L'une est du Sage : « Qui craint Dieu am^a pareillement une bonne amitié (i). « L'autre est de saint Jacques : « L'amitié de ce monde est ennemie de Dieu (2). »
(i) Ç^u: timct D^iDuJuibebit amicitiam boua)u. Eccli.j vi, 17. [■ij Ainicitia hiijiis viinidi, iitimica est Dci. S. Jac , iv, 4.
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CHAPITRE XXIII
Des exercices de la mortilicalion exlérieiire
Symbole de la véritable mortification. — Avis sur les actes de mortiticalion extérieure. — Exemple des mortitications nuisibles. — Mortitications proportionnées aux peines et aux travaux de son état. — Lever du matin : ses avantages. — Fuite des austérités imprudentes.
nux qui traitent des choses rustiques et champêtres assurent que, si on écrit quelque mot sur une amande bien entière et qu on la remette dans son no^'^au, le pliant et serrant bien proprement, et le plantant ainsi, tout le fruit de l'arbre qui en viendra se trouvera écrit et gravé du même mot. Pour moi, Philothée, je n'ai jamais pu approuver la méthode de ceux qui, pour réformer l'homme, commencent par l'extérieur, par les contenances, par les habits, par les cheveux.
Il me semble, au contraire, qu'il faut commencer par rintérieiir : « Convolissci-voiis à 7noi\ dit Dieu, de tout votre cœur (i)- mon enfant.
(i) Com'cvlimini ad me in tolo corde vcstro. Joël., ii, 12.
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donne-moi ton cœur (i). » Car aussi le cœur étant la source des actions, elles sont telles qu'il est. UEpoux divin invitant Pâme : <( Mets-moi, dit-il, comme un cachet sur ton cœur, comme un cachet sur ton bras (2). y> Oui, vraiment, car quiconque a Jésus-Christ en son cœur, il l'a bientôt après en toutes ses actions extérieures. C'est pourquoi, chère Philothée, j'ai voulu, avant toutes choses, graver et inscrire sur votre cœur ce mot saint et sacré : Vive Jésus ! assuré que je suis, qu'après cela votre vie, laquelle vient de votre cœur, comme un amandier de son noyau, produira toutes ses actions, qui sont ses fruits, écrites et gravées du même mot de salut -, et que, comme ce doux Jésus vivra dedans votre cœur, il vivra aussi en toutes vos actions et paraîtra en vos yeux, en votre bouche, en vos mains, voire même en vos cheveux, et pourrez saintement dire à l'imitation de saint Paul : « Je vis, mais non plus moi, mais Jésus-Christ vit en moi (3). » Bref, qui a gagné le cœur de l'homme, a gagné tout Thomme. Mais ce cœur même, par lequel nous voulons commencer, requiert qu'on Vinsiruise comment il doit former son maintien extérieur, afin que non-seulement on y voie la sainte dévotion, mais aussi une grande sagesse et discrétion. Pour cela, je vous vais brièvement donner plusieurs avis.
(i) Prœbe,fili mi, cor iuitm mihi. Prov., xxiii, 26.
(2) Pone me lit signaculum super cor tiiiim, lit signacidum super brachium tuiim. Cani., viii, G.
(3) Vivo aulem, jam non ego, vivit vcro in me Christus. Galat,, II, 20.
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Si VOUS i\mvc\ supporter le jci'iiie^ vous fcrcbien de jeûner quelques jours, outre les jeûnes que rEi>'lise nous commande ; car, outre reflet ordinaire du jeune, d'élever l'esprit, réprimer la chair, pratiquer la vertu et acquérir une plus grande récompense au ciel, c'est un grand bien de se maintenir en la possession de gourmander la gourmandise même, et de tenir l'appétit sensuel et le corps sujet à la loi de l'esprit i). Et bien qu'on ne jeune pas beaucoup, l'ennemi, néanmoins, nous cramt davantage quand il connaît que nous savons jeîiner. Les mercredis^ vendredis et samedis sont les jours dans lesquels les anciens chrétiens s'exerçaient le plus à Tabstinence. Prenez-en donc de ceux-là pour jeijner autant que votre dévotion et la discrétion de voire directeur vous le conseilleront.
Je dirais volontiers comme saint Jérôme dit à la bonne dame Léta : « Les jeûnes longs et immodérés me déplaisent bien fort, surtout en ceux qui sont en âge encore tendre. J'ai appris par expérience que le petit ânon, étant las en chemin, cherche de s'écarter »•, c'est-à-dire, les jeunes gens portés à des
[ij «Saint François de Sales se bornait en tout au simple nécessaire; c'était pour lui une peine d'aller prendre sa nourriture, et, si on ne l'en eût pressé, il l'aurait souvent oublié. Il jeûnait fréquemment; et l'on peut même dire que sa vie était un jeûne continuel, tant il mangeait peu à chaque repas. Il y eut même plusieurs années où, sauf une légère collation qu'on lui apportait le soir dans sa chambre, il ne faisait qu'un repas par jour, trouvant en cela double avantage : celui de se mortifier et celui de se ménager plus de temps pour sa vaste correspondance et ses immenses travaux ». M. Hamon, Vie de S. François de Sales, t. II, p. 5 10.
infirmités par l'excès des jeunes se convertissent aisément aux délicatesses. Les cerfs courent mal en deux temps : quand ils sont trop chargés de venaison, et quand ils sont trop maigres. Nous sommes grandement exposés aux tentations quand notre corps est trop nourri, et quand il est trop abattu -, car l'un le rend insolent en son aise, et l'autre le rend désespéré en son mésaise. Et comme nous ne le pouvons porter quand il est trop gras, aussi ne nous peut-il porter quand ii est trop maigre. Le défaut de cette modération dans les jeûnes, disciplines, haires et âpretés, rend inutiles au service de la charité les meilleures années de plusieurs, comme il fit même à saint Bernard, qui se repentit d'avoir usé de trop d'austérité ;, et d'autant qu'ils l'ont maltraité au commencement, ils sont contraints de le flatter à la fin. N'eussent-ils pas mieux fait de lui faire un traitement égal et proportionné aux offices et travaux auxquels leurs conditions les obligeaient ( 1 ) ?
(i) Saint François s'abstenait de ses jeûnes volontaires quand il voyait que sa santé pouvait en soufl'rir : « Car, disait-il, il est dans l'ordre de Dieu, que nous traitions nos corps selon nos infirmités, que nous les ménagions comme de pauvres malades, avec charité et patience; et cet exercice n'est pas le moins méritoire, parce qu'il mortifie le cœur et le courage. Si l'accomplissement de nos devoirs nous procure quelque maladie ou abrège nos jours, il faut en bénir Dieu et le souli'rir de bonne grâce; mais, à cela près, le respect pour la Providence et la charité pour nous-mêmes nous obligent à nous abstenir des pénitences qui ruinent la santé....
« Ce fut conformément à ces maximes qu'averti, quelque temps avant sa mort, par l'affaiblissement de son estomac et la diminution de ses forces, de la nécessité de se relâcher de ses austérités, il se plia à ce qu'exigeait sa santé. » M. Hamon, Vie de S. François de Sales, t. Il, p. 5ii.
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Le jcLinc et le iravail matent et abattent la chair. Si le n\ii\iil lJIic vous fcre- mus est uccessji're, ou fovl utile à la a;loire de Dieu, faime mieux que 7'oussouJJ'rie-; la peine du travail que celle du jeûne. (7est le sentiment de l'Eglise, laquelle, pour les travaux utiles au service de Dieu et du prochain, décharge ceux qui les font du jeune même commandé. L'un a de la peine à jeûner, Tautre en a à servir les malades, visiter les prisonniers, confesser, prêcher, assister les désolés, prier et semblables exercices; cette pcine-ci vaut mieux que cellelà; car, outre qu'elle mate également, elle a des fruits beaucoup plus désirables; et partant généralement il est mieux de s^arder plus de forces corporelles quil n'est requis, que d' en ruiner plus qu'il ne faut : car on peut toujours les abattre quand on veut, mais on ne les peut pas réparer toujours quand on veut (^i ).
11 me semble que nous devons avoir en grande révérence la parole que notre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ dit à ses disciples : « Alans^c'^ ce qui sera mis devant vous (2}. » C'est (comme je crois^ une plus grande vertu de manger sans choix
l'i) « Un jour, dit M. deBelley, voyant que je jeûnais souvent, il me demanda si le jeûne me fatiguait beaucoup; je lui répondis que je n'avais presque jamais d'appctk, ctque, quand je me mettais à table, c'était presque toujours sans envie de manger. — Ne jeûnez donc guère, me dit-il. — Et pourquoi, mon père? le jeûne est tant recommandé dans l'Ecriture! — Oui, dit-il, mais à ceux qui ont meilleur appétit que vous. Faites quelque autre bonne œuvre et mortifiez votre corps autrement. » Esp. de S. François de Sales, W" Part. sect. ix.
(2) Manducate quœ apponuntttr vobis. S. Luc, x, g.
ce qu'on vous présente, et en même ordre qu'on vous le présente, ou qu'il soit à votre goût, ou qu'il ne le soit pas, que de choisir toujours le pire. Car, encore que cette dernière façon de vivre semble plus austère, l'autre, néanmoins, a plus de résignation-, car, par celle-ci, on ne renonce pas seulement à son goût, mais encore à son choix, et, vraiment, ce n'est pas une petite austérité de tourner son goût à toute main et de le tenir sujet à tout ce qui se rencontre ; joint que cette sorte de mortification ne paraît point, n'incommode personne, et est uniquement (i) propre pour la vie civile. Reculer une viande pour en prendre une autre, pincer et racler toutes choses, ne trouver jamais rien de bien apprêté ni de bien net, faire des mystères à chaque morceau, cela ressent un cœur mol et attentif aux plats et aux écuelles. J'estime plus que saint Bernard but de l'huile pour de l'eau ou du vin, que s'il eût bu de l'eau d'absinthe avec intention ', car c'était signe qu'il ne pensait pas à ce qu'il buvait. Et en cette nonchalance de ce qu'on doit manger et qu'on boit, gît la perfection de la pratique de ce mot sacré « Mange:{ ce qui sera mis devant vous*-). J'excepte, néanmoins, les viandes qui nuisent à la santé, ou qui même incommodent l'esprit, comme font à plusieurs les viandes chaudes et épicées, fumeuses, en certaines occasions dans lesquelles la nature a besoin d'être récréée et aidée pour pouvoir soutenir quelque travail à la gloire de Dieu. Une continuelle et modérée sobriété est
(i) C'est-à-dire : plus que toute autre.
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meilleure que les abslineuces violentes faites à diverses reprises et entremêlées de grands relâchements.
La discipline a une merveilleuse vertu pour réveiller l'appétit de la dévotion, étant prise modérément. La haire mate puissamment le corps ; mais son usage n'est pas, pour Tordinaire, propre ni aux gens mariés ni aux délicates complexions, ni à ceux qui ont à supporter d'autres grandes peines. Il est vrai que dans les jours plus signalés de la pénitence, on la peut employer avec l'avis d'un discret confesseur.
Il faut prendre de la nuit, pour dormir, chacun selon sa complexion, autant qu'il est requis pour bien et utilement veiller le jour (i). Et parce que l'Ecriture sainte en cent façons, l'exemple des saints et les raisons naturelles nous recommandent grandement les matinées comine les meilleures et plus fructueuses pièces de nos jours, et que Notre-Seigneur même est nommé Soleil levant, et Notre-Dame Aube du jour, je pense que c'est un soin vertueux de prendre son sommeil devers le soir à bonne heure, pour pouvoir prendre son réveil et faire son lever de bon matin. Certes, ce temps-là est le plus gracieux, le plus doux et le moins embarrassé ; les oiseaux mêmes nous y
(i) De toutes les mortifications extérieures, la privation considérable de sommeil n'est pas seulement l'une des plus rudes, mais elle peut devenir facilement dangereuse. On ne saurait trop exhorter les personnes pieuses à ne pas en user sans l'avis préalable d'un médecin chrétien. Ce conseil est trcs-i))iportant.
provoquent au réveil et aux louanges de Dieu ; en sorte que le lever matin sert à la santé et à la sainteté.
Balaam, monté sur son ânesse, allait trouver Balac ; mais, parce qu'il n'avait pas droite intention, l'ange l'attendit en chemin avec une épée en main pour le tuer ; l'ânesse, qui voyait l'ange, s'arrêta par trois diverses fois, comme rétive : Balaam cependant la frappait cruellement de son bâton, pour la faire avancer, jusques à la troisième fois, que celle-ci, s'étant couchée tout à fait sous Balaam, lui parla par un grand miracle, lui disant : Qiie t'ai -je fait ? pourquoi ni as-tu battue déjà par trois fois [i]} Et tôt après les yeux de Balaam furent ouverts, et il vit l'ange qui lui dit : Pourquoi as-tu battu ton ânesse? Si elle ne se fût détournée de devant moi, je f eusse tué, et l'eusse réservée. Lors Balaam dit à l'ange : 5^/gneur, fai péché, car je ne savais pas que lu te misses contre moi en la voie. Voyez-vous, Philothée, Balaam est la cause du mal, et il frappe et bat la pauvre ânesse qui n'en peut mais. Il en va ainsi bien souvent en nos affaires-, car cette femme voit son mari ou son enfant malade, et soudain elle court au jeûne, à la haire, à la discipline, comme fit David pour un pareil sujet ; hélas ! vous battez le pauvre âne, vous affligez votre corps, et il ne peut mais de votre mal, ni de quoi Dieu a son épée dégainée sur vous. Corrigez votre cœur qui est idolâtre de ce mari, et qui permet-
(i) Num. XXII,
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tait mille vices à l'enfant et le destinait à l'orgueil, à la vanité et à l'ambition. Cet homme voit que souvent il retombe lourdement au péché de luxure : le reproche intérieur vient contre sa conscience avec l'épée au poing pour Toutre-perccr d'une sainte crainte. Et soudain son cœur revenant à soi : Ah! félonne chair, dit-il, ah! corps déloyal, tu m'as trahi ! Et le voilà incontinent à des grands coups sur cette chair, à des jeûnes immodérés, à des disciplines démesurées, à des haires insupportables. O pauvre âme, si ta chair pouvait parler comme Tânesse de Balaam, elle te dirait : Pourquoi me frappes-tu, misérable? c'est contre toi, ô mon âme, que Dieu arme sa vengeance-, c'est toi qui es la criminelle. Pourquoi me conduis-tu aux mauvaises conversations? pourquoi me troubles- tu par de mauvaises imaginations? Forme de bonnes pensées, et je n'aurai pas de mauvaises impressions. Hante les gens pudiques, et je ne serai point agitée par la tentation. Hélas! c'est toi qui me jettes dans le feu, et tu ne veux pas que je brûle ? Tu me jettes la fumée aux yeux, et tu ne veux pas qu'ils s'enflamment:' Et Dieu sans doute vous dit en ces cas-là : Battez, rompez, fendez, froissez ro5 cœurs principalement, car c'est contre eux que mon courroux est animé» Certes, pour guérir la démangeaison, il n'est pas tant besoin de se laver et baigner, comme de purifier le sang et rafraîchir le foie-, ainsi, pour nous guérir de nos vices, il est voirement bon de mortifier la chair ^ mais il est surtout nécessaii^e de bien purifier nos affections et rafraîchir nos
cœurs. Or, en tout et partout, il ne faut nullement entreprendre des austérités corporelles , qu'avec l'avis de notre Guide.
CHAPITRE XXIV
Des coiij'crsa/io}is et de la solitude.
Rechercher les conversations et les fuir, ce sont deux extrémitc-s blâmables. — Ce que c'est que les mauvaises conversations. — Importance de les éviter. — On ne doit pas se faire un amusement des conversations inutiles. — Avantage des bonnes et utiles conversations.
KCHERCHER Ics conver.sations et les fuir, ce sont deux extrémités blâmables en la dévotion civile (i), qui est celle de laquelle je vous parle. Lafuite alors tient du dédain et mépris du prochain, et la recherche ressent l'oisiveté et Vinutilité. Il faut aimer le prochain comme soi-même. Pour montrer qu'on l'aime, il ne faut pas fuir d'être avec lui, et, pour témoigner qu'on s'aime soi-même, on doit demeurer en soimême quand on y est {2}. Or, on y est quand on
(t) Cest-à-d-ire, en celle qui convient aux personnes vivanC dans le monde.
(2) Hélas! combien ne demeurent pas en eux-mêmes parce qu'ils n'y sont pas! L'esprit «V est pas, parce qu'il erre au grc de l'imagination ; le cœur ii'y est pas, parce qu'il rêve des chimères de bonheur; la volonté n'y est pas, parce cju'elle s'épuise à souhaiter tout ce qui se voit, tout ce qui flatte les sens. Oh! qu'il serait facile de demeurer en soi-même, d'y vivre dans la vigi-
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est seul. « Pense à toi-même, dit saint Bernard, « et puis aux autres. » Si donc rien ne vous presse d'aller en conversation ou d'en recevoir chez vous, demeurez en vous-même et vous entretenez avec votre cœur. Mais si la conversation vous arrive, ou que quelque juste sujet vous invite à vous y rendre, allez de par Dieu, Philothée, et voyez votre prochain de bon cœur et de bon œil.
On appelle mauvaises conversations celles qui se font pour quelques mauvaises intentions, ou bien quand ceux qui y interviennent sont vicieux, indiscrets et dissolus:, et pour celles-là il s' eu faut détourner, comme les abeilles se détournent de l'amas des taons et frelons. Car, comme ceux qui ont été mordus des chiens enragés ont la sueur, rhaleine et la salive dangereuses, et principalement pour les enfants et gens de délicate complexion, ainsi ces vicieux et débordés ne peuvent être fréquentés qu'avec hasard et péril, surtout par ceux qui sont de dévotion encore tendre et délicate. Il y a des conversations inutiles à toute autre chose quà la seule récréation, lesquelles se font par un simple divertissement des occupations sérieuses. Et quant à celles-là, comme il ne faut pas s'y adonner, aussi peut-on leur donner le loisir destiné à la récréation.
Les autres conversations ont pour leur fin P honnêteté, comme sont les visites mutuelles et certaines
lance et la pricre, si on y étaU ! Le moyen d'arriver à cela est de ne pas perdre de vue la présence de Dieu, et, comme le dit l'auteur de rimitation de Jésus-Clirist, de ne pas trop attirer à soi les choses extérieures.
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assemblées qui se font pour honorer le prochain. Et quant à celles-là, comme il ne faut pas êti^e superstitieuse à les pratiquer, aussi ne faut-il pas être tout à fait incivile à les mépriser, mais satisfaire avec modestie au devoir que Ton y a, afin d'éviter également la rusticité et la légèreté (i).
Restent les conversations utiles, comme sont celles des personnes dévotes et vertueuses : O Philothée, ce vous sera toujours un grand bien d'en rencontrer souvent de telles. La vigne plantée parmi les oliviers porte des raisins onctueux et qui ont le goût des olives ; une âme qui se trouve souvent parmi les gens de vertu ne peut qu'elle ne participe à leurs qualités. C'est un grand avantage pour nous bien exercer à la dévotion, de converser avec les âmes dévotes.
En toutes conversations, la naïveté, simplicité,
(i) Rien n'est plus conforme à l'esprit de l'Evangile que l'usage des visites, quand il a pour but d'entretenir les bons rapports de la charité mutuelle. Le christianisme a créé dans le monde une civilisation pleine de délicatesse; il a formé des traditions dont le seul souvenir nous charme encore, et qui ne dispa-aissent tous les jours davantage, que pour faire place ù de glaciales convenances officielles^ à d'insupportables tyrannies. Le calendrier chrétien ramenait chaque année des joies pures que nous ne connaissons plus ; les grandes solennités religieuses avaient un caractère de famille qui unissait toutes les âmes dans un même sentiment de foi et de charité; et le chrétien qui vivait à l'écart, trouvait dans son isolement même comme une excommunication de lèse-civilité. Que les chrétiens d'à présent conservent du moins ce qui reste parmi nous de ces vieilles traditions de bons rapports ! Au commencement de l'année et dans les circonstances où l'usage veut encore qu'on se rende visite et qu'on se fasse des vœux mutuels, il faut ramener la sincérité des souhaits et cette aménité qui rappelle Jésus doux et humble de cœur.
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douceur et modestie sont toujours préférées. 11 y a des gens qui ne font nulle sorte de contenance ni de mouvement qu'avec tant d^artifice, que chacun en est ennuyé. Et comme celui qui ne voudrait jamais se promener qu'en comptant ses pas, ni parler qu'en chantant, serait fâcheux au reste des hommes, ainsi ceux qui tiennent un maintien artificieux et qui ne font rien qu'en cadence, importunent extrêmement la conversation; et en cette sorte de gens il y a toujours quelque espèce de présomption. Il faut, pour l'ordinaire, qu'une joie . modérée prédomine en notre conversation. Saint Romuald et saint Antoine sont extrêmement loués de quoi, nonobstant toutes leurs austérités, ils avaient la face et les paroles ornées de joie, gaîté et civilité. Riez avec les riants, réjouissez-vous avec les joyeux. Je vous dis encore une fois avec l'Apôtre : Soyez toujours joyeuse, mais en Notre- Seigneur, et que votre modestie paraisse à tous les hommes. Pour vous réjouir en Notre-Seigneur, il faut que le sujet de votre joie soit non-seulement loisible, mais honnête; ce que je dis, parce qu'il y a des choses loisibles, qui pourtant ne sont pas honnêtes; et afin que votre modestie paraisse, gardez-vous des insolences, lesquelles, sans aucun cloute, sont toujours répréhensibles. Faire tomber l'un, noircir l'autre, piquer le tiers, faire du mal à un fou, ce sont des risées et Joies sottes et insolentes.
Mais toujours, outre la solitude mentale, à laquelle vous vous pouvez retirer parmi les plus grandes conversations, ainsi que j'ai dit ci-des-
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sus (i), vous devez aimer ht solitude loccilc cl rccllc, non pas pour aller dans les déserts, comme sainte Marie Egyptienne, saint Paul, saint Antoine, Arsénius et les autres Pères solitaires, mais pour être quelque peu en votre chambre, en votre jardin et ailleurs, où, plus à souhait, vous puissiez retirer votre esprit en votre cœur, et récréer votre âme par de bonnes cogitations et saintes pensées, ou par un peu de bonne lecture, à l'exemple de ce grand évêque de Nazianze, qui, parlant de soimême : « Je me promenais, dit-il, moi-même avec moi-même, sur le soleil couchant, et passais le temps sur le rivage de la mer -, car j'ai accoutumé d'user de cette récréation pour me remettre et secouer un peu des ennuis ordinaires. » Et là-dessus, il discourt de la bonne pensée qu'il fit, que je vous ai récitée ailleurs ; et à l'exemple encore de saint Ambroise, duquel parlant saint Augustin, il dit que, souvent, étant entré dans sa chambre (car on ne refusait l'entrée à personne), il le regardait lire, et après avoir attendu quelque temps, de peur de l'incommoder, il s'en retournait sans mot dire, pensant que ce peu de temps qui restait à ce grand pasteur pour revigorer et récréer son esprit, après le tracas de tant d'affaires, ne lui devait pas être ôté. Aussi, après que les apôtres eurent un jour raconté à Notre-Seigneur comment ils avaient prêché et beaucoup fait : Veue:{, leur dit-il, en la solitude, et vous y repose:^ un peu.
{i) Chapitre xii de la deuxième partie.
CHAPITRE XXV
De la bienséance des habits.
Les personnes pieuses doivent s'habiller selon les règles de la bienséance. — Ornement des vraies veuves et des vieilles cens. — Chacun doit se mettre selon sa condition.
AiNT Paul veut que les femmes dévotes (il '■wj^ en faut autant dire des hommes) soient 1^^:^ I revêtues d'habits bienséants , se parant avec pudicité et sobriété. Or, la bienséance des habits et autres ornements dépend de la matière, de la forme et de la netteté. Quant à la netteté, elle doit presque toujours être égale en nos habits, sur lesquels, tant qu'il est possible, nous ne devons laisser aucune sorte de souillure et vilenie. La netteté extérieure représente en quelque façon riionncteté intérieure. Dieu même requiert l'honnêteté corporelle en ceux qui s'approchent de ses Autels et qui ont la charge principale de la dévotion.
Quant à la matière et à la forme des habits, la bienséance se considère par plusieurs circonstances, du temps, de l'âg'e, des qualités, des compagnies et des occasions. On se pare ordinairement mieux dans les jours de fêtes, selon la
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grandeur du jour qui se célèbre. En temps de pénitence, comme en carême, on se démet bien ibrt (0; aux noces on porte les robes nuptiales, et aux assemblées funèbres les robes de deuil ; auprès des Princes on rehausse l'état, lequel on doit abaisser dans sa maison. La femme mariée se peut et doit orner auprès de son mari , quand il le désire", si elle fait de même en étant éloignée, on demandera quels yeux elle veut favoriser avec ce soin particulier. On permet plus d'affiquets aux filles , parce qu'elles peuvent loisiblement désirer d'agréer à plusieurs, quoique ce ne soit qu'afin d'en gagner un par un saint mariage. On ne trouve pas non plus mauvais que les veuves à marier se parent un peu, pourvu qu'elles ne lassent point paraître de folâtrerie, d'autant qu'ayant déjà été mères de famille, et passé par les regrets du veuvage, on tient leur esprit pour mûr et attrempé. Mais quant aux vraies veuves, qui le sont non-seulement de corps mais aussi de cœur, nul ornement ne leur est convenable, sinon Thumilité, la modestie et la dévotion-, car si elles veulent attirer Tattention, elles ne sont pas vraies veuves • et si elles ne la veulent pas attirer, pourquoi en portent-elles les outils? Qui ne veut recevoir les hôtes, il faut qu'il ôte l'enseigne de son
(i) Les chrétiens de nos jours ne connaissent plus guère ces saintes convenances; mais c'est une raison de plus pour que les âmes vraiment pieuses les maintiennent dans la mesure possible. Une mère qui a la foi devrait inspirer à ses entants, dès leur plus tendre jeunesse, et leur prêcher surtout par son exemple, ces attentions de la piété liliale envers Dieu et ri'.ylise.
logis (i). On se moque toujours des vieilles gens quand ils veulent faire les jolis-, c'est une folie qui n'est supportable qu'à la jeunesse.
Soyez propre, Philothée; qu'il n'y ait rien sur vous de traînant et mal agencé. C'est un mépris de ceux avec lesquels on converse, d'aller entre eux en habit désagréable ; mais gardez-vous bien des afféteries, vanités, curiosités et folâtreries. Tenez-vous toujours, tant qu'il vous sera possible, du côté de la simplicité et modestie, qui est sans doute le plus grand ornement de la beauté, et la meilleure excuse pour la laideur. Saint Pierre avertit principalement les jeunes femmes de ne porter point leurs cheveux tant crêpés, frisés, annelés et serpentes. Les hommes qui sont si lâches que de s'amuser à ces muguetteries, sont partout décriés comme ils le méritent. Et les femmes vaines sont tenues pour très-pauvres en chasteté \ au moins, si elles en ont, elle n'est pas visible parmi tant de fatras et bagatelles. On dit qu'ion n'y pense pas mal ; mais je réplique, comme j'ai fait ailleurs, que le diable y en pense toujours. Pour moi , je voudrais que mon dévot et ma
(i) Parce que l'esprit chrétien disparaît tous les jours davantage, les veuves chrétiennes oublient ces sages avis, sous le prétexte qu'elles doivent se mettre selon leur rang dans la société. Elles se méprennent beaucoup sur le sens exact de ce mot. Leur rang dans la société n'est plus, à vrai dire, celui qu'elles occupaient à côté de leur époux ; la veuve est comme un palais en ruine, comme un arbre découronné, et, parce que son malheur est sans remède ici-bas, sa douleur doit s'exprimer sans lin, et tout, en elle, doit dénoter une âme qui n'est plus dans le monde et dont le cœur n'est plus qu'à Dieu,
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dévote fussent toujours les mieux habillés de la troupe , mais les moins pompeux et affétés ; et, comme il est dit au Proverbe, qu'ils fussent parés de grâce, bienséance et dignité. Saint Louis dit en un mot, que l'on se doit vctir selon son état, en sorte que les sages et bons ne puissent dire : Vous en faites trop; ni les jeunes gens : Vous en faites trop peu. Mais en cas que les jeunes ne se veuillent pas contenter de la bienséance, il se faut arrêter à l'avis des sages.
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CHAPITRE XXVI
Du parler, et premièrement comment il faut parler de Dieu.
Les paroles sont l'indice des bonnes ou des mauvaises dispositions de notre âme. — Exemple de saint François d'Assise. — Il faut parler de Dieu avec un sentiment de respect et de piété. — Il faut parler toujours en esprit de charité, de douceur et d'humilité.
ES médecins prennent une grande connaissance de la santé ou maladie d'un homme par rinspection de sa langue, et nos paroles sont les vrais indices des qualités de nos âmes. « Par tes paroles, dit le Sauveur, tu seras justifié, et par tes paroles tu seras condamné {i). » Nous portons soudain la main sur la douleur que nous sentons, et la langue sur l'affection que nous avons.
Si donc vous êtes bien affectionnée envers Dieu, Philothée , vous parlerez souvent de Dieu, dans les devis familiers que vous ferez avec vos parents amis et voisins. Oui, car « la bouche du juste méditera la sapience, et sa lans^ue parlera le juge-
(i) Ex vcrbis tais jusiificabcris, cl ex vcrbis tuis condamnabcris. S. Matth , xir, Sy.
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tficiit [\). » Et comme les abeilles ne démêlent autre chose que le miel avec leur petite bouchette , ainsi votre langue sera toujours emmiellée de son Dieu, et n'aura point de plus grande suavité que de sentir couler entre ses lèvres des louanges et bénédictions de son nom, ainsi qu'on dit de saint François, qui, prononçant le saint nom du Seigneur, suçait et léchait ses lèvres, comme pour en tirer la plus grande douceur du monde.
Mais parky toujours de Dieu comme de Dieu, c'est-à-dire révéremment et dévotement, non point faisant la suffisante et la prêcheuse, mais avec l'esprit de douceur, de charité et d'humilité, distillant autant que vous savez (comme il est dit de l'Epouse au Cantique des Cantiques;, le miel délicieux de la dévotion et des choses divines, goutte à goutte, tantôt dedans Toreilie de l'un, tantôt dedans l'oreille de l'autre ; priant Dieu, dans le secret de votre ame, qu'il lui plaise de faire passer cette sainte rosée jusque dans le cœur de ceux qui vous écoutent.
Surtout, il faut faire cet office angélique doucement et suavement; non point par manière de correction, mais par manière d'' inspiration; car c'est merveille combien la suavité et amiable proposition de quelque bonne chose est une puissante amorce pour attirer les cœurs (2).
(i) Os jitsti meditabitur sapientiam, et liugua ejus loqueliir judicium. Ps.,xxxvi, 3o.
(2) Le ministère si fructueux du saint Docteur, non-seulement auprès des âmes dociles qui l'entouraient, mais parmi les hérétiques les plus tenaces, n'avait pas d'autre secret que cette puissance de la sainte douceur et liumilité. Une dame protestante
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Ne parlez donc jamais de Dieu ni de la dévotion par manière d^acquit et d'entretien ( i ), mais toujours avec attention et dévotion; ce que je dis pour vous ôter une remarquable vanité qui se trouve en plusieurs, qui font profession de dévotion, et lesquels, à tous propos, disent des paroles saintes et ferventes par manière d'entretien, et sans y penser nullement^ et, après les avoir dites, il leur est avis qu'ils sont tels que les paroles témoignent • ce qui n'est pas.
ayant entendu vanter cette éloquence céleste de l'évêque de Genève déclara sans hésitation qu'elle considérait comme une faiblesse de se laisser vaincre de la sorte, et elle gagea d'aflronter, sans céder, cette épreuve. Le bon Saint la reçut a^■ec charité; il écouta avec une patience inaltérable les objections qu'elle entassa sans mesure; et, quand elle daignait lui laisser le temps de répondre, il n'en profitait que pour exposer suavement et ouvertement la vérité. Humiliée de voir que son émotion n'avait pas d'écho, cette personne prit le parti de se fâcher grandement et reprocha au saint Evêque, comme une excitation, son calme parfait. Ce fut peine inutile : toute cette écume vint s'épuiser sans résultat, jusqu'à ce que, honteuse de sa propre conduite et vaincue comme les autres par la mansuétude de ce vrai pasteur, elle tomba à ses pieds, promit de rentrer au giron de l'Eglise, et, peu après, abjura l'hérésie protestante, (i) C'est à dire : d'artèctation.
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CHAPITRE XXVII
De riionnC'tcté des paroles, et du respect que Von doit aux personnes.
A\is important sur ce sujet. — Il est nécessaire, pour n'être pas jugé, de ne point juger les autres. — Les mauvaises paroles sont un poison pour l'âme. — A quoi les conversations chrétiennes doivent servir. — Les conversations sur la moquerie sont des plus dangereuses. — Les conversations joyeuses sont permises.
I vfy^' <7«e/t^7/'//;z ne pèche point en paroles^ dit I^^^^ID saint Jacques, // est homme parfait . (i) » )'":3^w! Gardez-vous soigneusement de laisser échapper aucunes paroles déshonnêtes ; car encore que vous ne les disiez pas avec mauvaise intention, néanmoins ceux qui les entendent les peuvent recevoir d'une autre sorte. La parole déshonnête, tombant dans un cœur faible, s'étend et se dilate comme une goutte d'huile sur le drap, et quelquefois elle saisit tellement le cœur, qu'elle le remplit de mille pensées et tentations mauvaises (2). Car
(r Si quis in vcrbo non offendit, hic pcrfcctus est vir. S. Jac, 111, 2.
(2) On ne saurait entourer de trop de précautions à cet égard les âmes chrétiennes, mais tout spécialement celles dont les oreilles n'ont pas encore été blessées par les conversations légères. Une parole imprudente sulHt quelquefois à jeter pour des mois
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comme le poison du corps entre par la bouche, ainsi celui du coeur entre par l'oreille, et la langue qui le produit est meurtrière, d'autant qu'encore qu'à l'aventure le venin qu'elle a jeté n'ait pas fait son effet, pour avoir trouvé les cœurs des auditeurs munis de quelque contre-poison, cependant il n'a pas tenu à sa malice qu'elle ne les ait fait mourir. Et que personne ne me dise qu'il n'y pense pas, car Notre-Seigneur, qui connaît les pensées, a dit que (.cla bouche parle de V abondance du cœur » (i). Et si nous n'y pensons pas mal, le malin, néanmoins, y en pense beaucoup et se sert toujours secrètement de ces mauvais mots pour en transpercer le cœur de quelqu'un. On dit que ceux qui ont mangé de l'herbe qu'on appelle angélique ont toujours l'haleine douce et agréable-, et ceux qui ont au cœur l'honnêteté et chasteté, qui est la vertu angélique, ont toujours leurs paroles nettes, civiles et pudiques. Quant aux choses indécentes et folles, l'Apôtre ne veut pas seulement qu'on les nomme,
entiers ces âmes délicates dans des tentations de curiosités, et, finalement, à les entraîner dans des écarts d'imagination qui peuvent avoir les plus déplorables conséquences. Que de mères seraient plus vigilantes sur la société ou elles conduisent leurs jeunes tilles, si elles pénétraient dans l'intime de ces âmes innocentes et qu'elles y vissent les luttes soulevées par un seul mot regrettable !
(i) Ex abundantia cordis os loquitiir. S. Matth., xir, 84. Ce jugement porté par' l'Evangile dit bien ce qu'il faut penser de ces plaisants de mauvais goût qui ont toujours sur les lèvres quelques pitoyables jeux de mots à double sens. Jamais un cœur pur n'éprouve le besoin de faire des allusions malsaines; et il faut l'aveuglement volontaire de ces vils chrétiens, pour ne pas voir en quel mépris les tiennent toutes les âmes honnêtes.
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nous assurant que rien ne corrompt tant les bonnes mœurs que les mauvais devis (i).
Si ces paroles déshonnctes sont dites à couvert, avec alTcterie et subtilité, elles sont infiniment plus vénéneuses • car comme plus un dard est pointu, plus il entre aisément en nos corps; ainsi, plus un mauvais mot est aigu, plus il pénètre en nos cœurs. Et ceux qui pensent être galants hommes à dire de telles paroles en conversation ne savent pas pourquoi les conversations sont faites ; car elles doivent être comme un essaim d'abeilles assemblées pour faire le miel de quelque doux et vertueux entrelien, et non pas comme un tas de guêpes qui se joignent pour sucer quelque pourriture. Si quelque sot vous dit des paroles messéantes, témoignez que vos oreilles en sont offensées, ou en vous détournant ailleurs, ou par quelque autre moyen, selon que votre prudence vous enseignera.
C'est une des plus mauvaises conditions qu'un esprit peut avoir, que d'être moqueur. Dieu hait extrêmement ce vice et en a fait jadis d'étranges punitions. Rien nest si contraire à la charité, et beaucoup plus à la dévotion que le mépris et dédain du prochain. Or, la dérision et moquerie ne se fait jamais sans ce mépris-, c'est pourquoi elle est un fort grand péché ; en sorte que les docteurs ont raison de dire que la moquerie est la plus mauvaise sorte d'offense que Ion puisse faire au prochain par les paroles , parce que les autres offenses se font avec quelque estime de celui qui est of-
(0 I- Cor., XV, 33.
fensé, et celle-ci se fait avec mépris et dédain (i). Mais quant aux jeux de parole qui se font des uns aux autres avec une modeste gaîté et joyeuseté, ils appartiennent à la vertu nommée Eutrapélie par les Grecs, que nous pouvons appeler bonne conversation; et par eux on prend une honnête et aimable récréation sur les occasions frivoles que les imperfections humaines fournissent. Il se faut garder seulement de passer de cette honnête joyeuseté à la moquerie. Or, la moquerie provoque à rire par mépris et contemnement du prochain; mais la gaîté et gausserie provoque à rire par une simple liberté, confiance et familière franchise, conjointe à la gentillesse de quelque mot. Saint Louis, quand les religieux voulaient lui parler de choses relevées, après dîner : « Il n'est pas temps d'alléguer, disait-il, mais de se récréer par quelque joyeuseté et quolibets : que chacun dise ce qu'il voudra honnêtement, » Ce qu'il disait, favorisant la Noblesse qui était autour de lui pour recevoir des caresses de sa Majesté. Mais, Philo thée, passons tellement le temps par récréation, que nous conservions la sainte éternité par dévotion.
[i] L'on voit par ces derniers mots que S. François de Sales parle surtout ici de la moquerie qui attaque et ruine les âmes.
CHAPITRE XXVIII
Des jugements téméraires.
Les jugements des hommes, pour la plupart, sont téméraires. — Causes des jugements téméraires. — La malice du jugement téméraire est comme une jaunisse spirituelle. — Remède aux antipathies du cœur. — Les magistrats sont les interprètes de Dieu dans les jugements de la justice humaine. — En quoi consiste le jugement. — Avis pour ne pas juger témérairement.
EJugey point, et vous ue sere- point jugés, dit le Sauveur de nos rimes; ne condamnezM^^ point , et vous ne sere~ point condamnés (i ), » — « Non, dit le saint Apôtre, nejuge\pas avant le temps, jusqu'à ce que le Seigneur vienne, qui révélera le secret des ténèbres, tt manifestera les conseils des cœurs {2). » Oh ! que les jugements téméraires sont désagréables à Dieu ! Les jugements des enfants des hommes sont téméraires.
(i; Xolite judicare, et non jiidicabhniiii ; nolitc condcmnare et non condemiiabimini. S. Luc, vi, lîj.
(2) Xolite ante tempus judicare, quoadusqne veniatDominus, qui et illuminabit abscondita ienebranim, et manifcstabit concilia cordium. 1. Cor., vr, 5.
parce qu'ils ne sont pas Juges les uns des autres, et, Jugeant, ils usurpent Toffice de Notre-Seigneur. Ils sont xémévfilves^ parce que la principale malice du péché dépend de l'intention et conseil du cœur, qui est le secret des ténèbres pour nous. Ils sont téméraires, parce qu'un chacun a asse'{ à faire à se juger soi-mh7ie, sans entreprendre de juger son prochain. C'est chose également nécessaire, pour n'être point jugé, de ne point juger les autres, et de se juger soi-même-, car comme Notre-Seigneur nous défend l'un, l'Apôtre nous ordonne Tautre, disant : « Si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne serions point jugés (i). » Mais, ô Dieu, nous faisons tout au contraire; car ce qui nous est défendu, nous ne cessons de le faire, jugeant à tout propos le prochain (2)-, et ce qui nous est commandé, qui est de nous juger nous-mêmes, nous ne le faisons jamais.
Selon les causes des jugements téméraires, il y faut remédier. Il y a des cœurs aigres, amers et âpres de leur nature, qui rendent pareillement aigre et amer tout ce qu'ils reçoivent, et convertissent, comme dit le prophète, le jugement en absinthe, ne jugeant jamais du prochain qu'avec toute rigueur et âpreté (3). Ceux-ci ont grande-
(i) Si nosmctipsos dijudicareiutis, non iiliqne judicarcmitr. I. Cor., XI, 3i.
(2) « Du trône factice où il s'assied, l'orgueil se fait trcs-volontiers un tribunal; et telle est la joie c^u'il trouve à dicter des sentences, que, pour les prononcer, il n'attend même pas le procès. Cause évoquée est pour lui cause jugée. » M^' Gay, Des vertus chrétiennes. Abrégé, p. 188.
(3) Amos., V, 7.
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ment besoin de tomber entre les mains d'un bon médecin spirituel: car cette amertume de cœur leur étant naturelle, elle est malaisée à vaincre-, et bien qu'en soi elle ne soit pas péché, mais seulement une imperfection, elle est néanmoins i^j^/ijc'reuse, parce qu'elle introduit et fait régner en rame le jugement téméraire et la médisance. Aucuns jugent témérairement, non point par aigreur, mais par orgueil, leur étant avis qu'à mesure qu'ils dépriment Thonneur d'autrui, ils relèvent le leur propre. Esprits arrogants et présomptueux, qui s'admirent eux-mêmes et se colloquent si haut en leur propre estime, qu'ils voient tout le reste comme chose petite et basse. « Je ne suis pas comme le reste des hommes (i), » disait ce sot Pharisien. Quelques-uns n'ont pas cet orgueil manifeste, mais seulement mie certaine petite complaisance à considérer le mal d' autrui, pour savourer et faire savourer plus doucement le bien contraire, duquel ils s'^estiment doués. Et cette complaisance est si secrète et imperceptible, que si l'on n'a bonne vue, on ne la peut pas découvrir, et ceux môme qui en sont atteints ne la connaissent pas, si on ne la leur montre. Les Q.\xvcts^ pour se flatter et excuser envers eux-mêmes, et pour adoucir les remords de leurs consciences, jugent fort volontiers que les autres sont vicieux du vice auquel ils se sont voués, ou de quelque autre aussi grand, leur étant avis que la multitude des criminels rend leur péché moins blâmable. Plusieurs
'i Non sinn siciit cœleri liomiinim. S. Luc, xvn:, i r.
s'adonnent au jugement téméraire pour le seul plaisir qu'ils prennent à philosopher et deviser des mœurs et humeurs des personnes, par manière d'exercice d'esprit. Que si par malheur ils rencontrent quelquefois la vérité en leurs jugements, l'audace et l'appétit de continuer s'accroît tellement en eux, que Ton a peine de les en détourner. Les autres jugent par passion et pensent toujours bien de ce qu'ils aiment, et toujours mal de ce qu'ils haïssent, sinon en un cas admirable (étonnant), et néanmoins véritable, auquel Texcès de l'affection provoque à faire mauvais jugement de ce qu'on aime : effet monstrueux, mais aussi provenant d'une affection imparfaite, troublée et malade, qui est la jalousie, laquelle, comme chacun sait, sur un simple regard, sur le moindre sourire du monde, condamne les personnes de perfidie et d'adultère. Enfin, la crainte, l'ambition et telles autres faiblesses d'esprit contribuent souvent beaucoup à la production du soupçon et jugement téméraire.
Mais quels remèdes? Ceux qui boivent le suc de l'herbe Ophiusa d'Ethiopie croient partout voir des serpents et choses eff ro^'ables -, ceux qui ont avalé l'orgueil, l'envie, l'ambition, la haine, ne voient rien qu'ils ne trouvent mauvais et blâmable. Ceux-là, pour être guéris, doivent prendre du vin de palme, et j'en dis de même pour ceux-ci : Burcy le plus que vous pourrez le vin sacré de la charité; elle vous affranchira de ces mauvaises humeurs qui vous font faire de ces j-ugements tortus. La charité craint de rencontrer le mal, tant s'en faut qu'elle l'aille chercher-, et quand elle le
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rencontre, elle en détourne sa face et le dissimule ; bien plus, elle ferme les yeux avant que de le voir, au premier bruit qu'elle en aperçoit, et puis croit, par une sainte simplicité, que ce n'était pas le mal, mais seulement Tombrc ou quelque fantôme de mal. Que si par force elle reconnaît que c'est lui-même, elle s'en détourne tout incontinent et tâche d'en oublier la figure. La charité est le grand remède à tous maux, mais spécialement pour celui-ci (i). Toutes choses paraissent jaunes aux yeux des ictériques et qui ont la grande jaunisse. L'on dit que, pour les guérir de ce mal, il leur faut faire porter de l'éclairé sous la plante de leurs pieds. Certes, ce péché de jugement téméraire est une jaunisse spirituelle, qui fait paraître toutes choses mauvaises aux yeux de ceux qui en sont atteints; mais qui en veut guérir, il faut qu'il mette les remèdes, non aux yeux, non à Tcntendement, îîiais ciiix affections, qui sont les pieds de l'âme. Si vos affections sont douces, votre jugement sera doux ; si elles sont charitables, votre
(i) L'âme charitable n'omet donc jamais ce grand devoir (de la bienveillance), et le divin est immanquablement ce qu'elle cherche et découvre avant tout dans les personnes avec qui elle traite. Ou bien elle ne regarde pas le reste, ce qui aiTive toutes les fois qu'eUc n'est pas chargée d'y pourvoir, ou bien elle ne leregarde qu'à travers cette clarté suprême. Si même elle rencontre une personne qu'elle sache ou puisse présumer n'être plus dans la grâce de Dieu, comme sont les pécheurs manifestes; ou qui n'y a jamais été, comme il arrive aux inlidcles; s'attachant toujours néanmoins à regarder ce que Dieu laisse de lui dans le pécheur, et ce qu'il veut certainement mettre de lui dans l'infidèle; ayant d'ailleurs la ressource de considérer en tout cas ce divin naturel qui est le fond de la créature et qui dans l'homme est déjà si beau, elle se maintient obstinément sous le charme de sa douce vision W Gay, Des Vertus chrétiennes, t. I, p. 365.
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jugement le sera de même. Je vous présente trois exemples admirables. Isaac avait dit que Rebecca était sa sœur : Abimélech vit qu^il se jouait avec elle, c'est-à-dire qu'il la caressait tendrement, et il jugea soudain que c'était sa femme. Un œil malin eiit plutôt jugé qu'elle était une personne de rien, ou que si elle était sa sœur, qu'il eût été un grand coupable -, mais Abimélech suit la plus charitable opinion qu'il pouvait prendre d'un tel fait. Il faut toujours faire de même, Philothée, jugeant en faveur du prochain autant qu'il nous sera possible. Que si une action pouvait avoir cent visages, il la faut regarder en celui qui est le plus beau. Notre-Dame était grosse; saint Joseph le voyait clairement-, mais parce que d'autre côté il la voyait toute sainte, toute pure, tout angélique, il ne put jamais croire qu'elle eut pris sa grossesse contre son devoir; tellement qu'il se résolvait, en la laissant, d'en laisser le jugement à Dieu ; quoique l'argument fût violent pour lui faire concevoir mauvaise opinion de cette vierge, néanmoins ne voulut-il jamais l'en juger. Mais pourquoi? parce, dit l'Esprit de Dieu, qu'il était juste. L'homme juste, quand il ne peut plus excuser ni le fait ni l'intention de celui que d'ailleurs il connaît homme de bien, encore nen veut-il pas juger, mais ôte cela de son esprit et en laisse le jugement à Dieu. Bien plus : le Sauveur crucifié, ne pouvant excuser entièrement le péché de ceux qui le crucifiaient, au moins en amoindrit-il la malice, alléguant leur ignorance. Quand nous ne pouvons excuser le péché, rendons-le au moins digne de compassion, l'attribuant à la cause la plus suppor-
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table qu'il puisse avoir, comme à l'ignorance ou à rinlirmité (i\
Mais ne peut-on donc jamais juger-le prochain ? Non, certes, jamais. C'est Dieu, Philothée, qui juge les criminels en justice. Il est vrai qu'il se sert de la voix des magistrats pour se rendre intelligible à nos oreilles ; ils sont ses truchements et interprètes, et ne doivent rien prononcer que ce qu'ils ont appris de lui, comme étant ses oracles. Que s'ils font autrement, suivant leurs propres passions, alors c'est vraiment eux qui jugent et qui, par conséquent, seront jugés ; car il est défendu aux hommes, en qualité d'hommes, de juger les autres.
De voir ou connaît re une chose, ce n'est pas en jugiir ; car le jugement, au moins selon la phrase de l'Ecriture, présuppose quelque petite ou grande, vraie ou apparente difficulté qu'il faille vider. Ces] pourquoi elle dit que ceux qui ne croient poin sont déjà jugés, parce qu'il n'y a point de doute de leur damnation. Ce n'est donc pas mal fait de douter du prochain ? Non, car il n'est pas défendu de douter, mais de ju^er; mais il n'est pourtant pas permis ni de douter ni de soupçonner, sinon ric-à-ric^ tout autant que les raisons et arguments nous contraignent de douter; autrement les doutes
(i) Méprisant le péché, déplorant l'état de celui qui, pouvant être un Dieu, n'est cependant qu'un homme, l'âme charitable continue d'honorer les personnes, et au dedans parie jugement qu'elle porte d'elles, et au-dehors par les égards qu'elle leur témoigne, et selon l'occasion, par les secours dévoués qu'elle leur rend. (M''' Gay; lue. cit.)
et soupçons sont téméraires. Si quelque œil malin eût vu Jacob quand il baisa Rachel auprès du puits, ou qu'il eût vu Rebecca accepter des bracelets et pendants d'oreilles d'Eliézer, homme inconnu en ce pays-là, il eût sans doute mal pensé de ces deux exemplaires de chasteté, mais sans raison et fondement*, car, quand une action est de soimême indifférente , c'est un soupçon téméraire d'en tirer une mauvaise conséquence, sinon que plusieurs circonstances donnent force à l'argument. C'est aussi un jugement téméraire de tirer conséquence d'un acte pour blâmer la personne; mais ceci, je le dirai tantôt plus clairement.
Enfin, ceux qui ont bien soin de leurs consciences ne sont guère sujets au jugement téméraire ; car, comme les abeilles, voyant les brouillards ou temps nébuleux, se retirent en leurs ruches à ménager le miel, ainsi les réflexions des bonnes âmes ne sortent pas sur des objets embrouillés, ni parmi les actions nébuleuses des prochains, mais, pour en éviter la rencontre, se ramassent dedans le cœur, pour y ménager les bonnes résolutions de leur amendement propre.
C'est le fait d'une âme inutile, de s'amuser à r examen de la vie d' autrui. J'excepte ceux qui ont charge des autres, tant en la famille qu'en la république; car une bonne partie de leur conscience consiste à regarder et veiller sur celle des autres. Qu'ils fassent donc leur devoir avec amour-, passé cela, qu'ils se tiennent en eux-mêmes pour cet égard.
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CHAPITRE XXIX
De la médisance.
La médisance est plus pernicieuse que le jugement téméraire. — C'est une espèce de meurtre. — A quoi sont comparés les médisants. — Espèces ditTérentes de médisance. — Comment on doit blâmer le mal. — Avis pour celui qui entend mal parler du prochain.
: jugement téméraire produit l'inquiétude, le mépris du prochain, Torgueil et la complaisance en soi-même, et cent autres effets trèspcinicieux, entre lesquels la médisance tient des premiers rangs, comme la vraie peste des conversations. Oh! que n'ai-je un des charbons du saint Autel pour toucher les lèvres des hommes, afin que leur iniquité soit ôtée, et leur péché nettoyé, à l'imitation du Séraphin qui purifia la bouche d'Isaïe ! Qui ôterait la médisance du monde, en ôterait une grande partie des péchés de l'iniquité. Quiconque ôte injustement la bonne renommée à son prochain, outre le péché qu'il commet, il est oblii^é à faire la réparation, quoique diversement, selon la diversité des médisances \ car nul ne peut entrer au ciel avec le bien d'autrui, et entre tous les biens extérieurs, la renommée est le meilleur. La médisance est une espèce de meurtre. Car nous
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avons trois vies : la spirituelle, qui gît en la grâce de Dieu ^ la corporelle, qui gtt en l'âme, et la civile, qui consiste en la renommée. Le péché nous ôte la première, la mort nous ôte la seconde, et la médisance nous ôte la troisième. Ajoutons que le médisant, par un seul coup de sa langue, fait ordinairement trois meurtres : il tue son âme et celle de, celui qui l'écoute, d'un homicide spirituel, et ôte la vie civile à celui duquel il médit. Car, comme disait saint Bernard, et celui qui médit et celui qui écoute le médisant, tous deux ont le diable sur eux; mais l'un l'a en la langue et l'autre en l'oreille. David, parlant des médisants : « Ils ont affilé leurs langues, dit-il, comme un serpent » (i). Or le serpent a la langue fourchue et à deux pointes, comme dit Aristote ; et telle est celle du médisant, qui, d'un seul coup, pique et empoisonne l'oreille de l'écoutant, et la réputation de celui de qui elle parle.
Je vous conjure donc, très-chère Philothée, de ne jamais médire de personne, ni directement, ni indirectement ; gardez- vous d'imposer de faux crimes et péchés au prochain, ni de découvrir ceux qui sont secrets, ni d'agrandir ceux qui sont manifestes, ni d'interpréter en mal la bonne œuvre, ni de nier le bien que vous savez être en quelqu'un, ni le dissimuler malicieusement, ni le diminuer par paroles-, car en toutes ces façons vous offenseriez grandement Dieu \ mais surtout en accusant faussement et niant la vérité, au préjudice du prochain;
fi) Acuenint Unguas sii.zs sien! scrfe::ii\ Ps., cxxxix, 4.
TUOisiKMi: pAiniK, niAi'iTiii; x\i\. 33 r
car c'est double péché de mentir et nuire tout ensemble au prochain (i).
Ceux qui, pour médire, font des préfaces d'honneur, ou qui disent de petites gentillesses et gausseries (moqueries) entre deux, sont les plus fins et vciicneiix vicdisauts de tous. Je proteste, disent-ils, que je l'aime, et qu'au reste c'est un galant homme-, mais, cependant, il faut dire la vérité, il eut tort de faire une telle perfidie. C'est une fort vertueuse fille, mais elle fut surprise ; et semblables petits agencements. Ne voyez-vous pas l'artifice? Celui qui veut tirer de Tare tire tant qu'il peut la flèche à soi, mais ce n'est que pour la darder plus puissamment. Il semble que ceux-ci retirent leur médisance à eux, mais ce n'est que pour la décocher plus fermement, afin qu'elle pénètre plus avant dedans les cœurs des écoutants. La médisance dite par forme de a;ausseric est encore plus cruelle que toutes ; car, comme la ciguë n'est pas de soi un venin fort pressant, mais assez lent et auquel on peut aisément remédier, mais étant pris avec le vin, il est irrémédiable-, ainsi la médisance, qui de soi passerait légèrement par une oreille et sortirait par
I; S. François de Sales condamne ici à la fois la médisance et la calomnie. S'il n'a pas traité séparément de chacun de ces péchés, c'est que, dans la pratique, ils se trouvent très-souvent mêlés l'un à l'autre. Les personnes qui se plaisent à révéler les défauts réels, mais ignorés, du prochain, ne se font pas scrupule d'exagérer, de broder, de commenter en mauvaise part toute sa conduite. Or, c'est dans la mesure même où elles dépassent l'exacte vérité, qu'elles joignent à la médisance la calomnie; et il est nécessaire de faire connaître, dans la confession, la part qu'on a donnée à l'un et à l'autre de ces péchés.
l'autre, comme l'on dit, s'arrête fermement en la cervelle des écoutants quand elle est présentée dedans quelque mot subtil et joyeux : « 7/5 ont, dit David, le venin de l'aspic en lein^s lèvres (i). » L'aspic fait sa piqûre presque imperceptible, et son venin d'abord procure une démangeaison agréable, au moyen de quoi le cœur et les entrailles se dilatent et reçoivent le poison, contre lequel, par après, il n'y a plus de remède.
Ne dites pas : un tel est un ivrogne, encore que vous l'ayez vu ivre ; ni il est adultère, pour l'avoir vu en ce péché ; ni il est inceste, pour l'avoir trouvé en ce malheur ; car un seul acte ne donne pas le nom à la chose. Le soleil s'arrêta une fois en faveur de la victoire de Josué, et s'obscurcit une autre fois en faveur de celle du Sauveur ; nul ne dira pourtant qu'il soit ou immobile, ou obscur. Noé s'enivra une fois, et Loth une autre fois, et celui-ci de plus commit un grand inceste • ils ne furent pourtant ivrognes ni l'un ni l'autre, ni le dernier ne fut pas inceste, ni saint Pierre sanguinaire pour avoir une fois répandu du sang, ni blasphémateur pour avoir une fois blasphémé. Pour prendre le nom d'un vice ou d'une vertu, il faut y avoir fait quelque progrès et /za/^//7/<i6'. C'est donc une imposture, de dire qu'un homme est colère, ou larron, pour l'avoir vu courroucer ou dérober une fois (2).
(i) Venemim aspiduvi sub labiis eorwn. Ps., xiii, 3.
(2) C'est de plus une imprudence qui peut avoir pour le prochain les plus fâcheux résultats. Il arrive souvent, dans des familles dont le nom était demeuré intact, que celui qui a commis une faute grave, soit rejeté pour toujours et déclaré un
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Encore qu'un homme ait été vicieux longuement, on court fortune de mentir quand on le nomme vicieux. Simon le Lépreux appelait Madeleine pécheresse, parce qu elle Tavait été naguère ; il mentait néanmoins, car elle ne l'était plus, mais une très-sainte pénitente. Aussi Notre-Seigneur prend en protection sa cause. Ce fol Pharisien tenait le Publicain pour grand pécheur, ou peut-être même pour injuste, adultère, ravisseur-, mais il se trompait grandement, car tout à cette heure même il était justifié. Hélas ! puisque la bonté de Dieu est si grande, qu'un seul moment sutht pour demander et recevoir sa grâce, quelle assurance pouvons-
étranger. Et précisément parce qu'on décore celte injustice du prétexte de l'honneur, on croit agir noblement en refusant au coupable la charité qu'on accorderait au dernier \enu parmi les hommes de rien. Dieu aura pour ces âmes impitoyables une écrasante rigueur de justice. Il leur reprochera d'avoir précipité dans le découragement, qui est le chemin de tous les crimes, un homme qui aurait pu devenir un David ou un Augustin ; il leur rappellera dans sa colère leurs propres péchés, qui, pour avoir su se dissimuler à l'attention publique, n'en ont pas été moins abominables; et celte jrarole de l'Evangile, dont un iota ne saurait périr, deviendra la sentence de leur damnation : « On se servira pour vous de la mesure qui vous aura servi pour les autres. » S. Matth., vu, 2). Sans doute, il y a de pauvres pécheurs d'habitude qui imposent absolument, par leurs déplorables rechutes et par les conséquences qu'elles entraînent, une rupture extérieure; mais quand ils ne laissent plus la possibilité de les admettre au sein de la famille, où ils deviendraient une pierre de scandale, il y a lieu encore de leur faire rendre les services que permettent les circonstances, de beaucoup prier pour eux, de ne parler de leur torts que dans les occasions tout à fait nécessaires, et de saisir avec joie les espérances d'un retour sincère à Dieu et à la vertu. Que d'infortunés reviendraient à résipiscence, s'ils pensaient trouver le pardon chrétien que Dieu commande!
nous avoir qu'un homme, qui était hier pécheur, le soit aujourd'hui ? Le jour précédent ne doit pas juger le jour présent, ni le jour présent ne doit pas juger le jour précédent \ il n'y a que le dernier qui les juge tous.
Nous ne pouvons donc jamais dire qu'un homme soit méchant, sans danger de mentir; ce que nous pouvons dire en cas qiCil en faille parler^ c'est qu'il fit un tel acte mauvais, il a mal vécu en tel temps, il fait mal maintenant; mais on ne peut tirer nulle conséquence d'hier à ce jourd'hui, ni de ce jourd'hui au jour d'hier, et moins encore au jour de demain.
Encore qu'il faille être extrêmement délicat à ne point médire du prochain, pourtant faut-il se garder d'une extrémité en laquelle quelques-uns tombent, qui, jt'Oz/7' éviter la médisance, louent et disent bien du vice. S'il se trouve une personne vraiment médisante, ne dites pas pour l'excuser qu elle est libre et franche ; une personne manifestement vaine, ne dites pas qu'elle est généreuse, et propre ; et les privautés dangereuses, ne les appelez pas simplicités ou naïvetés ; ne fardez pas l'outrecuidance (la présomption) du nom de zèle, ni l'arrogance du nom de franchise, ni la licence du nom d'amitié. Non, chère Philothée, il ne faut pas, pensant fuir le vice de la médisance, favoriser, flatter ou nourrir les autres ; mais il faut dire rondement et franchement mal du mal, et blâmer les choses blâmables ; ce que faisant, nous glorifions Dieu, moyennant que ce soit avec les conditions suivantes.
Pour louablement blâmer les vices d'autrui, il
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faut que Vutilitc (^i), ou de celui duquel on parle, ou de ceux à qui l'on parle, le requière. On récite devant des jeunes filles la conduite indiscrète de tels et de telles, qui est manifestement périlleuse ; la dissolution d'un telle ou d'une telle, en paroles ou en contenances qui sont manifestement coupables \ si je ne blâme librement ce mal et que je le veuille excuser, ces tendres âmes qui écoutent en prendront occasion de se relâcher à quelque chose pareille; leur utilité donc requiert que tout franchement je blâme ces choses-là sur-le-champ, sinon que je puisse réserver à faire ce bon olhce plus à propos et avec moins de dommage de ceux de qui on parle, en une autre occasion.
Outre cela, encore faut-il qu il m'appartienne de parler sur ce sujet : comme quand je suis des premiers de la compagnie, et que, si je ne parle, il semblera que j'approuve le vice. Que si je suis des moindres, je ne dois pas entreprendre de faire la censure ; mais surtout il faut que je sois exactement juste en mes paroles, pour ne dire pas un seul mot de trop. Par exemple, si je blâme la conduite de deux personnes, parce qu'elle est trop indiscrète et périlleuse, oh Dieu ! Philothée, il faut que je tienne la balance bien juste, pour ne point agrandir la chose, pas même d'un seul brin -, s'il n'y a
fi) L'utilité dont parle le Saint n'est pas, comme le pensent un si grand nombre de chrétiens peu instruits, le premier motif venu qui se présente à l'esprit, mais une utilité telle, que la révélation des torts du prochain en la conversation où il se trouve en question, soit nécessitée par des intérêts préférables à l'intérêt de ce prochain même.
qu'une faible apparence, je ne dirai rien que cela; s'il n'y a qu'une simple imprudence, je ne dirai rien davantage-, s'il n'y a ni imprudence ni vraie apparence, mais seulement que quelque esprit malicieux en puisse tirer prétexte de médisance, ou je n'en dirai rien du tout, ou je dirai cela même. Ma langue, tandis que je parle du prochain, est en ma bouche comme un rasoir en la main du chirurgien, qui veut trancher entre les nerfs et les tendons. Il faut que le coup que je donnerai soit si juste, que je ne dise ni plus ni moins que ce qui en est. Et enfin, il faut surtout observer, en blâmant le vice, d'épargner le pins que vous pourre'{ la personne en laquelle il est ( i ) .
Il est vrai que, des pécheurs v^i^xm^s^ publics et manifestes, on en peut parler librement, pourvu que ce son avec esprit de charité et de compassion, et non point avec arrogance et présomption, ni pour se plaire au mal d'autrui -, car, pour ce dernier, c'est le fait d'un cœur vil et abject. J'excepte, entre tous, les ennemis déclarés de Dieu et de son Eglise; car ceux-là il les faut décrier tant qu'on peut, comme sont les sectes des hérétiques et schismatiques, et leurs chefs. C'est charité de crier au loup, quand il est entre les brebis, quelque part qu'il soit.
Chacun se donne liberté de juger et censurer les Princes, et de médire des nations tout entières,
(i) C'est pourquoi, en blâmant alors le vice, il ne faut donner à entendre quel est celui qui en fournit l'occasion, que si cela est rieoureusement nécessaire.
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selon la diversité des aflections que Ton a en leur endroit. Philoihéc, ne faites pas cette faute; car, outre Toflense de Dieu, elle vous pourrait susciter mille sortes de querelles (i).
Quand vous entendez mal dire, rendez douteuse Taccusation, si vous le pouvez faire justement-, si vous ne pouvez pas, excusez l'intention de Taccusé; que si cela ne se peut, témoignez de la compassion sur lui, écartez ce propos-là, vous ressouvenant et faisant ressouvenir la compagnie que ceux qui ne tombent pas en faute en doivent toute la grâce à Dieu. Rappelez à soi le médisant par quelque douce manière -, dites quelques autres biens de la personne offensée, si vous le savez (2).
(i) Ce passage, qui n'est pas toujours entendu dans le sens où l'a écrit le saint Docteur, s'explique facilement si l'on tient compte de l'exception exprimée dans l'alinéa précédent, et qui peut avoir, selon les circonstances, une application plus ou moins fréquente.
(2) « Un jour, raconte l'évêquc de Belley, on parlait devant lui 'saint François de Sales\ d'une personne qui avait fait une faute très-scandaleuse; comme on s'élevait fort contre ce scandale : « Oh! misère humaine! misère humaine! » s'écria-t-il. Comme on continuait à parler : « Oh! que nous sommes environnés d'infirmités! » ajouta-t-il. Comme on continuait encore: <( Et que pouvons-nous de nous-mêmes faire autre chose que des chutes ! s'écria t-il. Hélas! nous ferions peut-être pire si Dieu ne nous tenait par la main! n Enfin, voyant que ces réflexions ne faisaient point taire les mauvaises langues, il leur ferma la bouche par ces paroles, que l'événement prouva être prophétiques : « Eh bien, cette faute sera l'occasion de son salut, elle la sentira virement et la réparera par une vie sainte. » — Esprit de S. François de Sales, III' p., sect. xxvi.
CHAPITRE XXX
Quelques autres avis touchant le parler
Comment on doit éviter le mensonge et le réparer. — Les artifices sont le partage des mondains. — Le mensonge est d'un esprit bas et faible. — Règle du parler peu. — Sentiment de saint Louis au sujet des conversations où l'on atlecte le secret.
UE notre langage soit doux, franc, sincère, rond^ naïf et fidèle. Gardez-vous des duplicités, artifices et feintises*, car bien qu'il ne soit pas bon de dire toujours toutes sortes de vérités, pourtant n'est-il jamais permis de contrevenir à la vérité. Accoutumez- vous à ne jamais mentir à votre escient, ni par excuse, ni autrement, vous ressouvenant que Dieu est le Dieu de vérité. Si vous en dites par mégarde et que vous puissiez le corriger sur-le-champ par quelque explication ou réparation, corrigez-le; une excuse véritable a bien plus de grâce et de force pour excuser, que le mensonge.
Bien que quelquefois on puisse discrètement et prudemment déguiser et couvrir la vérité par quelque artifice de parole (i), pourtant ne faut-il pas
(i) « Il est permis d'en user ^'d'une certaine forme de restriction mentale), pourvu qu'on n'ait pas l'intention de tromper,
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pratiquer cela, sinon en chose d'importance, quand la gloire et le service de Dieu le requièrent manifestement. Hors de là, les artifices sont dangereux; car, comme dit la parole sacrée : le Saint-Esprit n'habite point en un esprit feint et double. 11 n''y a iiiillc si bonne et désirable finesse que la simplicité. Les prudences mondaines et artifices mauvais appartiennent aux enfants de ce siècle; mais les enfants de Dieu cheminent sans détour et ont le cœur sans replis. <( Qui chemine simplement , dit le Sage, // chemine confidemment (i); » le mensonge, la duplicité et la simulation témoignent toujours un esprit faible et vil.
Saint Augustin avait dit, au quatrième livre de ses Confessions, que son ame et celle de son ami n'étaient qu'une seule âme, et que cette vie lui était en horreur après le trépas de son ami, parce qu'il ne voulait pas vivre à moitié ; et qu'aussi, pour cela même, il craignait à l'aventure de mourir, afin que son ami ne mourût entièrement. Ces paroles lui semblèrent par après trop artificieuses et atléctées-, si bien qu'il les révoque au livre de ses rétractations, et les appelle une ineptie. Voyezvous, chère Philothée, combien cette sainte et
mais seulement de tenir secrètes certaines choses qu'on ne peut faire connaître sans compromettre les intérêts d'une famille, ou d'un tiers, ou ses propres intércts. Si la personne qui interroge se trompe en donnant à la réponse plus de portée qu'elle n'en a, elle doit l'attribuer ù son inadvertance, ou à son ignorance, ou à son défaut d'usage, ou à l'indiscrétion qu'elle a commise en cherchant à extorquer un secret. » Gousset, Théol. mor., t. I, p. 53i, (i) Qui ambulat simylicitcr, ambulat coufidentcv. Prov., x, g.-
belle âme est douillette au sentiment de l'afféterie des paroles. Certes, c'est un grand ornement de la vie chrétienne, que la fidélité, rondeur et sincérité du langage. « J'ai dit : Je prendrai garde à mes voies pour ne point pécher en ma langue. Hé, Seigneur! metie\ des gardes à ma bouche, et une porte qui ferme mes lèvres (i), w disait David. C'est un avis du roi saint Louis, de ne point dédire personne, sinon qu'il y eut péché ou grand dommage à consentir. C'est afin d'éviter toutes contestes et disputes. Or, quand il importe de contredire à quelqu'un, et d'opposer son opinion à celle d'un autre, il faut user de grande douceur et dextérité, sans vouloir violenter l'esprit d'autrui-, car aussi bien ne gagne-t-on rien à prendre les choses âprement (2).
(i) Dixi custodiam vias meas, ut non delinquam in lingua mea. Ps., xxxviir. 2. — Ponc, Domine, custodiam ori meo et ostium circumstanticv labiis meis. Ps., cxl, 3.
(2) Cette insupportable manie de contestation et de dispute est l'un des fruits les plus vénéneux de l'orgueil, et un défaut incompatible avec ce caractère de discipline et d'enfant qui est le signe propre des chrétiens. Saint Paul, en vingt endroits, flétrit cet esprit disputeur : on peut dire qu'il l'excommunie, ou du moins le signale comme la marque des excommuniés, c'està-dire des âmes étrangères à Jésus, a duant à ceux qui prennent des airs de contentieux, » dit-il aux Corinthiens, I Cor., XI, 16, «qu'ils sachent que cela n'entre pas dans nos habitudes, ni dans celles de l'Eglise de Dieu... » Si la foi est en jeu, défendez-la comme Dieu entend qu'on la défende, je ne dis pas sans chaleur, mais je dis sans âpreté, sans violence de paroles, sans mépris du contradicteur, et avec le charitable désir de l'éclairer et de le gagner, bien plutôt qu'avec la passion de le vaincre. En dehors des questions de foi, ne veuillez pas toujours avoir raison, ce qui est le plus sûr moyen d'avoir trèssouvent tort; et lorsque vous aurez vraiment raison, tolérez
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Le parler peu, tant recommandé par les anciens sages, ne s'entend pas qu'il faille dire peu de paroles, mais de n'en dire pas beaucoup d'inutiles ( i ) ; car, eu viaticrc de parler, on ne regarde pas à la quantité, mais à la qualité; et me semble qu'il faut fuir les deux extrémités-, car de faire trop Tentendu et le sévère, refusant de contribuer aux devis familiers qui se font dans les conversations, il semble qu'il y ait ou manquement de confiance, ou quelque sorte de dédain ; de babiller aussi toujours, sans donner ni loisir, ni commodité aux autres de parler à souhait , cela tient de l'éventé et du léger.
Saint Louis ne trouvait pas bon qu'étant en compagnie l'on parlât en secret et en conseil, et particulièrement à table, afin que l'on ne donnât pas soupçon que Ton parlât des autres en mal. « Celui, disait-il, qui est à table en bonne compagnie, qui a à dire quelque chose joyeuse et pîai-
qu'on le méconnaisse et qu'on ne vous cède point. L'humilité n'a aucune peine à terminer par le silence ces tournois de pensées, de sentiments et de paroles qui s'engagent si souvent là où des hommes sont réunis. Elle aime bien mieux rompre le combat, et au besoin quitter la lice, que de courir fortune de se blesser elle-même ou de blesser la charité, ce qui ne profite jamais à la vérité. » W' Gay. Vertus chrétiennes. Abrégé, p. 183-187.
(i) Le saint Docteur ne parle pas ici des « paroles inutiles n blâmées par l'Evangile, mais seulement de l'empressement avec lequel certaines personnes nourrissent la conversation, croyant rendre service au prochain en parlant beaucoup. Si leur intention est bonne, ce tlux de paroles n'en est pas moins étourdissant, et par conséquent regrettable, surtout dans une personne qui fait profession de piété.
santé, la doit dire que tout le monde l'entende ; si c'est chose d'importance, on la doit taire, sans en parler. »
CHAPITRE XXXI
Des passe-temps et récréations, et premièrement des loisibles et louables.
Ncccssitc d'user d'un divertissement honnête. — Exemple de saint Jean l'Evangéliste. — Des récréations et jeux permis. — Règles pour en bien user : 1° quant au temps ; 2 " quant au prix; 3° ne pas s'y porter avec attachement.
L est force de relâcher quelquefois notre esprit, et notre corps encore, à quelque sorte de récréation. Saint Jean PEvangéliste, comme dit Cassian, fut un jour trouvé par un chasseur, tenant une perdrix sur son poing, laquelle il caressait par récréation ; le chasseur lui demanda pourquoi, étant homme de telle qualité, il passait le temps en chose si basse et si vile^ et saint Jean lui dit : — Pourquoi ne portes-tu ton arc toujours tendu ? — De peur, répondit le chasseur, que, demeurant toujours courbé, il ne perde la force de s'étendre quand il en sera métier. — Ne t'étonne pas donc, répliqua TApôtre, si je me démets quelque peu de la rigueur et attention de mon esprit pour prendre un peu de récréation, afin de m'employer par après plus vivement à la contemplation.
— G^est un vice, sans doute, que d'être si rigoureux, agreste et sauvage, qu''on ne veuille prendre pour soi, ni permettre aux autres aucune sorte de récréation.
Prendre l'air, se promener, s'entretenir de devis joyeux et aimables, sonner du luth ou autre instrument, chanter en musique, aller à la chasse, ce sont récréations si honnêtes, que, pour en bien user, il n'est besoin que de la commune prudence, qui donne à toutes choses le rang, le temps, le lieu et la mesure.
Les jeux dans lesquels le gain sert de prix et récompense à V habileté et industrie du corps ou de l'esprit, comme les jeux de la paume, ballon, palemaille, les courses à la bague, les échecs, les tables, ce sont récréations de soi-même bonnes et loisibles; il se faut seulement garder de l'excès, soit au temps que l'on y emploie, soit au prix que l'on y met *, car, si Ton y emploie trop de temps, ce n'est plus récréation, c'est occupation •, on n'allège ni l'esprit ni le corps ; au contraire, on l'étourdit et on l'accable. Ayant joué cinq ou six heures aux échecs, au sortir on est tout épuisé et las d'esprit. Jouer longuement à la paume, ce n'est pas récréer le corps, mais l'accabler. Or, si le prix, c'est-àdire ce qu'on joue, est trop grand, les affections des joueurs se dérèglent, et outre cela, c'est une chose injuste de mettre de grands prix à des habiletés et industries de si peu d'importance et si inutiles, comme sont les habiletés des jeux. Mais sur* tout prenei garde, Philothée, de ne point attacher votre affection à tout cela; car, pour honnête que
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soit une récréation, c'est vice d'y mettre son cœur et son affection. Je ne dis pas qu'il ne faille jt,7re;î- .irc pLiisir à jouer pendant que Ton joue, car autrement on ne se récréerait pas, mais je dis qu'il ne faut pas ;- mettre son affection (c'est-à-dire, de l'attachement^ pour le désirer, pour s'y amuser et s'en empresser.
CHAPITRE XXXII
Des jeux défendus.
Quels sont les jeux défendus. — Récréations mauvaises. — Exemple contraire de saint Louis. — Autre exemple de Sara.
ES jeux de dés, de cartes et semblables, dans .J^ I lesquels le gain dépend principalement du 1^\ hasard, ne sont pas seulement des récréations dangereuses, comme les danses, mais elles sont simplement et naturellement mauvaises et blâmables; c'est pourquoi elles sont défendues par les lois, tant civiles qu'ecclésiastiques (i). Mais quel grand mal y a-t-il, me direz- vous? Le gain ne se fait pas en ces jeux selon la raison, mais selon le sort, qui tombe bien souvent à celui qui par habileté et industrie ne méritait rien* la raison est donc offensée en cela. Mais nous avons ainsi convenu, me direz-vous. Cela est bon pour montrer que celui qui gagne ne fait pas tort aux autres; mais il ne s'ensuit pas que la convention n'en soit
(i) L'usage a pris une telle extension au sujet de plusieurs de ces sortes de jeux, que l'on peut user de tolérance à cet égard, au moins pour ce qui concerne les laïques. Ce que le saint Docteur blâme si énergiquement dans ce chapitre, c'est moins l'usage du jeu, que l'abus que plusieurs en font et qui entraîne parfois des conséquences si déplorables!
TUOISIKMK rARTIE, CIIAI'ITRK XXXll J4y
déraisonnable, et le jeu aussi; car le gain, qui doit être le prix de Tindustric, est rendu le prix du sort, qui ne mérite nul prix, puisqu'il ne dépend nullement de nous.
Outre cela, ces jeux portent le nom de récréation et sont faits pour cela-, et néanmoins ils ne le sont nullement, mais de violentes occupations. Car n'est-ce pas occupation, de tenir Tesprit bandé et tendu par une attention continuelle, et agité de perpétuelles inquiétudes, appréhensions et empressements? Y a-t-il attention plus triste, plus sombre et mélancolique que celle des joueurs ? C'est pourquoi il ne faut pas parler sur le jeu, il ne faut pas rire, il ne faut pas tousser; autrement les voilà à dépiter.
Enfin, il n'y a point de joie au jeu, qu'en gagnant; et cette joie n est-elle pas inique, puisqn\'Ue ne se peut avoir que par la perte et le déplaisir du compagnon? Cette réjouissance est certes infâme. Pour ces trois raisons, les jeux sont défendus. Le grand roi saint Louis, sachant que le comte d'Anjou, son frère, et messire Gautier de Nemours jouaient, il se leva, malade qu'il était, et alla tout chancelant en leurs chambres, et là prit les tables, les dés et une partie de l'argent, et les jeta par les fenêtres dans la mer, se courrouçant fort à eux. La sainte et chaste demoiselle Sara, parlant à Dieu de son innocence : Vous savez, dit-elle, ô Seigneur, que jamais je n'ai conversé entre les joueurs.
CHAPITRE XXXIII
Des bals et passe-temps loisibles , mais dangereux (i).
Les danses et les bals, choses indifférentes, mais dangereuses. — Avis important au sujet des danses. — La fréquentation des danses; ses mauvais effets. — Remède aux dangereuses impressions que ce plaisir pourrait faire sur l'esprit. — Considérations sur la mort.
ES danses et bals sont choses indifférentes, de leur nature; mais selon l'ordinaire façon avec laquelle cet exercice se fait, il est fort penchant et incliné du côté du mal, et par conséquent plein de danger et de péril (2). On les fait
(i) Nous appelons sur ce chapitre l'attention spéciale qu'il mérite. Trop souvent on ose s'autoriser du nom du saint Docteur de la piété chrétienne pour légitimer sans réserve les plaisirs bruyants du monde. Ceux qui parlent ainsi n'ont jamais lu ses ouvrages, ou les ont lus avec le parti-pris d'y trouver le contraire de ce qu'il y enseigne. La vérité, à cet égard, c'est que les « bals et passe-temps « n'étaient pas aussi dangereux à l'époque où vivait le saint Evêque, qu'ils le sont aujourd'hui ; qu'il n'en défend pas l'usage inévitable dans certaines conditions de vie; mais qu'il en parle constamment comme d'une chose regrettable et pleine de périls. Quand les chrétiens qui invoquent le sentiment de saint François de Sales sur ce sujet, en penseront et en parleront comme lui, on les verra moins ardents à ces plaisirs, et plus soucieux du compte qu'ils auront à rendre au tribunal de Dieu, de la manière dont ils s'y livrent.
(2) Ainsi, cet exercice, « indifférent, de sa nature », est « fort penchant et incliné du côté du mal. » Ne serait-ce pas assez déjà
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de nuit : et parmi les ténèbres et obscu'rités il est aisé de faire glisser plusieurs accidents ténébreux et vicieux en un sujet qui de soi-même est fort susceptible du mal (i\ On y fait de grandes veilles, après lesquelles nii perd les matinées des jours suivants, et par conséquent le mo3Tn d'}^ servir Dieu. En un mot, c'est toujours folie de changer le jour à la nuit, la lumière aux ténèbres, les bonnes œuvres à des folatrerics. (chacun porte au bal de la vanité à l'envi ; et la vanité est une si grande disposition aux mauvaises affections et aux amours dangereuses et blâmables, qu'aisément tout cela s'engendre dans les danses.
Je vous dis des danses, Philothée, comme les médecins disent des potirons et champignons : les meilleurs n'en valent rien, disent-ils, et je vous dis que les meilleurs bals ne sont guère bons. Si néanmoins il faut manger des potirons, prenez garde qu'ils soient bien apprêtés. Si, par quelque occasion de laquelle vous ne puissiez pas vous bien excuser, il faut aller au bal, prenez garde que votre danse soit bien apprêtée. Mais comment faut-il
pour qu'une âme prudente n'en usât qu'avec une grande crainte, et, au lieu d'en reciiercher avidement les occasions, s'en éloignât le plus possible: Agir autrement, est-ce prudence, ou présomption : — Le Saint ajoute : « plein de danger et de péril. » Or la sainte Ecriture dit : « Celui qui aime le péril, y périra. » Eccli., m, 27. Comment alors s'attacher passionnément à «cet exercice », sans risquer son salut:
(i) Ceci s'applique plus encore aux danses modernes qu'aux danses d'autrefois. On peut voir sur ce sujet : Le R. P. Muguet : Des délassements permis ; — Du gouvernement d'une maison chrétienne, par l'abbé H. Chaumont, ch. vu, art. 7,
qu'elle soit accommodée? (ie modestie^ de dignité et de bonne intention. Mangez-en peu et peu souvent (disent les médecins parlant des champignons) ; car, pour bien apprêtés qu^ils soient, la quantité leur sert de venin. Dansc^peu et peu souvent, Philothée ; car, faisant autrement, vous vous mettrez en danger de vous y affectionner.
Les champignons, selon Pline, étant spongieux et poreux comme ils sont, attirent aisément toute l'infection qui leur est autour ^ si bien qu'étant près des serpents, ils en reçoivent le venin. Les bals, les danses et telles assemblées ténébreuses attirent ordinairement les vices et péchés qui régnent en un lieu : les querelles, les envies, les moqueries^ les folles amours. Et comme ces exercices ouvrent les pores du corps de ceux qui les font, aussi ouvrentils les pores du cœur. Au moyen de quoi, si quelque serpent sur cela vient souffler aux oreilles quelque parole mauvaise, quelque muguetterie, ou que quelque basilic vienne jeter des regards immodestes, les cœurs sont fort aisés à se laisser saisir et empoisonner.
O Philothée, ces impertinentes récréations sont ordinairement dangereuses : elles dissipent l'esprit de dévotion, alanguissent les forces, refroidissent la charité, et réveillent en l'âme mille sortes de mauvaises affections ; c'est pourquoi il en faut user avec une grande prudence.
Mais surtout, on dit qu'après les champignons il faut boire du vin précieux. Et je dis qu'après les danses, il faut user de quelques saintes et bonnes considérations^ qui empêchent les dangereuses im-
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pressions que le vain plaisir qu'on a reçu pourrait donner à nos esprits. Mais quelles considérations ?
1" A même temps que vous étiez au bal, plusieurs âmes brûlaient au feu d'enfer ;?o«r les péchés commis à la danse ou â cause de la danse,
2° Plusieurs Religieux et gens de dévotion étaient à même heure devant Dieu, chantaient ses louanges et contemplaient sa beauté. Oh ! que leur temps a été bien plus heureusement employé que le" vôtre !
3° Tandis que vous avez dansé, plusieurs âmes sont décédées en grande angoisse^ mille milliers d'hommes et femmes ont souffert de grand travaux en leurs lits, dans les hôpitaux et dans les rues ; la goutte, la fièvre ardente. Hélas ! ils n'ont eu nul repos ; aurez- vous point de compassion d'eux ? Et pensez-vous point qu'un jour vous gémirez comme eux, tandis que d'autres danseront comme vous avez fait ?
4" Notre-Seigneur , Notre-Dame, les Anges et les Saints vous ont vue au bal. Ah! que vous leur ave^fait g-randc pitié, voyant votre cœur amusé à une si grande niaiserie, et attentif à cette fadaise.
5° Hélas! tandis que vous étiez là, le temps s'est passé, la mort s'est approchée ; voyez qu'elle se moque de vous et qu'elle vous appelle à sa danse, > en laquelle les gémissements de vos péebés servi- P'^"^'^ ront de violon, et où vous ne ferez qu'un seul passage de la vie à la mort. Cette danse est le vrai passe-temps des mortels, puisqu'on y passe en un moment du temps à l'éternité, ou des biens, ou des peines.
Je VOUS remarque ces petites considérations; mais Dieu vous en suggérera bien d'autres à même effet, si vous ape:^ sa crajnte (i).
(i) Le fait est que « si vous avez sa crainte, » vous pourrez utilement vous demander : Quel motif légitime vous avez eu de vous exposer à cet exercice « ordinairement dangereux? » ^^ Quelles précautions vous avez prises pour qu'il ne vous devînt pas nuisible? — Si vous n'avez commis, avant ou pendant, aucune faute de vanité? — Si vous n'avez pas oublié, dans ces heures de nuit, les graves et salutaires enseignements de l'Evangile, sur les dangers du monde, sur le chemin large qui conduit à la perdition? — Si vous n'y avez pas perdu le fruit de vos exercices de piété, de votre méditation, de l'assistance à la sainte messe, des pieuses lectures? — Si vous en êtes revenue moins au monde, plus à Dieu? Il faudrait avoir bien perdu « la crainte de Dieu, » pour ne se préoccuper en rien de ces q-uestions et de tant d'autres non moins redoutables, qu'on aurait lieu de poser à ceux qui s'adonnent à ces dangereux di^ vertissements !
CHAPITRE XXXIV
Quand on peut jouer ou danser
On peut jouer et danser par recréation, et rarement. — Exemples de quelques saints. — A quoi est comparée la piété de sainte Elisabeth de Hongrie.
■'-■^ ' ouR jouer et danser loisiblcment, il faut que ce soit par récréation et non par affection (i), pour peu de temps et non jusques à se lasser ou étourdir, et que ce soit ?'aremcnt ; car, qui en fait ordinaire, il convertira la récréation en occupation. Mais en quelle occasion peut-on jouer et danser? Les justes occasions de la danse et du jeu indifférent sont plus fréquentes. Celles des jeux défendus sont plus rares, comme aussi tels jeux sont beaucoup plus blâmables et périlleux. Mais, en un mot, dansez et jouez selon les conditions que je vous ai marquées, quand pour condescendre et complaire à l'honnête conversation (condition) en laquelle vous serez, la prudence et discrétion vous le conseilleront -, car la condescendance, comme surgeon de la charité, rend les choses indifférentes bonnes, et les dangereuses per-
(t) C'est-à-dire : avec attachement.
mises (i). Elle ôte même la malice à celles qui sont un peu mauvaises; c'est pourquoi les jeux de hasard, qui autrement seraient blâmables, ne le sont pas, si quelquefois la juste condescendance nous 3^ porte. J'ai été consolé d'avoir lu en la vie de saint Charles Borromée qu'il condescendait avec les Suisses en certaines choses, dans lesquelles d'ailleurs il était fort sévère; et que le bienheureux Ignace de Loyola, étant invité à jouer, l'accepta. Quant à sainte Elisabeth de Hongrie, elle jouait et dansait parfois, se trouvant dans les assemblées de passe-temps, sans risque de sa dévotion, laquelle était tellement bien enracinée dedans son âme que, comme les rochers qui sont autour du lac de Riette croissent étant battus des vagues, ainsi sa dévotion croissait parmi les pompes et vanités auxquelles sa condition l'exposait. Ce sont les grands feux qui s'enflamment au vent, mais les petits s'éteignent si on ne les y porte à couvert.
(i) Voilà pourquoi une femme chrétienne ne pèche pas, lorsqu'elle ne prend de ces plaisirs que ce que requièrent, et les exigences de sa situation sociale, et la volonté raisonnable de son mari. Voilà aussi pourquoi sont téméraires dans leurs jugements ceux qui la blâment lorsqu'elle joint à l'usage « prudent et discret » de ces récréations mondaines, la fréquentation des sacrements, qui en est le meilleur correctif et antidote.
CHAPITRE XXXV
Qu'il faut c/re fidèle dans les grandes et petites occasions.
Lc3 plus petites actions ne sont pas moins agréables à Dieu que les plus éclatantes. — Exemple. — Avis touchant les grandes actions et les actions ordinaires. — Avantages des petites actions. — Exemple de sainte Catherine de Sienne. — Fidélité à servir Dieu dans toutes les occasions, petites ou grandes, qui se présentent.
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'Epoux sacré, au Cantique des Cantiques, dit que son Epouse lui a ravi le cœur par un de ses yeux et Tun de ses cheveux. Or, entre toutes les parties extérieures du corps humain, il n'y en a point de plus noble, soit pour l'artifice ^'utilité), soit pour l'activité, que Tœil, ni point de plus vile que les cheveux. C'est pourquoi le divin Epoux veut faire entendre qu'il n'a pas seulement agréables les grandes œuvres des personnes dévotes, mais aussi les moindres et plus basses, et que pour le servir à son goût, // faut avoir grand soin de le bien servir aux choses grandes et hautes, et aux choses petites et abjectes, puisque nous pouvons également, et par les unes,
et par les autres, lui dérober son cœur par amour.
Préparez-vous donc, Philothée, à souffrir beaucoup de grandes afflictions pour Notre-Seigneur, et même le martyre (i) -, résolvez-vous de lui donner tout et qui vous est de plus précieux, s'il lui plaisait de le prendre, père, mère, frère, mari, femme, entants, vos yeux mêmes et votre vie; car à tout cela vous devez apprêter votre cœur.
Mais tandis que la divine Providence ne vous envoie pas des afflictions si sensibles et si grandes, et qu'elle ne requiert pas de vous vos yeux, donnezlui, pour le moins, vos cheveux. Je veux dirc^siipporte{ tout doucement ces menues injures, ces petites incommodités, ces pertes de peu d'importance, qui vous sont journalières; car par le moyen de ces petites occasions employées avec amour et dilectîon, vous gagnerez entièrement son cœur, et le rendrez tout vôtre-, ces petites charités quotidiennes, ce mal de tête, ce mal de dents, cette défluxion, cette bizarrerie du mari ou de la femme, ce cassement d'un verre, ce mépris ou cette moue, cette perte de gants, d'une bague, d'un mouchoir, cette petite incommodité que l'on se fait d'aller coucher
(i) Nous rappelons ici ce que nous trouverons ailleurs dans les œuvres du saint Docteur : que cette préparation doit être générale^ et ne doit pas devenir pour notre cœur, par des questions imprudentes, comme une tentation de découragement. En effet, la grâca nécessaire pour souftVir courageusement le martyre ne nous étant pas offerte en ce moment, parce qu'en ce moment nous ne sommes pas martyrisés, il y aurait du danger pour notre âme à mêler à cette pensée des terreurs inutiles. Il suffit de nous « apprêter » aux épreuves, et il serait ordinairement imprudent de réaliser par l'imagination.
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de bonne heure et de se lever matin pour prier, pour communier, cette petite honte que l'on a de faire certaines actions de dévotion publiquement; bref, toutes ces petites souffrances, étant prises et embrassées avec amour, contentent extrêmement la bonté divine, laquelle, pour un seul verre d'eau, a promis la mer de toute félicité à ses fidèles ; et parce que ces occasions se présentent à tout moment, c'est un grand moyen pour assembler beaucoup de richesses spirituelles, que de les bien employer.
Quand j'ai vu en la vie de sainte Catherine de Sienne tant de ravissements et d'élévations d'esprit, tant de paroles de sagesse, et même des prédications faites par elle, je n'ai point douté qu'avec cet œil de contemplation elle n'eût ravi le cœur de son Époux céleste; mais j'ai été également consolé quand je l'ai vue, en la cuisine de son père, tourner humblement la broche, attiser le feu, apprêter la viande, pétrir le pain et faire tous les plus bas offices de la maison avec un courage plein d'amour et de dilection envers son Dieu; et n'estime pas moins la petite et basse méditation qu'elle faisait parmi ces offices vils et abjects, que les extases et ravissements qu'elle eut si souvent, qui ne lui furent peut-être donnés qu'en récompense de cette humilité et abjection. Or, sa méditation était telle : elle s'imaginait qu'apprêtant pour son père, elle apprêtait pour Notre-Seigneur, comme une autre sainte Marthe, que sa mère tenait la place de Notre-Dame, et ses frères le lieu des Apôtres, s'excitant en cette sorte de servir en esprit toute la Cour céleste, et s'cmployant à ces chétifs ser-
vices avec une grande suavité, parce qu'elle savait la volonté de Dieu être telle.
J'ai dit cet exemple, ma Philothée, afin que vous sachiez combien il importe de bien dresser toutes nos actions, pour viles qu'elles soient, au service de sa divine Majesté.
Pour cela, je vous conseille tant que je puis d'imiter cette femme forte que le grand Salomon a tant louée, laquelle, comme il dit, mettait la main à choses fortes, généreuses et relevées, et néanmoins ne laissait pas de filer et tourner le fuseau. « Elle a mis la main à chose forte, et ses doigts ont pris le fuseau (i). » Mettez la main à chose forte, vous exerçant à l'oraison et méditation, à l'usage des sacrements, à donner de l'amour de Dieu aux âmes, à répandre de bonnes inspirations dedans les cœurs, et enfin à faire des œuvres grandes et d'importance, selon votre vocation; mais n'oubliez pas non plus votre fuseau et votre quenouille, c'est-à-dire, pratiquez ces petites et humbles vertus, lesquelles, comme fleurs, croissent
(i) Manum misit ad fortia et digiti ejiis appvehendenint fusum. Prov., xxxi. Nous ne saurions exhorter trop vivement les femmes chrétiennes, auxquelles s'adresse ici le saint Docteur, à lire et à méditer avec soin le magnifique commentaire du portrait de la femme forte, qu'a donné M^'' Gay, dans un ouvrage intitulé : Conférences aux mères chrétiennes . Elles y trouveront rehaussées, par le noble langage que parle la foi, ces occupations ordinaires de leur modeste existence, et elles comprendront comment Marie, mère de Jésus, a pu, dans son humble vie de Nazareth, faire plus, pour la gloire de Dieu, que n'ont fait les Apôtres et les plus illustres serviteurs de Dieu. — On a publié un abrégé de ce bel ouvrage. — Un vol. in-ii, chez Oudin, 187g.
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au pied de la croix : le service des pauvres, la Visitation des malades, le soin de la famille, avec les œuvres qui en dépendent et Tutile diligence qui ne vous laissera point oisive -, et parmi toutes ces choses-là, entrejctez des pareilles considérations à celles que je viens de dire de sainte Catherine.
Les ffraucies occasions de servir Dieu se présentent rarement, mais les petites sont ordinaires . Or, qui sera fidèle en peu de chose, dit le Sauveur même , on rétablira sur beaucoup. Faites donc toutes choses au nom de Dieu , et toutes choses seront bien faites ; soit que vous mangiez, soit que vous buviez, soit que vous dormiez, soit que vous vous récréiez, soit que vous tourniez la broche, pourvu que vous sachiez bien ménager vos aflaires, vous profiterez beaucoup devant Dieu, faisant toutes ces choses parce que Dieu veut que vous lesfassiei.
C%ï(%ï(%l(%](%l^.(%ïC%](%ï
CHAPITRE XXXVI
Qu'il faut avoir l'esprit Juste et raisonnable (i]
Il est rare de trouver des personnes véritablement raisonnables. — L'amour-propre dérègle ordinairement notre raison. — Exemples. — Injustice de nos jugements. — Combien cela est abominable devant Dieu. — Règles et moyens d'être justes dans nos actions. — Nous sommes obligés de nous corriger de ces grands défauts de raison et de charité.
ous ne sommes hommes qae par la raison, et c'est pourtant chose rare de trouver des hommes vraiment raisonnables, d'autant que l'amour-propre nous détraque ordinairement de la raison, nous conduisant insensiblement à mille sortes de petites, mais dangereuses injustices et iniquités, qui, comme les petits renardeaux desquels il est parlé aux Cantiques, démolissent les vignes", car, d'' autant qiCils sont petits, on n''y prend pas garde ; et, parce qu'ils sont en quantité,
(i) Ce chapitre est une vraie merveille de sens droit et de haute raison chrétienne. On fera bien d'en recommander la lecture à ceux qui ne veulent voir dans la piété que de creuses abstractions. Quand les saints abordent les questions humaines, ils les traitent avec une dignité et un tact pratique qui dévoilent toutes les ruses mesquines des enfants du siècle, et qui démontrent ce que devient la sagesse, quand elle s'écarte de l'Esprit de Dieu.
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ils ne hissent pas de beaucoup nuitée. Ce que je m'en vais vous dire, sont-ce pas iniquités et déraisons ?
Nous accusons pour peu le prochain, et nous nous excusons en beaucoup ; nous voulons vendre fort cher et acheter à bon marché ; nous voulons que Ton fasse justice en la maison d'autrui, et chez nous miséricorde et connivence ; nous voulons que Ton prenne en bonne part nos paroles, et sommes chatouilleux et douillets à celles d'autrui ; nous voudrions que le prochain nous lâchât son bien en le payant-, n'est-il pas plus juste qu'il le garde en nous laissant notre argent? Nous lui savons mauvais gré de quoi il ne nous veut pas accommoder; n'a-t-il pas plus de raison d'être fâché de quoi nous le voulons incommoder?
Si nous affectionnons un e.vercice, nous méprisons tout le reste, et contrôlons tout ce qui ne vient pas à notre goCit. S'il y a quelqu'un de nos inférieurs qui n'ait pas bonne grâce, ou sur lequel nous ayons une fois mis la dent, quoi qu'il fasse, nous le recevons à mal, nous ne cessons de le contrister, et toujours nous sommes à le tourmenter. Au contraire, si quelqu'un nous est agréable d'une grâce apparente , il ne fait rien que nous n'excusions. Il y a des enfants vertueux, que leurs pères et mères ne peuvent presque voir, pour quelque imperfection corporelle ; il y en a de vicieux, qui sont les favoris pour quelque grâce corporelle. En tout, nous préférons les riches aux pauvres, alors même qu'ils ne sont ni de meilleure condition , ni si vertueux ; nous préférons même les
mieux vêtus. Nous voulons nos droits exactement, et que les autres soient courtois en l'exaction des leurs; nous gardons notre rang pointilleusement, et voulons que les autres soient humbles et condescendants-, nous nous plaignons aisément du prochain , et ne voulons qu'aucun se plaigne de nous. Ce que nous faisons pour autrui nous semble toujours beaucoup ; ce qu'il fait pour nous n'est rien, ce nous semble. Bref, nous sommes comme les perdrix de Paphlagonie, qui ont deux cœurs-, car nous avons un cœur doux, gracieux et courtois en notre endroit, et un cœur dur , sévère et rigoureux envers le prochain. Nous avons deux poids : l'un pour peser nos commodités avec le plus d'avantage que nous pouvons; l'autre pour peser celles du prochain avec le plus de désavantage qu'il se peut. Or, comme dit l'Ecriture, les lèvres trompeuses ont parlé en un cœur et un cœur, c'est-à-dire , elles ont deux cœurs ; et d'avoir deux poids, l'un fort pour recevoir, et l'autre faible pour délivrer, c'est chose abominable devant Dieu.
Philothée, soyez ég-ale et juste en vos actions ; mettez-vous toujours en la place du prochain et le mettei en la vôtre, et ainsi vous Juger e:{ bien [i) ,
(i) Ce conseil, dont la philosophie païenne elle-même a fait un axiome, est peut-être, de tous les enseignements moraux, le moins contesté en théorie, et le moins respecté dans la pratique. On s'explique cette contradiction de la part des hommes dont l'horizon se borne à la vie présente ; mais il serait à souhaiter que les chrétiens, mieux instruits du saint Evangile, plus fidèles à la grande loi de la justice nouvelle qui est la charité, non-seulement observassent scrupuleusement les droits de
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rendez-vous reudcuse en achetant et achctcusc en vendant, et vous vendrez et achèterez justement. Toutes ces injustices sont petites, parce qu'elles n'obligent pas à restitution , d'autant que nous demeurons seulement dans les termes de la rigueur en ce qui nous est favorable; mais elles ne laissent pas de nous obliger à nous en amender ; car ce sont des grands défauts de raison et de charité, et au bout de là ce ne sont que tricheries ; car on ne perd rien à vivre généreusement , noblement, courtoisement et avec un cœur loyal, égal et raisonnable. Ressouvenez-vous donc , ma Philothée , d'examiner souvent votre cœur, s'il est tel envers le prochain comme vous voudriez que le sien fût envers vous, si vous étie- en sa place ; car voilà le point de la vraie raison. Trajan étant censuré par ses confidents, de quoi il rendait, à leur avis, la Majesté impériale trop accostable. — Oui-dà, dit-il, ne dois-je pas être tel Empereur à l'endroit des particuliers, que je désirerais rencontrer un Empereur, si j'étais particulier moi-même?
chacun, mais sussent au besoin préférer, pour l'amour de Dieu, à la rigoureuse justice qui compte, la bienveillance, qui imite Jésus doux et humble de cœur, et qui fait que le chrétien aime mieux être « enclume, que marteau, volé que voleur, meurtri que meurtrier ».
CHAPITRE XXXVII
Des désirs.
Il ne faut rien désirer de dangereux. — Comment on doit régler ses désirs dans les souffrances. — Des désirs inutiles. — Des simples souhaits. — Des désirs à l'égard des croix. — De la multitude des désirs pour les choses spirituelles. — Il faut mettre de l'ordre dans le choix de ses désirs.
HACUN sait qu^il se faut garder des désirs des choses vicieuses :, car le désir du mal nous rend mauvais (i). Mais je vous dis de plus, ma Philothée ; ne désire^ point les choses qui sont dangereuses à l'âme, comme sont les bals, les jeux et tels autres passe-temps, ni les honneurs et charges, ni les visions et extases, car il y a beaucoup de péril, de vanité et de tromperie en telles choses. Ne désirez pas les choses fort éloignées, c'est-àdire qui ne peuvent arriver de longtemps, comme font plusieurs, qui, par ce moyen, lassent et dissipent leurs cœurs inutilement et se mettent en danger de grande inquiétude. Si un jeune homme désire fort être pourvu de quelque office avant que le temps soit venu, de quoi, je vous prie, lui sert
(i) C'est-à-dire que le désir du péché est déjà un péché. )
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ce désir ? Si une femme mariée désire d'être Relil^ieuse, à quel propos? Si je désire d'acheter le bien de mon voisin avant qu'il soit prêt à le vendre, ne perdé-je pas mon temps en ce désir ? Si, étant malade, je désire prêcher ou dire la sainte Messe, visiter les autres malades et faire les exercices de ceux qui sont en santé, ces désirs ne sont-ils pas vains, puisqu'en ce temps-là il n'est pas en mon pouvoir de les eflectuer ? Et ce pendant ces désirs inutiles occupent la place des autres que je devrais avoir : d'être bien patient, bien résigné, bien mortifié, bien obéissant et bien doux en mes souffrances, qui est ce que Dieu veut que je pratique pour lors; mais nous faisons ordinairement des désirs comme certaines femmes qui veulent des cerises fraîches en automne et des raisins frais au printemps (i).
Je n'approuve nullement qu'une personne attachée à quelque devoir ou vocation s'amuse à désirer une autre sorte de vie que celle qui est convenable à son devoir, ni des exercices incompatibles à sa condition présente ; car cela dissipe le cœur et Talanguit dans les exercices nécessaires. Si je désire la solitude des Chartreux , je perds mon temps, et ce désir tient la place de celui que je dois avoir de me bien employer à mon office pré-
(i) Nous retrouverons les mcmes avis plus longuement commentes dans le Traité de Vamoitr de Dieu, au sujet de la sainte indiffcTcnce entre les mains de Dieu ; mais il faut remarquer, dès à présent, que cette manie spirituelle des désirs inopportuns nuit beaucoup aux âmes pieuses en émoussant la parfaite soumission qu'elles devraient aToir pour le bon plaisir de Dieu.
sent. Non, je ne voudrais pas mêmeinent que Von désirât d'avoir meilleur esprit [i], ni meilleur jugement, car ces désirs sont frivoles et tiennent la place de celui que chacun doit avoir, de cultiver le sien tel qu'il est \ ni que l'on désire les moyens de servir Dieu que l'on n''a pas, mais que l'on emploie fidèlement ceux que l'on a. Or, cela s'entend des désirs qui amusent le cœur^ car, quant aux simples souhaits, ils ne font nulle nuisance, pourvu qu''ils ne soient pas fréquents.
Ne désire'i pas les croix, sinon à mesure que vous aurez bien supporté celles qui se seront présentées ; car c'est un abus, de désirer le martyre, et de n'avoir pas le courage de supporter une injure (2). L'ennemi nous procure souvent des grands désirs pour des objets absents et qui ne se présenteront jamais, afin de divertir notre esprit des objets présents, dans lesquels, pour petits qu'ils soient, nous pourrions faire grand profit. Nous combattons les monstres d^Afrique en imagination, et nous nous laissons tuer en effet aux menus serpents qui sont en notre chemin, à faute d'attention.
Ne désire:{ point les tentations., car ce serait témérité, mais employez votre cœur à les attendre courageusement et à vous en défendre quand elles arriveront.
(1) C'est-à-dire une plus grande intelligence.
(2) « C'est un abus » dans lequel tombent très-sduvent les âmes orgueilleuses. Elles ignorent si profondément leur faiblesse, qu'elles ont la présomption de souhaiter ce qu'elles ne réaliseraient pas, et qu'elles ne songent pas à se fortifier contre les difficultés auxquelles elles doivent résister présentement.
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La varictc des viandes [si principalement la quantité en est grande) charge toujours l'estomac, et, s'il est faible, elle le ruine. Ne remplissez pas votre âme de beaucoup de désirs, m' mondains, car ceux-là vous gâteraient entièrement, ni mane spirituels, car ils vous embarrasseraient. Quand notre âme est convertie, se sentant déchargée des mauvaises humeurs, elle a un appétit fort grand des choses spirituelles, et, comme tout affamée, elle se met à désirer mille sortes d'exercices de piété, de mortification, de pénitence, d'humilité, de charité et d'oraison. C'est bon signe, ma Philothée, d'avoir ainsi bon appétit; mais regardez si vous pourrez bien digérer tout ce que vous voulez manger. Choisisse^ donc, par l'avis de votre Père spirituel, entre tant de désirs, ceux qui peuvent être pratiqués et exécutés maintenant ; et ceux-là, faites-les bien valoir; cela fait. Dieu vous en enverra d'autres, lesquels aussi en leur saison vous pratiquerez, et ainsi vous ne perdrez pas le temps en désirs inutiles. Je ne dis pas qu'il faille perdre aucune sorte de bons désirs, mais je dis qu'il les faut produire par ordre; et ceux qui ne peuvent être effectués présentement, il les faut serrer en quelque coin du cœur, jusques à ce que leur temps soit venu, et, en attendant, effectuer ceux qui sont mûrs et de saison ; ce que je ne dis pas seulement pour les spirituels, mais pour les mondains (i)-, sans cela nous ne saurions vivre qu'avec inquiétude et empressement.
(0 C'est-à-dire, pour ceux qui concernent la vie temporelle.
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CHAPITRE XLI
Un mot aux vierges.
Avis aux âmes qui prétendent au mariage, — A celles qui sont appelées aux noces spirituelles. — Lectures utiles à ces âmes. — Choix d'un bon directeur.
*^^J{^^ VIERGES, je n'ai à vous dire que ces trois ^^T mots ; car vous trouverez le reste ailleurs. iP^^ Si vous prétendez ait mariage temporel, gardez donc jalousement votre cœur pour celui que Dieu vous donnera pour époux. Mais si votre bonheur vous appelle aux chastes et virginales noces spirituelles, et qu'à jamais vous veuillez conserver votre virginité, oh ! Dieu, conservez votre cœur le plus délicatement que vous pourrez pour cet Epoux divin, qui, étant la pureté même, n'aime rien tant que la pureté, et à qui les prémices de toutes choses sont dues. Les épîtres de saint Jérôme vous
(i) Reportés au dernier volume de et uuvrage.
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fourniront tous les avis qui vous sont nécessaires (i\ Et puisque votre condition vous oblige à Tobéissance, choisissez un guide, sous la conduite duquel vous puissiez plus saintement dédier votre cœur et votre corps à la divine Majesté.
(i) Le Saint parle ici des admirables lettres de saint Jérôme .1 Kustochium, tille de sainte Paula. Les mieurs n'étant plus aujourd'hui ce qu'elles étaient au temps de saint Jérôme, plusieurs de ces lettres ne seraient plus utiles à des vierges chrétiennes; et le conseil de saint François de Sales s'applique à des choix qui ont été faits et que l'on trouve dans plusieurs collections abréirées des Pères de l'EcIisc.
CHAPITRE PREMIER
Qu'il ne faut point s'amuser aux paroles des enfaut s du monde.
Comment le monde censure la dévotion. — Ses raisons sont dignes de mépris. — Ses jugements téméraires. — Notre persévérance le fait taire. — Diflérence de l'hypocrisie et de la vertu.
Vr^l^
OLT aussitôt que les mondains s'apercevront que vous voulez suivre la vie dévote, ils décocheront sur vous mille traits de leur critique et médisance; les plus malins calomnieront votre changement, d'hypocrisie, bigoterie et artifice; ils diront que le monde vous a fait mau-
vais visage, et qu'à son refus vous recourez à Dieu; vos amis s''empresseront à vous faire un monde de remontrances fort prudentes et charitables à leur avis. (( Vous tomberez (diront-ils) en quelque humeur mélancolique ; vous perdrez crédit au monde ; vous vous rendrez insupportable ; vous en vieillirez avant le temps \ vos affaires domestiques en pâtiront; il faut vivre au monde comme au monde ; on peut bien faire son salut sans tant de mystères ; » et mille telles bagatelles (i).
Ma Philothée, tout cela n'est qu'un sot et vain babil ; ces gens-là n'ojii nul soin, 7ii de voire santé, ni de vos affaires. « Si vous étie^ du monde, dit le Sauveur, le monde aimerait tout ce qui est sien; mais parce que vous n'êtes pas du monde, à cause de cela il vous hait » (2). Nous avons vu des gentilshommes et des dames passer la nuit entière, et même plusieurs nuits de suite, à jouer aux échecs et aux cartes ; y a-t-il une attention plus chagrine, plus mélancolique et plus sombre que celle-là ? les mondains néanmoins ne disaient mot; les amis ne se mettaient point en peine; et pour la méditation d'une heure, ou pour nous voir lever un peu plus matin qu'à Pordinaire pour nous préparer à la communion, chacun court au méde-
(i) On voit que les ridicules difficultés opposées par la malveillance à la piété ont toujours été les mêmes. S. Augustin les avait entendues, saint François de Sales les réfute à son tour, et les chrétiens de nos jours n'ont, pour y répondre dignement, qu'à les mépriser comme l'ont fait les saints, et, comme eux, à répondre surtout par l'argument d'une bonne vie et d'une heureuse mort.
(2) S. Joann., xv, ig.
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cin pour nous faire guérir de l'humeur hypocondriaque et de la jaunisse. On passera trente nuits à danser, nul ne s'en plaint ; et pour la veille seule de la nuit de Noël, chacun tousse et crie au refroidissement le jour suivant. Qui ne voit que le monde est un juge inique^ î^racieiix et favorable pour ses enfants, mais âpre et rigoureux pour les enfants de Dieu ?
Nous ne saurions être bien avec le monde, qu'en nous perdant avec lui : il n'est pas possible que nous le contentions, car il est trop bizarre. « Jean est venu, dit le Sauveur, ne mangeant ni ne buvant, et ils disent quil est endiablé ; le Fils de l'homme est venu, mangeant et buvant, et ils disent quil est ami des publicains et des pécheurs, (i) » Et de vrai, Philothée, si nous nous relâchons par condescendance à rire, jouer, danser avec le monde, il s'en scandalisera; si nous ne le faisons pas, il nous accusera d'hypocrisie ou mélancolie. Si nous nous parons, il l'interprétera à quelque dessein -, si nous nous démettons, ce sera pour l'utilité de cœur. Nos gaîtés seront par lui nommées dissolutions, et nos mortifications, tristesses ; et nous regardant ainsi de mauvais œil, jamais nous ne pouvons lui être agréables. Il agrandit nos imperfections et publie que ce sont des péchés ; de nos péchés véniels, il en fait des mortels; et nos péchés d'infirmité, il les convertit en péchés de malice; en lieu que, comme
(i) " Venit Joannes ncque mandiicans, ncque bibens ; et dicunt : Dœmonium habct. Vctiit Filins hominis, manducans et bibens ; et dicunt : Eccc homo publicanoruin et peccatorum amicus. n S. Matth., XI, 18-19.
dit saint Paul, « la chanté est bénigne » (i)*, au contraire, le monde est malin. Au lieu que « la charité ne pense point de mal » (2), au contraire le monde pense toujours mal ; et quand il ne peut accuser nos actions, il accuse nos intentions. Soit que les moutons aient des cornes, ou qu'ils n'en aient point, qu'ils soient blancs, ou qu'ils soient noirs, le loup ne laissera pas de les manger s'il peut.
Qiioi que nous fassions, le monde nous fera toujours la guerre; si nous sommes longuement devant le confesseur, il demandera ce que nous pouvons tant dire*, si nous y sommes peu, il dira que nous ne disons pas tout (3) :, il épiera tous nos mouvements, et pour une seule petite parole de colère, il protestera que nous sommes insupportables. Le soin de nos affaires lui semblera avarice, et notre douceur niaiserie^ et quant aux enfants du monde, leurs colères sont générosités, leurs avarices ménages, leurs privautés entretiens honora-
l'i) I. Cor., xiH, 4.
(2) Ibid., b.
(3} Qu'on remarque bien, dans ce chapitre si instructif, avec quel soin le saint Docteur confond à dessein, sous le nom du monde, qui est l'ennemi de Dieu, et les impies, dont le langage et les procédés ont au moins le mérite de la franchise, car ils avouent n'aimer ni Dieu ni les choses de Dieu; et les hypocrites, qui tournent en ridicule ou prennent en mauvaise part tout ce que font les chrétiens. Notre-Seigneur s'est fait un devoir de dévoiler constamment la noirceur de ces âmes doubles et méprisantes; et saint Paul, en disant que celui qui n'a pas l'Esprit de Jésus, n'est pas à Jésus, marque nettement que les vrais chrétiens doivent se défier de ces gens autant que des plus dangereux ennemis.
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bles. Les araignées gâtent toujours l'ouvrage des abeilles.
Laissons cet aveugle, Philothée ; qu'il crie tant qu'il voudra, comme un chat-huant, pour inquiéter les oiseaux du jour; soyons /"crme^ en nos desseins, invariables en nos résolutions ; la persévérance fera bien voir si c'est à certes, et tout de bon, que nous sommes sacrifiés à Dieu et rangés à la vie dévote. Les comètes et les planètes sont presque également lumineuses en apparence; mais les comètes disparaissent en peu de temps, n'étant que de certains feux passagers, et les planètes ont une clarté perpétuelle. Ainsi, l'hypocrisie et la vraie vertu ont beaucoup de ressemblance en l'extérieur; mais on reconnaît aisément l'une d'avec l'autre, parce que l'hypocrisie n'a point de durée et se dissipe comme la fumée en montant; mais la vraie vertu est toujours ferme et constante. Ce ne nous est pas une petite commodité pour bien assurer le commencement de notre dévotion, que d'en recevoir de l'opprobre et de la calomnie, car nous évitons par ce moyen le péril de la vanité et de^ l'orgueil, qui sont comme les sages-femmes d'Egypte, auxquelles le Pharaon infernal a ordonné de tuer les enfants mâles d'Israël, le jour même de leur naissance. Nous sommes crucifiés au monde, et le monde nous doit être crucifié ; il nous tient pour fous, tenons-le pour insensé.
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CHAPITRE II
Qii'il faut avow bon courage.
Le changement de vie est difficile. — Remède aux difficultés. — Comparaison et application.
àfl'j^y'l^ lumière, quoique belle et désirable à nos /^^^ yeux, les éblouit néanmoins, après qu^ils ^"^^1 ont été en des longues ténèbres; et devant que l'on se voie apprivoisé avec les habitants de quelque pays, pour courtois et gracieux qu'ils soient, on s'y trouve un peu étonné. Il se pourra bien faire, ma chère Philothte, qu'à ce changement de vie, plusieurs révoltes se feront en votre âme, et que ce grand et général adieu que vous avez dit aux folies et niaiseries du monde, vous donnera quelque sentiment de tristesse et découragement (i). Si cela vous arrive, aye!{ un peu de
(i) Ce passage de la conversion à l'état habituel de la vie chrétienne est souvent très-laborieux. Quand la grâce qui révélait les beautés incomparables de la foi, de l'espérance et de. l'amour, devient la grâce pratique du renoncement, du crucifiement quotidien, de l'humililé, de l'obéissance, du support du prochain, il y a dans l'âme comme un désenchantement, dont le démon cherche à faire une tentation. Malheur alors à l'âme qui s'isole et qui ne cherche que dans l'énergie de sa propre
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pjticiicc, je volts prie, car ce ne sera rien : ce n'est qu'un peu d'étonnenient, que la nouveauté vous apporte; passe cela, vous recevrez dix mille consolations. Il vous fâchera peut-être d'abord de quitter la gloire que les fous et moqueurs vous donnaient en vos vanités; mais, oh! Dieu, voudriez- vous bien perdre l'éternelle, que Dieu vous donnera en vérité? Les vains amusements et passe-temps dans lesquels vous avez employé les années passées, se représenteront encore à votre cœur, pour l'appâter et faire retourner de leur côté; mais auriez-vous bien le courage de renoncer à cette heureuse éternité, pour de si trompeuses légèretés? Croyez-moi, si vous persévérez, vous ne tarderez pas à recevoir des douceurs cordiales si délicieuses et agréables, que vous confesserez que le monde n'a rien que du fiel en comparaison de ce miel, et qu'un seul jour de dévotion vaut mieux que mille années de la vie mondaine.
Mais, vous voyez que la montagne de la perfection chrétienne est extrêmement haute : Eh! mon Dieu, ce dites-vous, comment pourrai-je monter ? Courage, Philothée ! Quand les petits mouchons des abeilles commencent à prendre forme, on les appelle nymphes, et lors ils ne sauraient encore voler sur les fleurs, ni sur les monts, ni sur les col-
volontc la force de résistance dont elle a besoin. Elle succombera vite « et le dernier état de cet homme sera pire que le premier ». Jamais les avis d'un sai;e confesseur ne sont plus utiles que dans cette crise, et c'est charité que de conduire ù un prêtre dévoué et prudent, le néophyte qui la traverse. Trop de rechutes ont pour cause la négligence de ce conseil !
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lines voisines pour amasser le miel ; mais petit à petit, se nourrissant du miel que leurs mères ont préparé, ces petites n3^mphes prennent des ailes et se fortifient, en sorte que par après elles volent à la quête par tout le paysage. Il est vrai, nous sommes encore de petits mouchons en la dévotion; nous ne saurions monter selon notre dessein, qui n'est rien moindre que d'atteindre à la cime de la perfection chrétienne; mais si nous commençons à prendre forme par nos désirs et résolutions, les ailes nous commencent à sortir. Il faut donc espérer qu'un jour nous serons abeilles spirituelles et que nous volerons; et en attendant, vivons du miel de tant d'enseignements que les anciens dévots nous ont laissés, et prions Dieu qu'il nous donne des plumes comme de colombes, afin que non-seulement nous puissions voler au temps de la vie présente, mais aussi nous reposer en l'éternité de la vie future.
kl\ ai?
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CHAPITRE III
/>)l' la iialure des tentations,, et de la différence qu'il y a entre sentir la tentation et j consentir.
Des divers degrés qui conduisent à la icnlation. — Difl'érence entre senlir la tentatiori et y consentir. — Marque du refus de la voionlé.
MAGiNEZ-vous, Philotliéc, une jeune princesse extrêmement aimée de son époux, et que quelque méchant , pour la perdre, ui envoie quelque infâme messager pour traiter avec elle son malheureux dessein. Premièrement, ce messager propose à cette princesse Tintention de son mattre; secondement, la princesse agrée ou désagrée la proposition et l'ambassade ^ en troisième lieu, ou elle consent, ou elle refuse. Ainsi, Satan, le monde et la chair, voyant une ame épousée au Fils de Dieu, lui envoient des tentations et suggestions par lesquelles : i" le péché lui est proposé; 2° et sur quoi elle se plait ou elle se déplaît ; 3° enfin, elle consent ou elle refuse; qui sont, en somme, les trois degrés pour descendre à l'iniquité : la tcuiation, la délectation
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et le consentement (i). Et bien que ces trois actions ne se connaissent pas si manifestement entre toutes autres sortes de péchés , néanmoins elles se connaissent palpablement aux grands et énormes péchés.
Quand la tentation de quelque péché que ce soit durerait toute notre vie, elle ne saurait nous rendre désagréables à la divine majesté, pourvu qii'elle ne nous plaise pas et que nous ny consentions pas; la raison est, parce qu'en la tentation nous n'agissons pas, mais nous souffrons, et puisque nous n^ prenons point plaisir, nous ne pouvons non plus en avoir aucune sorte de faute (2).
Saint Paul souffrit longuement les tentations de la chair, et tant s'en faut que pour cela il fût dé-
(i) Cette distinction théologique est d'une extrême importance dans la vie spirituelle. Notre existence est celle du soldat en temps de guerre, et cette guerre dure autant que nous icibas; et c'est de l'issue de cette lutte incessante que dépend, pour chacun de nous, une éternité de bonheur ou de malheur! Or la loi de la chair, qui combat contre la loi de l'.esprit, est si puissante dans notre nature déchue, que, selon le langage de l'Apôtre, nous subissons le mal que nous n'aimons pas, et le bien que nous aimons, nous ne le faisons pas. De là, dans le chrétien, ce cri poussé par le même Apôtre ; « Q.ui me délivrera du corps de cette mort? « Mais, en même temps, se souvenant qu'il peut tout en Celui qui le fortilie, il méprise les propositions du tentateur, il exècre les délectations qui flattent les sens pour les corrompre, et retiré dans le donjon de sa liberté, il ose, de là, comme saint Paul, détier la terre et l'enfer de lui ravir l'amour de son Dieu. Admirable économie de la Providence divine, qui ne laisse à la lutte des caractères si redoutables, que pour rendre plus éclatante et pour récompenseï plus magnihquement la victoire de l'âme tidèle!
(2) a Ce qui se passe en vous, malgré vous, n'est pas vous »; dit ailleurs saint François de Sales.
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sagrcable à Dieu, qu'au contraire Dieu en étaitglorifié. La bienheureuse Angèle de Foligny sentait des tentations charnelles si cruelles, qu'elle fait pitié quand elle les raconte. Grandes furent aussi les tentations que souffrirent saint François et saint Benoît, lorsque l'un se jeta dans les épines et l'autre dans la neige, pour les mitiger; et néanmoins ils ne perdirent rien de la grâce de Dieu pour tout cela, mais l'augmentèrent de beaucoup. Il faut donc être fort courageuse, Philothée, dans les tentations, et ne se tenir jamais pour vaincue pendant qu'elles vous déplairont, en bien observant cette différence qu'il y a entre sentir et consentir^ qui est qu'on les peut sentir encore qu'elles nous déplaisent, mais on ne peut consentir sans qu'elles nous plaisent, puisque le plaisir, pour l'ordinaire, sert de degré pour venir au consentement. Que donc les ennemis de notre salut nous présentent tant qu'ils voudront d'amorces et d'appâts; qu'ils demeurent toujours à la porte de notre cœur pour entrer-, qu'ils nous fassent tant de propositions qu'ils voudront-, mais tandis que nous aurons résolution de ne point nous plaire en tout cela, il n'est pas possible que nous offensions Dieu \ non plus que le prince, époux de la princesse que j'ai représentée, ne lui peut savoir mauvais gré du message qui lui est envoyé, si elle n'}^ a pris aucune sorte de plaisir. Il y a néanmoins cette diflerence entre l'âme et cette princesse pour ce sujet, que la princesse, ayant ouï la proposition déshonnête, peut, si bon lui semble, chasser le messager et ne le plus ouïr, mais il n'est pas toujours au
pouvoir de l'âme de ne point sentir la tentation^ bien qu'il soit toujours en son pouvoir de n'j point consentir (i); c'est pourquoi, encore que la tentation dure et persévère longtemps, elle ne peut nous nuire tant qu'elle nous est désagréable.
Mais quant à la délectation qui peut suivre la tentation, comme nous avons deux parties en notre âme, Tune inférieure et Tautre supérieure, et que l'inférieure ne suit pas toujours la supérieure, mais agit à part, il arrive maintes fois que la partie inférieure se plaît en la tentation, sans le consentement, et même contre le gré de la supérieure. C'est la dispute et la guerre que Tapôtre saint Paul décrit, quand il dit que sa chair convoite contre son esprit \ qu'il y a une loi des membres et une loi de l'esprit \ et semblables choses.
Avez-vous jamais vu, Philothée, un grand brasier de feu couvert de cendres? quand on vient dix ou douze heures après pour y chercher du feu, on n'en trouve qu'un peu au milieu du foyer, et encore on a peine de le trouver. Il y était néanmoins, puisqu'on ly trouve -, et avec cela on peut rallumer tous les autres charbons déjà éteints • c'en est de même de la charité, qui est notre vie spirituelle, parmi les grandes et violentes tentations. Car la tentation, jetant sa délectation en la partie inférieure, couvre, ce semble, toute l'âme de cendres
(i) Et c'est souvent parce que rùme s'inquiète trop de la sentir, qu'elle court plus de risque d'y consentir. C'est une imprudence, de s'occuper trop de ces « tricheries du dc'nion » ; plusieurs, à force de les regarder pour les combattre, finissent par se laisser prendre à leurs attraits.
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et réduit l'amour de Dieu au petit pied; car il ne paraît plus nulle part, sinon au milieu du creur, au fin fond de l'esprit; encore semble-t-il qu'il n'y soit pas et a-t-on peine de le trouver. // ;' csl ncanmoiiis eu vérité, puisque, quoique tout soit en trouble en notre âme et en notre eorps, nous avons la résolution de ne point consentir au péché ni à la tentât ion, et que la délectation qui plaît à notre homme extérieur, déplaît à l'intérieur ; et quoiqu'elle soit tout autour de notre volonté, elle n'est pourtant pas en elle; en quoi l'on voit que telle délectation est involontaire, et étant telle, elle ne peut être péché.
CHAPITRE IV
Uii bel exemple 57/r ce sujet.
Importance de distinguer la résistance, du consentement au péché : Exemple de sainte Catherine de Sienne.
'histoire du combat de sainte Catherine de Sienne est du tout admirable. En voici le sommaire. Le malin esprit eut congé de Dieu d'assaillir la pudicité de cette sainte vierge, avec la plus grande rage qu'il pourrait, pourvu toutefois qu'il ne la touchât point. Il fit donc toutes sortes d'impudiques suggestions à son cœur, ajoutant des paroles et semonces très-déshonnêtes; et bien que toutes ces choses fussent extérieures, néanmoins, par le moyen des sens, elles pénétraient bien avant dans le cœur de la vierge, lequel, comme elle le rapportait elle-même, en était tout plein, ne lui restant plus que la fine pure volonté supérieure qui ne fût agitée de cette tempête de vilenie et délectation charnelle; ce qui dura fort longuement, jusques à tant qu'un jour Notre-Seigneur lui apparut ; et elle lui dit : — Où éiiez-vous, mon doux Seigneur, quand mon cœur était plein de tant de ténèbres et d'ordures? — A quoi il répondit : — J'étais dedans ton cœur, ma fille. — Et comment, répliqua-
QUATRIÈME PARTIE, CHAPITRE IV
i-cllc, liabitic/.-voLis dedans mon cœur, dans lequel il y avait tant de vilenies? — Et Notre-Seigneur lui dit : — Dis-moi, ces tiennes sales cogitations de ton cœur te donnaient-elles plaisir ou tristesse, amertume ou délectation ? — ■ Et elle dit : — Extrême amertume et tristesse. — Et il lui répliqua : — Qui était celui qui mettait cette grande amertume et tristesse dedans ton cœur, sinon moi, qui demeurais caché dedans le milieu de ton âme ? Crois, ma fille, que si je n'eusse pas été présent, ces pensées qui étaient autour de ta volonté, et ne pouvaient Texpugner, l'eussent sans nul doute surmontée et seraient entrées dedans, et eussent été reçues avec plaisir par ton libre arbitre, et ainsi eussent donné la mort à ton âme -, mais parce que j'étais dedans, je mettais ce déplaisir et cette résistance en ton cœur, par laquelle il se refusait tant qu'il pouvait à la tentation-, et ne pouvant pas tant qu'il voulait, il en sentait un plus grand déplaisir et une plus grande haine contre celle-ci et contre soimême; et ainsi ces peines étaient un grand mérite et un grand gain pour toi, et un grand accroissement de ta vertu et de ta force.
Voyez-vous, Philothée, comme ce feu était couvert de la cendre, et que la tentation et délectation était même entrée dedans le cceiii\ et avait environné la volonté ; laquelle, seule, assistée de son Sauveur résistait par des amertumes, des déplaisii^s et détestaiwns du mal qui lui était suggéré, refusant perpétuellement son consentement au péché qui P environnai t. Oh Dieu ! quelle détresse a une âme qui aime Dieu, de ne savoir seulement pas si il
est en elle ou non, et si l'amour divin, pour lequel elle combat, est entièrement éteint en elle, ou non ; mais c'est la fine fleur de la perfection de l'amour céleste, que de faire souffrir et combattre le chrétien pour cet amour, sans savoir s'il a l'amour pour lequel et par lequel il combat.
CHAPITRE V
Encouragement à lame qui esl dans les tentations.
Les plus violentes tentations peuvent provoquer le plus pur amour de Dieu. — La défiance de soi-même est nécessaire dans les moindres tentations. — Quand la tentation est exempte de péché. — Marque de victoire dans ce combat. — Moyen de ne pas succomber.
i;^ A Philothée, ces grands assauts et ces tentations si puissantes ne sont jamais permises de Dieu que contre les âmes qu'il veut élever à son pur et excellent amour (i); mais il ne s'ensuit pas pourtant qu'après cela elles soient assurées dj' parvenir ; car il est arrivé maintes fois que ceux qui avaient été constants en de si violentes attaques, ne correspondant pas après fidèlement à la faveur divine, se sont trouvés tcrras-
(i) Cette doctrine est bien consolante pour les âmes qui trouvent, sans les avoir provoquées, ces redoutables crises spirituelles; et quoique le Saint doive ajouter tout-à-l'hcure qu'elles n'assurent pas, par elles-mêmes, la persévérance, elles dénotent du moins toujours que Dieu a sur lame qui les subit, des vues particulières de miséricorde et d'amour. » Je n'ai jamais vu encore, écrivait-il, une âme que Dieu ait éprouvée dans un degré particulier par la tentation, qu'il n'ait ensuite élevée à une grande piété. »
ses en de bien petites tentations. Ce que je dis, afin que, s'il vous arrive jamais d'être affligée de si grandes tentations, vous sachiez que Dieu vous favorise d'une faveur extraordinaire, par laquelle il déclare qu'il vous veut agrandir devant sa face ; et que néanmoins vous soye:[ toujours humble et craintive, ne vous assurant pas de pouvoir vaincre les menues tentations, après avoir surmonté les grandes, sinon par une continuelle fidélité à V endroit de sa Majesté.
Quelques tentations donc qui vous arrivent, et quelque délectation qui s'en suive, tant que votre volonté refusera son consentement, non-seulement à la tentation, mais encore à la délectation, ne vous troublez nullement, car Dieu n'en est point offensé. Quand un homme est pâmé et qu'il ne rend plus aucun témoignage de vie, on lui met la main sur le cœur, et, pour peu que l'on y sente de mouvement, on juge qu'il est en vie et que, par le moyen de quelque eau précieuse et de quelque épithème, on peut lui faire reprendre force et sentiment; ainsi arrive-t-il quelquefois que, par la violence des tentations, il semble que notre cime est tombée en une défaillance totale de ses forces, et que, comme pâmée, elle n'a plus ni vie spirituelle, ni mouvement; mais si nous voulons connaître ce qu'il en est, mettons la main sur le cœur ; considérons si le cœur et la volonté ont encore leur mouvement spirituel, c'est-à-dire, s'ils font leur devoir à refuser de consentir et suivre la tentation j et délectation; car, tant que le mouvement di refus est dedans notre cœur, nous sommes assurés
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que la charité, vie de notre àme, est en nous, et que Jésus-Christ notre Sauveur se trouve dans notre iinie, quoique caché et couvert ; tellenient que, moyennant l'exercice continuel de Toraison, des sacrements et de la confiance en Dieu, nos forces reviendront en nous, et nous vivrons d'une vie entière et délectable.
CHAPITRE VI
Comment la tentation et délectation peuvent être péché.
En quoi consiste particulièrement la malice du péché — Considérer si l'on a donné sujet à la tentation et à la délectation. — De la tentation par surprise. — Ou négligée. — Ou accueillie avec délibération.
'a princesse de laquelle nous avons parlé ne peut mais de la recherche déshonnête qui lui est faite , puisque , comme nous avons présupposé, elle lui arrive contre son gré; mais si, au contraire, elle avait par quelques attraits donné sujet à la recherche^ ayant voulu tenter celui qui la flatte, indubitablement elle serait coupable de la recherche même; et quoiqu'elle en fît la délicate, elle ne laisserait pas d^en mériter du blâme et de la punition. Ainsi arrive-t-il quelquefois que la seule tentation nous met en péché, parce que nous sommes sa cause (i). Par exemple, je sais que, jouant.
(i) Et alors le péché se mesure sur les effets que nous avons prévus, au moins d'une manière confuse, devoir suivre de la cause que nous posions. 11 y a plus : alors même qu'ensuite les effets seraient prévenus et empêchés, même par notre bonne volonté, il y aurait eu néanmoins péché, au moins dans l'intention ; et cela doit être déclaré en confession.
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j'entre volontiers en rage et blasphème, et que le jeu me sert de tentation à. cela : je pèche toutes fois et quantcs que je jouerai, et suis coupable de toutes les tentations qui niarrivevont au jeu. De même, si je sais que quelque conversation m'apporte de la tentation et de la chute, et j'y vais volontairement : je suis indubitablement coupable de toutes les tentations que j'y vecei>rai.
Quand la délectation qui arrive de la tentation peut être évitée, c'est toujours péché, de la recevoir, selon que le plaisir que l'on 3'^ prend et le consentement que Ton y donne est grand ou petit, de longue ou de petite durée. C'est toujours chose blâmable à la jeune princesse de laquelle nous avons parlé, si non-seulement elle écoute la proposition déshonnête qui lui est faite, mais encore si, après l'avoir ouïe, elle y prend plaisir, entretenant son cœur avec contentement sur cet objet •, car, bien qu'elle ne veuille pas consentir à l'exécution réelle de ce qui lui est proposé, elle consent néanmoins à l'application spirituelle de son cœur, par le contentement qu'elle y prend; et c'est toujours chose déshonnête de s'occuper ainsi de chose déshonnête; la déshonnêteté consiste tellement à l'application du ca^ur, que sans elle le reste ne peut être péché.
Quand donc vous serez tentée de quelque péché, considérez si vous avez donné volontairement sujet d'être tentée, et lors la tentation même vous met en état de péché, pour le hasard auquel vous vous êtes jetée; et cela s'entend si vous avez pu éviter commodément l'occasion, et que vous ayez prévu ou dû prévoir l'arrivée de la tentation. Mais si vous
n'avez donné nul sujet à la tentation, elle ne peut aucunement vous être imputée à péché.
Quand la délectation qui suit la tentation a pu être évitée, et que néanmoins on ne l'a pas évitée, il y a toujours quelque sorte de péché, selon que l'on s'est peu ou beaucoup arrêté, et selon la cause du plaisir que nous y avons pris. Une femme, laquelle n'ayant point donné sujet d'être trop flattée, prend néanmoins plaisir à l'être, ne laisse pas d'être blâmable, si le plaisir qu'elle y prend n'a point d'autre cause que la coquetterie. Par exemple, si celui qui la veut tenter sonnait exquisement bien du luth, et qu'elle y prît plaisir, non pas à la recherche qui est faite de son coeur, mais à l'harmonie et douceur, de son luth, il n'y aurait point de péché, bien qu'elle ne devrait pas continuer longuement en ce plaisir, de peur de faire passage de celui-ci à la délectation de la recherche. De même donc, si quelqu'un me propose quelque stratagème plein d'invention et d'artifice, pour me venger de mon ennemi, et que je ne prenne pas plaisir, ni ne donne aucun consentement à la vengeance qui m'est proposée, mais seulement à la subtilité de l'invention de l'artifice, sans doute je ne pèche point, bien qu'il ne soit pas expédient que je m'amuse beaucoup à ce plaisir, de peur que petit à petit il ne me porte à quelque délectation de la vengeance même.
On est quelquefois surpris de quelque plaisir de délectation, qui suit immédiatement la tentation, avant que bonnement on s''en soit pris garde; et cela ne peut être pour le plus qu'un bien léger
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jpéchê véniel; lequel se rend {néanmoinsj plus grand si, après que l'on s'est aperçu du mal où l'on est, on demeure par négligence quelque temps à marchander avec la délectation, si Ton doit Taccepter ou la refuser; et encore plus grand si, en s'en apercevant, on y demeure quelque temps par vraie négligence, sans nulle sorte de propos de la rejeter. Mais lorsque volontairement et de propos délibéré nous. sommes résolus de nous plaire en telles délectations, ce propos même, délibéré, est un grand péché, si l'objet pour lequel nous avons délectation est notablement mauvais.
CHAPITRE VU
Remèdes aux ^^Tandes teniaiions.
Il faut, dès qu'on sent en soi la tentation : i" avoir recours à la prière; i" protester qu'on n'y consentira pas; 3" ne pas considérer la tentation; 4" se divertir par quelque occupation bonne et louable; 5° s'en ouvrir à son directeur; 6° perse'vérer dans le refus ; 7° ne pas disputer avec la tentation ; S" Protester d'une parfaite fidélité à Jésus-Christ. — Exemple.
ITÔT que vous sentez en vous quelques tentations, faites comme les petits enfants quand ils voient le loup ou Tours en la campagne; car tout aussitôt ils courent entre les bras de leur père ou de leur mère, ou pour le moins les appellent à leur aide et secours. Recoure'^ de même à Dieu, réclamant sa m.iséricorde et son secours; c'est le remède que Notre-Seigneur enseigne : « Prie'{, afin que vous n entriez point en tentation y> (i).
Si vous voyez que néanmoins la tentation persévère ou qu'elle accroisse, courez en esprit embras-
(i) Oraie, ne intrctis intenlaiioncin. S. îaic, xxir, 40.
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scr la sainte Croix i\ comme si vous voyiez Jésus-Christ crucilié devant vous. Protestez que vous ne consentirez point à la tentation, et demandez-lui secours contre elle, et continuez toujours à protester de ne vouloir point consentir, tant que la tentation durera.
Mais en faisant ces protestations et ces refus de consentement, ne regardez point au visage de la tentation , j}hiis seulement regarde-{ Notre-Seigneiir ; car si vous regardez la tentation, principalement quand elle est forte, elle pourrait ébranler votre courage (2).
Divertissez votre esprit par quelques occupations bonnes et louables^ car ces occupations entrant dedans votre cœur et y prenant place, elles chasseront les tentations et suggestions malignes.
Le grand remède contre toutes tentations grandes ou petites, cest de déployer sort cœur et de
(i) Le saint Docteur ne cessait de recommander dans les tentations la vue fortifiante de la sainte Croix. On lira avec fruit, dans les Directions spirilueUes, le traite de la Croix, oii ce point est développé, surtout dans les chapitres iv, vi, viii et ix.
(2) Ce conseil s'adresse spécialement aux âmes scrupuleuses, qui, bien résolues à ne pas consentir à la tentation, s'examinent sans fin pour savoir si elles ont, ou r\on, consenti; et pour cela font passer et repasser indéfiniment sous leurs yeux les plus dangereuses tentations. Dieu a pitié de ces âmes quand elles agissent ainsi par une ignorance réelle des lois de la vie spirituelle; mais lorsque ces examens sont dus à un coupable entêtement, et se font malgré les avertissements d'un charitable directeur, Dieu quelquefois cesse d'accorder une protection spéciale dont on se rend indigne, et la tentation devient délectation, et la délectation amène le consentement. Combien il serait plus sage de se jeter dans le Cœur adorable de Jésus, protection assurée contre toutes les violences de l'ennemi!
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communiquer les suggestions , sentiments et affections que nous avons, à notre directeur; car notez que la première condition que le malin fait avec rame qu^il veut séduire, c'est du silence, comme font ceux qui veulent séduire des âmes pures, lesquels, de prime abord, défendent qu'elles ne communiquent les propositions à qui que ce soit, tandis qu'au contraire, Dieu en ses inspirations demande sur toutes choses que nous les fassions reconnaîti^e par nos supérieurs et conducteurs (i).
Que si après tout cela la tentation s'opiniâtre à nous travailler et persécuter, nous n'avons rien à faire, sinon à nous opiniâtrer de notre côté en la protestation de ne vouloir point consentir. Car, comme les filles ne peuvent être mariées tant qu'elles disent que non, ainsi Tâme, quoique troublée, ne peut jamais être offensée tant qu'elle dit que non.
Ne dispute^ point avec votre ennemi, et ne lui répondez jamais une seule parole, sinon celle que Notre-Seigneur lui répondit, avec laquelle il le confondit : « Arrière, ô Satan; tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et à lui seul serviras » (2). Et comme la chaste femme ne doit pas répondre un seul mot à celui qui veut la tenter, mais, le quittant
(1) Saint François de Sales ajoute ailleurs que le démon craint à ce point la franche ouverture d'âme à l'égard du confesseur, qu'il a vu maintes fois la tentation cesser dans les âmes au moment même où celles-ci prenaient la résolution de s'en ouvrir à leur guide spirituel. Le démon, type accompli de l'orgueil, ne peut supporter qu'on le confesse, en révélant ainsi ses indignes suggestions.
(2) Vade, Satana; Dominum Deum tuum adorabis, et illi
soli servies. S. Matth., iv, lo.
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tout court, doit au même instant retourner son cœur du côté de son époux, et rejurer la fidélité qu'elle lui a promise, sans s'amuser à barguigner, ainsi l'âme dévote, se voyant assaillie de quelque tentation, ne doit nullement s'amuser à disputer, ni répondre, mais tout simplement se retourner du côté de Jésus-Christ, son Epoux, et lui protester derechef de sa fidélité, et de vouloir être à jamais uniquement toute sienne.
CHAPITRE Vill Qiiilfaut résister aux menues tentations
Importance de résister aux moindres tentations. — Exemples. — Encouragement aux victoires que nous devons remporter sur nos ennemis.
uoiQU^H. faille combattre les grandes tentations avec un courage invincible, et que la victoire que nous en rapportons nous soit extrêmement utile, il y a néanmoins que parfois on fait plus de profit à bien combattre les petites ; car, comme les grandes surpassent en qualité, les petites aussi surpassent si démesurément en nombre, que leur victoire peut être comparable à celle des plus grandes. Les loups et les ours sont sans doute plus dangereux que les mouches; mais pourtant ils ne nous font pas tant d'importunité et d'ennui, ni n'exercent pas tant noti'î patience.
Cest chose bien aisée que de s'empêcher de meurtre; mais c'est chose difficile d'éviter les menues colères, desquelles les occasions se présentent à tout moment. Il est bien aisé de ne point dérober le bien d'autrui, mais malaisé de ne point le muguetter et convoiter; bien aisé de ne point dire de faux témoignages en jugement, mais malaisé de ne
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point mentir en conversation; bien aisé de ne point s'enivrer, mais malaisé d'être sobre; bien aisé de ne point désirer la mort d'autrui, mais malaisé de ne point désirer son incommodité ; bien aisé de ne le point dilTamer, mais malaisé de ne le point mépriser.
Bref, ces menues tentations de colères, de soupçons, de jalousie, d'envie, de folâtrerie, de vanité, de duplicité, d'afféterie, d'artifice, de cogitations déshonnêtes, ce sont les continuels exercices de ceux mêmes qui sont les plus dévots et résolus (i).
C'est pourquoi, ma chère Philotée , il faut qu'arec L^rand soin et diligence nous nous préparions à ce combat ; et sojez assurée qu'autant de victoires que nous rapporterons contre ces petits ennemis, autant de pierres précieuses seront mises en la couronne de gloire que Dieu nous prépare en son Paradis. C'est pourquoi Je dis qu'attendant de bien et vaillamment combattre les grandes tentations si elles viennent, il nous faut bien et diligemment défendre de ces menues et faibles attaques.
(i) 11 n'y a, pour se croire à l'abri de ces incessantes tentations, que les âmes vulgaires et négligentes. Si vous vous en rapportez à elles, elles vivent dans une paix intérieure que rien ne trouble, que rien n'agite. Leurs examens de conscience ne leur révèlent ni chutes ni luttes. 11 semblerait, à les entendre, qu'elles soient au-dessus des vt excessives et ridicules appréhensions des âmes pieuses ». Les saints pensent, au contraire, que toute cette paix apparente est de l'aveuglement, de l'assourdissement, de la paralysie et un état prochain de la mort. Rien n'épouvante un directeur éclairé et prudent, comme la vue d'une âme parvenue à ce degré tl'engourdissement spirituel, et il n'a d'autres ressources pour l'en retirer que la méditation sérieuse des plus terribles vérités du salut. Heureux est-il quand cettu âme ne refuse pas ce secours!
CHAPITRE IX
Comment il faut remédie}^ aux menues lévitations.
La manière de résister à ces tentations est : i" de ne s'en point tourmenter; 2° de les détourner simplement en occupant notre cœur de l'amour de Dieu; 3" de ne combattre ces tentations qu'indirectement et non pas en leur opposant toujours les vertus qui leur sont contraires; 4° d'ajouter un retour de notre cœur vers Jésus-Christ crucifié avec beaucoup d'amour. — Avantage de ces actes.
hr^^R donc, quant à ces menues tentations de "^^^ vanité, de soupçon, de chagrin, de jalou- 31:^^ sie, d'envie, et semblables tricheries, qui, comme mouches et moucherons, viennent passer devant nos yeux, et tantôt nous piquer sur la joue, tantôt sur le nez, parce quMl est impossible d'être tout à fait exempt de leur importunité, la meilleure résistance qu'on leur puisse faire, c'est de ne s'en point tourmenter (i); car tout cela ne peut nuire, quoiqu'il puisse faire de Tennui, pourvu que l'on soit bien résolu de vouloir servir Dieu.
Alépriseï donc ces menues attaques, et ne daignez pas seulement penser à ce qu'elles veulent dire ^ mais laissez-les bourdonner autour de
(i) Et il n'y a pas d'âmes qui s'en tourmentent moins, que les âmes qui, sachant bien qu'elles en sont environnées, se tiennent constamment entre les bras de Dieu.
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VOS oreilles tant qu'elles voudront, et courir cà et là autour de vous, comme l'on fait avec les mouches, et quand elles viendront vous piquer et que vous les verrez un peu s'arrêter en votre cœur, ne faites autre chose que de tout simplement les ôter, non point combattant contre elles, ni leur répondant, mais faisant des actions contraires, quelles qu'elles soient, et spécialement de l'amour de Dieu. Car si vous me cro3CZ, vous ne vous opiniâtrerci pas à vouloir opposer la vertu contraire à la tentation que vous sentez, parce que ce serait quasi vouloir disputer avec elle ; mais après avoir fait une action de cette vertu directement contraire, si vous avez eu le loisir de reconnaître la qualité de la tentation, vous fere\ un simple retour de votre cœur du côté de Jésus-Christ crucifié, et par une action d'amour en son endroit, vous lui baiserei les pieds. C'est le meilleur moyen de vaincre l'ennemi, tant dans les petites que dans les i^randes tentations ; car l'amour de Dieu contenant en soi toutes les perfections de toutes les vertus et plus excellemment que les vertus mêmes, il est aussi un plus souverain remède contre tous vices -, et votre esprit s'accoutumant, en toutes tentations, de recourir à ce rendez- vous général, ne sera point obligé de regarder et examiner quelles tentations il a, mais simplement se sentant troublé, il se calmera par ce grand remède lequel, outre cela, est si épouvantable au malin esprit, que quand il voit que ses tentations nous provoquent à ce divin amour, il cesse de nous en faire.
Et voilà quant aux menues et fréquentes tentations, avec lesquelles qui voudrait s'amuser par le menu, il se morfondrait et ne ferait rien.
CHAPITRE X
Comment il faut fortijicr son cœur contre les tentations.
Il fdul se taire une conduite de vie qui soit toute contraire à nos passions dominantes. — Avis divers à ce sujet, — Conseil pour le temps de paix.
oxsiDi'jREz de temps en' temps quelles passions dominent le plus en votre âme; >S^^1 et les ayant découvertes, prene{ une façon de vie qui leur soit toute contraire, en pensées, en paroles et en œuvres. Par exemple, si vous vous sentez inclinée à la passion de la vanité, faites souvent des pensées de la misère de cette vie humaine; combien ces vanités seront ennuyeuses à la conscience au jour de la mort; combien elles sont indignes d'un cœur généreu.x; que ce ne sont que badineries et amusements de petits enfants ; et semblables choses. Parlez souvent contre la vanité; et encore qu'il vous semble que ce soit à contre-cœur, ne laissez pas de la bien mépriser; car, par ce moyen, vous vous engagerez même de réputation au parti contraire. Et à force de dire contre quelque chose, nous nous éniou-
VOUS à la haïr, bien qu'au commencement nous lui eussions de Vaffection (i). Faites des œuvres d'abjection et d'humilité le plus que vous pourrez, encore qu'il vous semble que ce soit à regret -, car, par ce moyen, vous vous habituez à l'humilité et affaiblissez votre vanité, en sorte que, quand la tentation viendra, votre inclination ne la pourra pas tant favoriser, et vous aurez plus de force pour la combattre. Si vous êtes inclinée à l'avarice, pensez souvent à la folie' de ce péché, qui nous rend esclaves de ce qui n'est créé que pour nous servir; qu'à la mort aussi bien faudra-t-il tout quitter, et le laisser entre les mains de tel qui le dissipera, ou auquel cela servira de ruine et de damnation -, et semblables pensées. Parlez fort contre l'avarice, louez fort le mépris du monde, violentez-vous à faire souvent des aumônes et des charités, et à laisser écouler quelques occasions d'assembler.
Si vous êtes sujette à la coquetterie, pensez souvent combien cet amusement est dangereux, tant pour vous que pour les autres; combien c'est une chose indigne, de profaner et employer à passetemps la plus noble affection qui soit en notre âme ; combien cela est sujet au blâme d'une extrême
(i) Ce moyen est aussi efficace qu'ingénieux pour la correction des défauts invétérés. L'âme qui l'emploie, prise, pour ainsi dire, par le point d'honneur, se trouve dans l'alternative, ou de changer promptement, ou de s'entendre dire : Medice, cura ieipsum : Médecin, guéris-toi toi-même. Or il n'y a pas de sacrifice qu'on ne consente à faire, la grâce aidant, pour éviter cette humiliation; et ainsi la nature, ordinairement opposée à l'action de Dieu, devient ici l'utile instrument de notre réforme.
QUATRIKME PARTIE, CHAIMTRF. X 405
légèreté d'esprit^ parlez souvent en faveur de la pureté et simplicité de cœur, et faites aussi, le plus qu'il vous sera possible, des actions conformes à cela, évitant toutes aifétcries et muguetteries.
En somme, oi temps de paix, c'est-à-dire lorsque les tentations du péché auquel vous êtes sujette ne vous presseront pas, faites forces actions de la vertu contraire, et si les occasions ne se présentent, allez au devant d'elles pour les rencontrer (i)-, car par ce mo3xn, vous renforcerez votre cœur contre la tentation future.
(i) Il faut soigneusement remarquer que ce ne sont pas les occasions de la tentation, mais bien les occasions de la vertu contraire, qu'il faut rechercher. Plusieurs, pour ne pas faire suffisamment cette distinction, s'exposent imprudemment et retombent lourdement; au lieu que cette habitude de pratiquer une vertu dans les circonstances où elle ne coûte que peu d'efforts, donne à l'âme comme une seconde nature, et rend ensuite facile la victoire dans les moments décisifs.
r 35* IF a^ !?«: ^ iH a^*: a^ ip; i^ a^ i5f a^f iÇ
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CHAPITRE XI
De rinqiiiêtiidc.
L'inquiétude est beaucoup à craindre. — ElTels de la tristesse.
— Marques de la mauvaise tristesse. — Ce que c'est que l'inquiétude. — De quoi elle provient. — Remède contre ce mal.
— Exemples. — Avis de saint Louis.
'inquiétude n'est pas 2inc simple tentation^ mais une source de laquelle et par laquelle ^^^^ plusieurs tentations arrivent ; j'en dirai donc quelque chose. La tristesse n'est autre chose que la douleur d'esprit que nous avons du mal qui est en nous contre notre gré, soit que le mal soit e.\térieur, comme pauvreté, maladie, mépris; soit qu'il soit intérieur, comme ignorance, sécheresse, répugnance et tentation. Quand donc l'àme sent qu'elle a quelque mal, elle se déplaît de l'avoir, et voilà la tristesse; et tout incontinent elle désire d'en être quitte et d'avoir les moyens de s'en défaire ; et Jusqu'ici elle a raison, car naturellement chacun désire le bien et fuit ce qu'il pense être mal.
Si l'âme cherche les moyens d'être délivrée de son mal, pour l'amour de Dieu, elle les cherchera avec patience, douceur, humilité et tranquillité, attendant sa délivrance plus de la bonté et Provi-
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iieucc de Dieu que de sa peine, iuduslvie ou dili- L>ence. Si elle cherche sa délivrance pour lamour propre, elle s'empressera et s'échaujfera à la quête des moyens, comme si ce bien dépendait plus d'elle que de Dieu. Je ne dis pas qu'elle pense cela, mais je dis qu'elle s'empresse comme si elle le pensait. Que si elle ne rencontre pas soudain ce qu'elle désire, elle entre en de grandes inquiétudes et impatiences, lesquelles n'ôtant pas le mal précédent, mais au contraire l'empirant, l'âme entre en une angoisse et détresse démesurée, avec une défaillance de courage et de force telle, qu'il lui semble que son mal n'ait plus de remède. Vous voyez donc que la tristesse, laquelle au commencement est juste, engendre Tinquiétude , et l'inquiétude engendre après un surcroît de tristesse qui est extrêmement dangereux,
L 'inquiétude est le plus grand mal qui arrive en l'âme, excepté le péché (i). Car, comme les séditions et troubles intérieurs d'une république la ruinent entièrement et empêchent qu'elle ne puisse résister à l'étranger, ainsi notre cœur, étant troublé et inquiété en soi-même, perd la force de maintenir les vertus qu'il avait acquises, et quant et quant le moyen de résister aux tentations de l'ennemi, lequel fait alors toutes sortes d'eflbrts pour pêcher, comme l'on dit, en eau trouble.
(i) On verra revenir à chaque occasion, dans les lettres SfirilitcUes du Saint, celte remarque importante sur l'inquiétude. Puisse-t-clle éclairer tant d'âmes qui croiraient tomber dans l'indilTérence et la tiédeur, si elles ne conservaient pas un certain fond de trouble intérieur! Rien ne paralyse davantage l'élan que réclame, pour croître, la vraie piété.
L'inquiétude provient d'un désir déréglé d^être délivré du mal que Ton sent, ou d^acquérir le bien que l'on espère. Et néanmoins, // n'y a rien gui \ empire plus le mal et qui éloigne plus le bien, que Vinquiétude et empressement . Les oiseaux demeurent pris dedans les filets et les lacs, parce que, s'y trouvant engagés, ils se débattent et remuent dérèglement pour en sortir, ce que faisant, ils s'enveloppent toujours tant plus. Quand donc vous 1 serez pressée du désir d'être délivrée de quelque mal, ou de parvenir à quelque bien, .avant toute chose, mettez votre esprit en repos et tranquillité; faites rasseoir votre jugement et votre volonté, et puis, tout bellement et doucement, pourchassez l'issue de votre désir, prenant par ordre les moyens i qui seront convenables ; et quand je dis tout belle- f ment, je ne veux pas dire négligemment , mais ^ sans empressement, trouble et inquiétude ; autrement, en lieu d'avoir l'effet de votre désir, vous gâterez tout et vous vous embarrasserez plus fort.
« Mon âme est toujours en mes rjiains, ô Seigneur, et je 71^ ai point oublié votre loi (i), » disait David. Examinez plus d'une fois le jour, mais au moins le soir et le matin, si vous avez votre âme en vos mains, ou si quelque passion et inquiétude ne vous l'a point ravie. Considérez si vous avez votre coeur à votre commandement, ou bien s'il ne s'est point échappé de vos mains pour s'engager à quelque affection déréglée de haine, d'envie, de
(i) Anima mea in manibus meis semper; etlegem tuam non siim oblitiis, Ps., cxviii.
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convoitise, de crainte, d'ennui et de joie. Que s'il s'est égaré, aj\iut toutes choses, cliercliez-le et le ramenez tout bellement en la présence de Dieu, remettant vos affections et désirs sous l'obéissance et conduite de sa divine volonté. Car comme ceux qui craignent de perdre quelque chose qui leur est précieuse, la tiennent bien serrée en leur main, ainsi, à l'imitation de ce grand roi, nous devons toujours dire : O mon Dieu, mon ame est au hasard (court des dangers) ; c'est pourquoi je la porte toujours en mes mains, et en cette sorte je n'ai point oublié votre sainte loi.
Ne permette^ pas à vos désirs, pour petits qu'ils soient et de petite importance, quils vous inquictejît; ca.r^ après les petits, les grands et plus importants trouveraient votre cœur plus disposé au trouble et dérèglement. Quand vous sentirez arriver l'inquiétude, recommandez-vous à Dieu et résolvez-vous de ne rien faire du tout de ce que votre désir requiert de vous, que l'inquiétude ne soit totalement passée, sinon que ce fût chose qui ne se peut différer ( i) ; et alors il faut, avec un doux et tranquille effort, retenir le courant de votre désir, l'attrempant et modérant tant qiCil vous
(i) Cet avis, qui est d'une pratique si fréquente, s'adresse surtout aux âmes très-impressionnables et faciles à se froisser. Presque toujours elles ont lieu de regretter ce qu'elles ont fait sous l'empire de l'émotion, et au contraire, elles se trouvent bien de s'être abstenues, presque chaque fois qu'elles ont laissé passer un jour sur le trouble qui les avait saisies. Bien des malentendus disparaîtraient, ou ne laisseraient pas de trace de leur passage, si l'on prenait la précaution de n'agir qu'après le retour du calme.
sera possible ; et sur cela, faire la chose, non selon votre désir, mais selon la raison.
Si vous pouvez découvrir votre inquiétude à celui qui conduit votre âme, ou au moins à quelque confident et dévot ami, ne doutez point que tout aussitôt vous ne soyez calmée ; car la communication des douleurs du cœur fait le même effet en l'âme que la saignée fait au corps de celui qui est en fièvre continue : c'est le remède des remèdes. Aussi le roi saint Louis donna cet avis à son fils : Si tu as en ton cœur aucun malaise, dis-le incontinent à ton confesseur ou à aucune bonne personne, et ainsi pourras ton mal légèrement porter, par le reconfort qu'il te donnera.
CHAPITRb: XII De la tristesse.
Il y a deux sortes de tristesse. — La mauvaise tristesse détourne de l'accomplissement du bien. — Elle est dans l'âme un grand malheur. — Remèdes à cette tristesse.
^^ylJVîA tristesse qui est selon Dieu, dit saint AS^f'^ Paul, opère la pénitence pour le salut ; la ^'%d<\tristesse du monde opère la mort (i). La tristesse donc peut être bonne et mauvaise, selon SCS diverses productions. Il est vrai qu'elle en fait plus de mauvaises que de bonnes, car elle n'en fait que deux bonnes, à savoir : miséricorde et pénitence ; et il y en a six mauvaises, à savoir : angoisse paresse, indignation, jalousie, envie et impatience ; ce qui' a fait dire au Sage : « La tristesse en tue beaucoup, et n'y a point de profit en elle (2) » ; parce que, pour deux bons ruisseaux qui proviennent de la source de tristesse, il y en a six qui sont bien mauvais.
L ^ennemi se sert de la tristesse pour exercer ses
(1) QjLiœ eiiiin seciindiim D:um tristilia est, pccnitentiam in salutcm stabilcm operatuv ; scvciiU aiilcm tristitiamortem opcratur. 11. Cor., VII, 10.
(2) Multos uccidit tristitia, et non eut titilitas in illa. Eccli.,
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tentations à Vendroit des bons; car comme il tâche de faire réjouir les mauvais en leur péché, ainsi iâche-t-il d'attrister les bons en leurs bonnes œuvres ; et comme il ne peut procurer le mal qu'en le faisant trouver agréable, ainsi ne peut-il détourner du bien qu'en le faisant trouver désagréable. Le malin se plaît en la tristesse et mélancolie, parce qu'il est triste et mélancolique et le sera éternellement^ c'est pourquoi il voudrait que chacun fût comme lui.
La mauvaise tristesse trouble l'âme, la met en inquiétude, donne des craintes déréglées, dégoûte de l'oraison, assoupit et accable le cerveau, prive Pâme de conseil, de résolution, de jugement et de courage, et abat les forces -, bref, elle est comme un dur hiver, qui fauche toute la beauté de la terre et engourdit tous les animaux ; car elle ôte toute suavité de l'âme, et la rend presque percluse et impuissante en toutes ses facultés (i).
Si jamais il vous arrivait, Philothée, d'être atteinte de cette mauvaise tristesse, pratiquez les remèdes suivants. « Quelqu'un est-il triste? dit saint Jacques, qu'il prie » (2). La prière est un sou-
(i) Que cette mauvaise tristesse soit dans l'âme comme conséquence d'un tempérament porté à la mélancolie, ou comme tentation passagère, elle constitue un état maladif, sur lequel il serait dangereux de s'endormir. Malheureusement le premier besoin d'une âme triste de cette fâcheuse tristesse est précisément de se renfermer en soi-même et de se persuader que ce mal est incurable. Ceux qui digigent les âmes ne sauraient combattre trop énergiquement cette terrible maladie spirituelle ; et c'est pour les y aider, que le saint Docteur enseigne à Philothée un si grand nombre de moyens divers d'en triompher.
(2) Tvistatuv aliqiiisvestrum? oret. S. ia^coh., v, i3.
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verain remède, car elle élève l'esprit en Dieu, qui est notre unique joie et consolation. Mais en priant, use; d\ilf'cclioiis et paroles, soit intérieures, soit extérieures, qui tendent à la confiance et amour de Dieu; comme : O Dieu de miséricorde; mon très-bon Dieu; mon Sauveur débonnaire; Dieu de mon cœur; ma joie; mon espérance; mon cher Époux; le Bien-aimé de mon âme; et semblables.
Conlrariei vivement aux inclinations de la tristesse, et bien qu'il semble que tout ce que vous ferez en ce temps-là se fasse froidement, tristement et lâchement, ne laissez pourtant pas de le faire; car Tennemi qui prétend de nous alanguir aux bonnes œuvres par la tristesse, voyant que nous ne laissons pas de les faire, et qu'étant faites avec résistance elles en valent mieux, il cesse de nous atlliger.
Cliante:^ des cantiques spirituels; car le malin a souvent cessé son opération par ce moyen; témoin Pesprit qui assiégeait ou possédait Saiil , duquel la violence était réprimée par la psalmodie.
Il est bon de s employer aux œuvres extérieures et les dii^ersifîer le plus que l'on peut, pour divertir Pâme de l'objet triste, purifier et échauffer les esprits, la tristesse étant une passion de la complexion froide et sèche.
Faites des actions extérieures de ferveur, quoique sans goût, embrassant l'image du Crucifix, la serrant sur la poitrine, lui baisant les pieds et les mains, levant vos yeux et vos mains au ciel, élançant votre voix en Dieu par des paroles d'amour
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et de confiance, comme sont celles-ci : « Mon Bienaimé est à moi et, moi à lui (i) ; mon Bien-aimé m'est un bouquet de myrrhe^ il demeurera sur mon cœur (2). Mes yeux se fondent sur vous, ô mon Dieu, disant : Quand me consolere:;i^ous{3)} » O Jésus, sofe^-înoi Jésus -^ r^Ve Jésus! et mon âme vivra. « Qui me séparera de V amour de mon Dieu? » et semblables.
La discipline modérée est bonne contre la tristesse, parce que cette volontaire affliction extérieure impètre la consolation intérieure; et l'âme sentant des douleurs de dehors, se divertit de celles qui sont au dedans (4) ;, la fréquentation de la sainte Communion est excellente, car ce pain céleste affermit le cœur et réjouit l'esprit (5).
Découvre:^ tous les sentiments, affections et suggestions qui proviennent de votre tristesse, à votre conducteur et confesseur, humblement et fidèlement; cherche- les conversations des personnes spirituelles, et les hantez le plus que vous pourrez pendant ce temps-là. Et en fin finale, résignez-vous entre les mains de Dieu, vous préparant à souf-
(i) Dilectus meus inilii, et ego illi. Gant., ii, i6.
(2) Fasciciilus meus myrrhce dilectus meus mihi ; inter ubcra mea commorabitw. Ibid., i, 12.
(3) Defecerunt oculi mei in eloquium tuum, dicentes : Qjiando consolaberis me? Ps. cxviii, 82.
(4) Le saint Docteur fait remarquer dans un autre passage de ses Œuvres que ce moyen, très-précieux pour certaines âmes, demande à n'être employé qu'avec prudence et après avoir consulté le confesseur. Nous le rappelons ici, parce que cela est important.
(3) Voir la deuxième panie, chapitres xx et xxi.
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frir cette ennuyeuse tristesse patiemment, comme juste punition de vos raines allégresses. Et ne doutez nullement que Dieu, après vous avoir éprouvée, ne vous délivre de ce mal.
CHAPITRE XIII
Des consolations spirituelles et sensibles, et comment il s'y faut comporter.
De la vicissitude des choses d'ici-bas. — Elle ne devrait pas nuire à notre égalité d'âme. — Il faut aimer Dieu, même quand cela coûte. — Les tendretés dans la dévotion sont quelquefois une illusion, et quelquefois une grâce de Dieu : moyens d'en distinguer la source. — La principale règle de prudence à cet égard est de se tenir en une grande humilité.
lEu continue Têtre de ce grand monde en une perpétuelle alternative par laquelle le jour se change toujours en nuit, le printemps en été, l'été en automne, l'automne en hiver et l'hiver en printemps-, et l'un des jours ne ressemble jamais parfaitement à l'autre ; l'on en voit de nébuleux, de venteux, de pluvieux et de secs; variété qui donne une grande beauté à cet univers. Il en est de même de l'homme, qui est, selon le dire des anciens, un abrégé du monde; car jamais il n^est en un même état, et sa vie s'écoule sur cette terre comme les eaux, flottant et ondoyant en une perpétuelle diversité de mouvements, qui
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tantôt rélèvent aux espérances , tantôt l'abaissent par la crainte, tantôt le plient à droite par la consolation, tantôt à gauche par l'aftliction :, et jamais une seule de ses journées, ni même une de ses heures, n'est entièrement pareille à l'auire (i).
C'est un grand avertissement que celui-ci -, il nous faut tâcher d'avoir une continuelle et inviolable ég-alité de cœur en une si grande inégalité d'accidents. Et quoique toutes choses se tournent et varient diversement autour de nous, il nous faut demeurer constamment immobiles à toujours regarder, tendre et prétendre à notre Dieu. Que le navire prenne telle route qu'on voudra, qu'il cingle au ponant ou levant, au midi ou septentrion, et quelque vent que ce soit qui le porte, jamais pourtant son aiguille marine ne regardera que sa belle étoile et le pôle. Que tout se renverse sens dessus dessous, je ne dis pas seulement autour de nous, mais je dis en nous, c'est-à-dire : que notre âme soit triste, jo3'euse, en douceur, en amertume, en paix, en trouble, en clarté, en ténèbres,
(i) Les âmes peu expérimentées dans les voies de la piété, se font souvent une pierre de scandale de cette extrême versatilité qu'elles rencontrent en toutes choses et en elles-mêmes. Elles s'étonnent et se découragent dès qu'elles ne trouvent pas dans ceux qui doivent les éclairer et les soutenir, la mesure d'intérêt que leur peu de discrétion avait attendu, ou dès qu'elles retombent, malgré des résolutions cent fois répétées, dans de petites fautes qu'elles détestent. Il importe donc que ceux qui les dirigent préviennent cette puérile surprise, en leur rappelant que Dieu demande ici-bas, non pas la constance des anges, mais la persévérante bonne volonté dont il offre la grâce aux âmes humbles.
4'^ lN-TUnr;rf:T[0^! a \.\ vif. nKVO'lK
en tentations, en repos, en goût, en dégoût, en sécheresse, en tendreté ; que le soleil la brûle ou que la rosée la rafraîchisse : ah! il faut néanmoins qu'à jamais et toujours la pointe de notre cœur, de notre esprit, de notre volonté supérieure, qui est notre boussole, regarde incessamment et tende perpétuellement à l'amour de Dieu, son Créateur, son Sauveur, son unique et souverain bien : « On que nous vivions, ou que nous mourions, dit TApôtre, nous sommes à Dieu (i). » (^iii nous séparera de l'amour et charité de Dieu (2) ? Non, jamais rien ne nous séparera de cet amour, ni la tribulation, ni l'angoisse, ni la mort, ni la vie, ni la douleur présente, ni la crainte des accidents futurs, ni les artifices des malins esprits, ni la hauteur des consolations, ni la profondeur des afflictions, ni la tendreté, ni la sécheresse, ne nous doit jamais séparer de cette sainte charité, qui est fondée en Jésus-Christ.
Cette résolution si absolue de ne jamais abandonner Dieu ni quitter son doux amour sert de contre-poids à nos âmes pour les tenir en la sainte égalité, parmi l inégalité des divers mouvements que la condition de cette vie leur apporte. Car, comme les avettes, se voyant surprises du vent en la campagne, embrassent des pierres pour se pouvoir balancer en l'air et n'être pas si aisément transportées à la merci de l'orage, ainsi notre
(i) Sivc vivimiis, sivc morimur, Domini sinniis. Rom., viii, 8. (2) Qiiis crgo nos scparabit a charitale Christi? Rom., vin, 35.
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ame, ayant vivement avec une grande ferveur) embrassé par résolution le précieux amour de son Dieu, demeure constante parmi l'inconstance et vicissitude des consolations et alllictions, tant spirituelles que temporelles, tant extérieures qu'intérieures.
Mais outre cette générale doctrine, nous avons besoin de quelques documents particuliers.
I. Je dis donc que la dévotion ne consiste pas en la douceur, suavité, consolation et tendreté sensible du cœur, qui nous provoque aux larmes et soupirs, et nous donne une certaine satisfaction agréable et savoureuse en quelques exercices spirituels. Non, chère Philothée, la dcvotion et cela ne sont pas une mente chose; car il y a beaucoup d'âmes qui ont de ces tendretés et consolations, qui néanmoins ne laissent pas d'être fort vicieuses, et par conséquent n'ont aucun vrai amour de Dieu, et, beaucoup moins, aucune vraie dévotion (i). Saûl poursuivant à mort le pauvre David, qui fuyait devant lui dans les déserts d'Engaddi, entra tout seul en une caverne en laquelle David avec ses gens étaient cachés. David qui, en cette occasion, l'eût pu mille fois tuer, lui donna la vie et ne voulut seulement pas lui faire peur; mais Payant laissé sortir à son aise, l'appela par après pour lui remontrer son innocence et lui faire connaître qu'il avait été à sa merci. Or, sur cela, qu'est-ce que ne fit
(i) On peut même dire que ces gâteries spirituelles, quand elles sont très-fréquentes, donnent ordinairement à un sage directeur une sérieuse prévention contre la piété des âmes qui y sont sujettes.
pas Saûl pour témoigner que son cœur était amolli envers David ? Il le nomma son enfant, il se mit à pleurer tout haut, à le louer, à confesser sa débonnaireté, à prier Dieu pour lui, à présager sa future grandeur, et à lui recommander la postérité qu'il devait laisser après soi. Quelle plus grande douceur et tendreté de cœur pouvait-il faire paraître ? Et pour tout cela, néanmoins, il n'avait point changé son âme, ne laissant pas de continuer sa persécution contre David aussi cruellement qu'auparavant. Ainsi se trouve-t-il des personnes qui, considérant la bonté de Dieu et la Passion du Sauveur, sentent de grands attendrissements de cœur, qui leur font jeter des soupirs, des larmes, des prières et actions de grâces fort sensibles, tellement qu'on dirait qu'elles ont le cœur saisi d'une bien grande dévotion-, mais quand ce vient à V essai, on trouve que, comme les pluies passagères d'un été bien chaud, qui tombent à grosses gouttes sur la terre, ne la pénètrent point et ne servent qu'à la production des champignons, ainsi ces larmes et tendretés, tombant sur un cœur vicieux et ne le pénétrant point, lui sont tout à fait inutiles; car, pour tout cela, les pauvres gens ne quitteraient pas un seul liard du bien mal acquis qu'ils possèdent, ne renonceraient pas à une seule de leurs perverses affections, et ne voudraient pas avoir pris la moindre incommodité du monde pour le service du Sauveur, sur lequel ils ont pleuré ; en sorte que les bons mouvements qu'ils ont eus ne sont que de certains champignons spirituels, qui non-seulement ne sont pas la vraie dévotion, mais bien
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som'oit S(i}il de i^)\iJhit's inscs de icnncmi, qui, amusant les amcs à ces menues consolations, les font demeurer contentes et satisfaites en cela, à ce qu'elles ne cherchent plus la vraie et solide dévotion, qui consiste en une volonté constante, résolue, prompte et active, d'exécuter ce que Von sait être agréable à Dieu [i).
Un enfant pleurera tendrement s'il voit donner un coup de lancette à sa mère qu'on saigne -, mais si à mcmc temps sa mère, pour laquelle il pleurait, lui demande une pomme ou un cornet de dragées qu'il tient en sa main, il ne le voudra nullement lâcher. Telles sont la plupart de nos tendres
(i) Cette redoutable illusion spirituelle se remarque surtout dans les personnes douées d'une nature sensible, mais qui ont manqué, dans leur première éducation, d'une solide instruction chrétienne. Un instinct de piété les pousse à rechercher les plus touchantes solennités de l'Eglise; elles ne voudraient pas se priver de la joie qu'éprouvent dans l'accomplissement des grands devoirs annuels, les chrétiens pratiquants. Mais l'examen trèssérieux qu'exigerait l'état de leur âme est remplacé par un rapide coup-d'œil sur leur vie ordinaire; ce qui épouvanterait des âmes mieux instruites, leur paraît être sans importance; et le défaut de leur piété est si bien dans cette déraisonnable sensibilité, que les unes quittent le peu qu'elles gardaient des habitudes chrétiennes sous le prétexte qu'elles n'en retirent que froideur et sécheresse, et que les autres estiment leur conversion excellente parce ciu'elles ont répandu des larmes abondantes. On comprend ce que deviennent, en face de telles âmes, les conclusions austères de la théologie, sur la fuite des occasions dangereuses, sur l'observance exacte des lois de l'Eglise, sur le pardon des injures, et sur tant d'autres points importants pour le salut. Aussi le moyen de retirer ces âmes d'un état si périlleux, ne consiste-t-il pas à les accabler de reproches, mais à leur procurer les moyens de se mieux connaître et de connaître mieux !a loi de Dieu. Ce qui disparaîtra alors de leur extrême sensibilité, sera tout au profit de leur véritable avancement dans la piété.
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dévotions : voyant donner un coup de lance qui transperce le cœur de Jésus-Christ crucifié, nous pleurons tendrement. Hélas! Philothée, c'est bien fait, de pleurer sur cette mort et Passion douloureuse de notre Père et Rédempteur; mais pourquoi donc ne lui donnons-nous tout de bon la pomme que nous avons en nos mains, et qu'il nous demande si instamment : à savoir, notre cœur, unique pomme d'amour que ce cher Sauveur requiert de nous? Que ne lui résignons-nous tant de menues affections, complaisances, qu'il nous veut arracher des mains et ne peut, parce que c'est notre dragée, de laquelle nous sommes plus friands que désireux de sa céleste grâce. Ah ! ce sont des amitiés de petits enfants, que cela : tendres, mais faibles, mais fantasques, mais sans effet. La dévotion donc ne gît pas en ces tendretés et sensibles affections, qui quelquefois procèdent de la nature^ qui est ainsi molle et susceptible de l'impression qu'on lui veut donner •, et quelquefois elles viennent de l'ennemi, qui, pour nous amuser à cela, excite notre imagination aux moyens propres pour tels effets.
II. Ces tendretés et affectueuses douceurs sont néanmoins quelquefois très-bonnes et utiles, car elles excitent V appétit de l'âme, confortent l'esprit, et ajoutent à la promptitude de la dévotion une sainte gaité et allégresse, qui rend nos actions belles et agréables, même en l'extérieur (i). C'est
(i) A rencontre des âmes molles et portées à 'rechercher les joies sensibles dans la pictc^ plusieurs autres refusent et com-
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ce goût que l'on a dans les choses divines, pour lequel David s'écriait : « O Seiiiiiciir, que vos paroles sont douces à mon palais, elles sont plus douces que le miel à ma bouche ( i ) ! > Et certes, la moindre petite consolation de dévotion que nous recevons, vaut mieux de toute façon que les plus excellentes récréations du monde. Les faveurs du divin Epoux sont meilleures à Tâme que le vin le plus précieux des plaisirs de la terre ; qui en a goCité, tient tout le reste des autres consolations pour du fiel et de l'absinthe. Et comme ceux qui ont l'herbe scytique en la bouche en reçoivent une si extrême douceur, qu'ils ne sentent ni faim ni soif, ainsi ceux à qui Dieu a donné cette manne céleste des suavités et consolations intérieures, ne peuvent désirer ni recevoir les consolations du monde, au moins pour y prendre goût et y amuser leurs affec-
battent de parti pris toutes les consolations spirituelles. Les unes le tbnt par une ignorance singulière des voies de Dieu et parce qu'elles se ligurent que ces grâces ne sauraient être accordées qu'aux saints; cette erreur funeste les prive d'un secours utile et peut les entraîner ensuite dans le découragement. 11 y a lieu de les instruire très-sérieusement sur ce point. Les autres, plus éclairées peut-être, mais moins humbles, estiment n'avoir pas besoin de celte aide pour servir Dieu courageusement, et reçoivent sans reconnaissance, presque sans y prendre garde, les plus paternelles avances de la bonté de Notre Seigneur ! Hélas! à de telles âmes, on peut prédire, si elles ne changent pas, des chutes déplorables. Dieu a des représailles terribles contre ces dédains et il donne enfin bien sec le pain qu'on n'a pas voulu détrempé dans le miel de ses suaves et sanctifiantes consolations. Il faut appliquer à ces joies spirituelles le grand principe de notre saint Docteur ; « Ne rien demander, ne rien refuser. » (i) Qiiam dulcia faucibus mcis ehquia tua! super mcl ori meo. Ps., cxvm, io3.
tions. Ce sont de petits avant- goûts des suavités immortelles que Dieu donne aux âmes qui le cherchent ^ ce sont des grains sucrés qu'il donne à ses petits enfants pour les amorcer ^ ce sont des eaux cordiales qu'il leur présente pour les conforter \, ce sont aussi quelquefois des arrhes des récompenses éternelles.
On dit qu'Alexandre le Grand, cinglant en haute mer, découvrit premièrement l'Arabie-Heureuse par le sentiment qu'il eut des suaves odeurs que le vent lui donnait, et sur cela se donna du courage et à tous ses compagnons ; ainsi, nous recevons souvent des douceurs et suavités en cette mer de la vie mortelle, qui, sans doute, nous font pressentir les délices de cette patrie heureuse et céleste, à laquelle nous tendons et aspirons.
III. Mais, ce me direz-vous, puisqu'il y a des consolations sensibles qui sont bonnes et viennent de Dieu, et que néanmoins il y en a des inutiles, dangereuses, voire pernicieuses, qui viennent ou de la nature, ou même de l'ennemi, comment pour- 7'ai-je discerner les unes des autres, et connaître les mauvaises ou inutiles, entre les bonnes ? C'est une générale doctrine, très-chère Philothée, pour les affections et passions de nos âmes, que nous les devons connaître fjr leurs fruits; nos cœurs sont des arbres, les affections et passions sont leurs branches, et leurs œuvres ou actions sont les fruits. Le cœur est bon, qui a de bonnes affections, et les affections et passions sont bonnes, qui produisent en nous de bons effets et saintes actions. Si les douceurs, tendretés et consolations nous rendent plus
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humbles, patients, traitablcs, charitables et compatissants à Tendroit du prochain, plus fervents à mortifier nos concupiscences et mauvaises inclinations, plus constants en nos exercices, plus maniables et souples à ceux à qui nous devons obéir, plus simples en notre vie; sans doute, Philothée, qu'elles sont de Dieu. Mais si ces douceurs n'ont de la douceur que pour nous, qu'elles nous rendent curieux, aigres, pointilleux, impatients, opiniâtres, fiers, présomptueux, durs à l'endroit du prochain -, et que, pensant déjà être des petits saints, nous ne voulons plus être sujets à la direction, ni à la correction, indubitablement ce sont des consolations fausses et pernicieuses. Un bon arbre ne produit que de bons fruits.
I V . Quand nous aurons de ces douceurs et consolations,// nous faut beaucoup humilie?' devant Dieu
1. Gardons-nous bien de dire pour ces douceurs : Oh! que je suis bon! Non, Philothée, ce sont des biens qui ne nous rendent pas meilleurs (i);
(i) Voici bien l'un des principes de la vie spirituelle les plus difficiles à persuader aux âmes peu avancées. Il leur semble toujours que si Dieu daignait les conduire par la voie des douceurs et des ravissements, elles ne sauraient plus rien lui refuser, et que, sous l'aimable violence des joies intérieures, elles deviendraient presque forcément ferventes. C'est une grande illusion. Sans doute, tout ce qui vient de Dieu étant bon, peut rendre meilleurs ceux qui en usent saintement ; et, dans ce sens, ces biens profitaient à l'avancement des saints dans la piété ; mais ce progrès était dû à leur bonne volonté, soutenue par la grâce, beaucoup plus qu'aux consolations. La loi, c'est que le sol où rieurissent les vertus, c'est le Calvaire ; que la Croix est la force du chrétien ; et. en règle générale, un sj s.iuve parce qu'on a souvent des épreuves, et quoique l'on ait des consolations.
car, comme j'ai dit, la dévotion ne consiste pas en cela -, mais disons : Oh ! que Dieu est bon à ceux qui espèrent en lui et à l'âme qui le recherche! Qui a le sucre en bouche, ne peut pas dire que sa bouche soit douce, mais oui bien que le sucre est doux; ainsi, encore que cette douceur spirituelle est fort bonne, et Dieu qui nous la donne, très-bon, il ne s'ensuit pas que celui qui la reçoit soit bon.
II. Connaissons que nous sommes encore de petits enfants, qui avons besoin du lait, et que ces grains sucrés nous sont donnés parce que nous avons encore Vesprit tendre et délicat, qui a besoin d'amorces et d'appâts pour être attiré à l'amour de Dieu.
m. Mais après cela , parlant généralement et pour l'ordinaire, recevons humblement ces grâces et faveurs, et les estimons extrêmement grandes, non tant parce qu'elles le sont en elles-mêmes, comxno. parce que c'est la main de Dieu qui nous les met au cœur, comme ferait une mère, qui, pour amadouer son enfant, lui mettrait elle-même les grains de dragées en la bouche, l'un après l'autre ; car si l'enfant avait de l'esprit, il priserait plus la douceur de la mignardise et caresse que sa mère lui fait, que la douceur de la dragée même. Et ainsi, c'est beaucoup, Philothée, d'avoir les douceurs ; mais c'est la douceur des douceurs, de considérer que Dieu, de sa main amoureuse et materternelle, nous les met en la bouche, au cœur, en l'âme et en l'esprit.
IV. Les ayant reçues ainsi humblement, employons-les soigneusement , selon l'intention de
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celui qui nous les donne. Pourquoi pensons-nous que Dieu nous donne ces douceurs? Pour nous rendre doux envers un chacun, et plein d'amour envers Lui. La mère donne la dragée à Tenfant, afin qu'il la baise-, baisons donc ce Sauveur, qui nous donne ces douceurs. Or, baiser le Sauveur, c'est lui obéir, garder ses commandements, faire ses volontés, suivre ses désirs; bref, le servir tendrement, avec obéissance et fidélité. Quand donc nous aurons reçu quelque consolation spirituelle, il faut ce jour-là se rendre plus diligents à bien faire et à nous humilier.
V. Il faut, outre tout cela, renoncer de temps en temps à telles douceurs, tendretés et consolations, séparant d'elles notre cœur et protestant qu'encore que nous les acceptions humblement et les aimions, parce que Dieu nous les envoie et qu'elles nous provoquent à son amour, ce ne sont néanmoins pas elles que nous cherchons, mais Dieu et son saint amour; non la consolation, mais le Consolateur; non la douceur, mais le doux Sauveur; non la tendreté, mais celui qui est la suavité du ciel et de la terre; et en cette affection nous nous devons disposer à demeurer fermes au saint amour de Dieu, quoique de notre vie nous ne dussions jamais avoir aucune consolation; et à vouloir dire également sur le mont de Calvaire, comme sur celui de Thabor : O Seigneur, il m'est bon d'être avec vous, ou que vous soyez en croix, ou que vous soyez en gloire.
VI. Finalement, je vous avertis que, s'il vous arrivait quelque notable abondance de telles con-
solations, tendretés, larmes et douceurs, ou quelque chose d'extraordinaire en elles, vous en confériez fidèlement avec votre conducteur , afin d'apprendre comme il s'y faut modérer et comporter*, car il est écrit : « As-tu trouvé le miel? manges-en ce qui te suffit. »
CHAPITRE XIV
Des sécheresses et stérilités spirituelles.
A quoi est com parce l'âme en état de sécheresse. — Elle est digne de compassion. — Avis et remède. — Les aridités sont souvent un châtiment des infidélités à Notre -Seigneur. — Examen sérieux pour reconnaître quand elles sont un châtiment et quand elles sont une épreuve. — Remèdes salutaires. — Les œuvres dans le temps des aridités spirituelles peuvent avoir un grand mérite devant Dieu. — L'oraison est excellente en cet état.
ous ferez donc ainsi que je vous viens de dire, très-chère Philothée, quand vous aurez des consolations. Mais ce beau temps si agréable ne durera pas toujours; et il adviendra que quelquefois vous serez tellement privée et destituée du sentiment de la dévotion, qu'il vous sera avis que votre âme soit une terre déserte, infructueuse, stérile, en laquelle il n'y ait ni sentier ni chemin pour trouver Dieu, ni aucune eau de grâce qui la puisse arroser, à cause des sécheresses qui, ce semble, la réduiront totalement en friche. Hélas! que rame qui est en cet état est digne de compassion, et surtout quand ce mal est véhément ! Car alors, à Timitation de David, elle se repaît de larmes jour et nuit, tandis que par mille sug-
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gestions, l'ennemi, pour la désespérer, se moque d'elle et lui dit : Ah ! pauvrette, où est ton Dieu? Par quel chemin le pourras-tu trouver? qui te pourra jamais rendre la joie de sa sainte grâce (i) ?
Que ferez-vous donc en ce temps-là, Philothée ? Prene:[ garde d'où le mal vous arrive. Nous sommes souvent nous-mêmes la cause de nos stérilités et sécheresses.
I. Comme une mère refuse le sucre à son enfant qui est sujet aux vers, ainsi Dieu nous ôte les consolations, quand nous y prenons quelque vaine complaisance et que nous sommes sujets au ver de l'outrecuidance. « // m'est bon, ô mon Dieu, que vous m'aye^ humilié ;.... oui, car avant que je fusse humilié, je vous avais offensé ( i). »
fi) La grande épreuve des aridités et sécheresses spirituelles n'est pas la croix des âmes peu chrétiennes. Celles-ci, qui l'ignorent, donnent ce nom à l'impuissance morale où elles sont de méditer attentivement, de goûter et savourer les douces émotions de la piété; mais c'est, de leur part, une confusion de noms : on ne dit pas d'une terre vague, inculte, en friche, qu'elle soit aride et sèche; elle est pire que cela, puisqu'elle s'épuise à produire des herbes malsaines ou inutiles. L'état d'âme dont parle ici le saint Docteur est tout différent; c'est l'hiver du chrétien, avec sa froidure, avec ses glaces, avec ses vents aigres et pénétrants, avec son soleil sans chaleur et sans durée. Ses utiles rigueurs sont parfois si grandes, que l'âme croirait ne revenir jamais à la belle saison, si Dieu n'avait promis le retour du printemps et de l'été. Mais le juste garde l'espérance contre toute espérance, et il peut dire, comme le prophète Isaïe, que sa irès-amère amertume est en paix, parce que, si la justice de Dieu conduit cette âme par des voies arides et desséchées, c'est afin que la miséricorde prenne en pitié son cœur contrit et humilié.
(i) Bonum milii quia humiliasti me;. . priusquam humiliarcr, ego deliqui. Ps., cxviii.
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2 . Quand nous nci;l{L;-eoi!S de recueillir les suavités et délices de l'amour de Dieu, lorsqu'il en est temps, il les écarte de nous en punition de notre paresse. L'Israélite qui n'amassait la manne de bon matin, ne le pouvait plus faire après le soleil levé ; car elle se trouvait toute fondue.
3. Nous sommes quelquefois couchés dans un lit de contentements sensuels et consolations périssables, comme était TEpouse sacrée aux Cantiques. L'Epoux de nos âmes heurte à la porte de notre cœur ; il nous inspire de nous remettre à nos exercices spirituels -, mais nous marchandons avec lui, d'autant qu'il nous fâche de quitter ces vains amusements et de nous séparer de ces faux contentements ; c'est pourquoi il passe outre et nous laisse croupir. Puis, quand nous le voulons chercher, nous avons beaucoup de peine à le trouver. Aussi l'avons-nous bien mérité, puisque nous avons été si infidèles et délo3'aux à son amour, que d'en avoir refusé l'exercice pour suivre celui des choses du monde. Ah ! vous avez donc de la farine d'Eg\^pte? vous n'aurez donc point de la manne du ciel. Les abeilles haïssent toutes les odeurs artificielles -, et les suavités du Saint-Esprit sont incompatibles avec les délices artificieuses du monde.
4. La duplicité et finesse d'esprit exercée dans les confessions et communications spirituelles que l'on fait arec son conducteur^ attirent les sécheresses et stérilités^ car, puisque vous mentez au Saint-Esprit, ce n'est pas merveille s'il vous re^ fuse sa consolation. Vous ne voulez pas être sim-
pie et naïf comme un petit enfant; vous n'aurez donc pas la dragée des petits enfants.
5. Vous vous êtes bien rassasiée des contente-' ments mondains; ce n'est pas merveille si les délices spirituelles vous sont à dégoût ; les colombes déjà soûles, dit l'ancien proverbe, trouvent amères les cerises. « Il a rempli de biens, dit Notre- Dame, les affamés ; et les riches, il les a laissés dans r indigence » (i). Ceux qui sont riches des plaisirs mondains ne sont pas capables des spirituels.
6. Avez-vous bien conservé les fruits des consolations reçues? vous en aurez donc de nouvelles; car à celui qui a, on lui en donnera davantage; et à celui qui n'a pas ce qu'on lui a donné, mais qui l'a perdu par sa faute, on lui ôtera même ce qu'il na pas, c'est-à-dire, on le privera des grâces qui lui étaient préparées. Il est vrai, la pluie vivifie les plantes qui ont de la verdeur, mais à celles qui ne l'ont point, elle leur ôte encore la vie qu'elles n'ont point-, car elles en pourrissent tout-à-fait. Pour plusieurs telles causes, nous perdons les consolations dévotieuses, et tombons en sécheresse et stérilité d'esprit. Examinons donc notre conscience, pour voir si nous remarquons en nous quelques semblables défauts. Mais notez, Philothée, qu'il ne faut pas faire cet examen avec inquiétude et trop de cin^iosiié ; mais, après avoir fidèlement considéré notre conduite à
(i) « Esuricntes implevit bonis, et divitcs dimisit inancs. S. Luc, I, 53.
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cet égard, si nous trouvons la cause du mal en nous, il en faut remercier Dieu, car le mal est à moitié guéri quand on a découvert sa cause.
Si au contraire vous ne voyez rien en particulier qui vous semble avoir causé cette sécheresse, ne vous amusez point à une plus curieuse recherche; mais avec toute simphcité, sans plus examiner aucune particularité, faites ce que je vous dirai.
I. Hnmilie-{-vous grandement devant Dieu, en la connaissance de votre néant et misère. Hélas ! qu'est-ce que de moi, quand je suis à moi-même ? Non autre chose, ô Seigneur, sinon une terre se che, laquelle, crevassée de toutes parts, témoigne la soif qu'elle a de la pluie du ciel; et cependant le vent la dissipe et réduit en poussière.
II. Invoquez Dieu et lui demandez son allégresse. « Rende\-moi , ô Seigneur, l'allégresse de votre salut (i). Mon Père, s'il est possible, transporte:^ ce calice de moi » (2). Ote-toi d'ici, ô bise infructueuse qui dessèches mon âme ; et venez, ô gracieux vent des consolations, et souf- Hez dans mon jardin; et ces bonnes affections répandront Todeurde suavité.
in. Alle'{ à votre confesseur ; ouvrez-lui bien votre cœur, faites-lui bien voir tous les replis de votre âme, prenez les avis qu'il vous donnera, avec grande simplicité et humilité; car Dieu, qui aime infiniment l'obéissance, rend souvent utiles
fin Redde milii Icetitiam salutaris iui. » Ps., 4. •i) " Si possibilc est, transcat a me calix istc. » S. Matth
XXVI, .^(J
les conseils que l on prend d' autrui, et surtout des conducteurs des âmes, encore que d'ailleurs il ny eût pas grande apparence (i)-, comme il rendit profitables à Naaman les eaux du Jourdain, desquelles Elisée, sans aucune apparence de raison humaine, lui avait ordonné l'usage.
IV. Mais après tout cela, rien n'est si utile, rien si fructueux en telles sécheresses et stérihtés, que de ne point s'affectionner et attacher au désir d'en être délivré. Je ne dis pas qu'on ne doive faire des simples souhaits de la délivrance; mais je dis qu'on ne s'y doit pas affectionner, mais se remettre à la pure merci de la spéciale Providence de Dieu, afin que, tant qu'il lui plaira, il se serve de nous entre ces épines et parmi ces désirs. Disons donc à Dieu en ce temps-là : ce O Père, s'il est possible, transportez de moi ce calice )) (2) '^ mais ajoutons aussi de grand courage : « Toutefois (3) non ma volonté, mais la vôtre soit faite ; » et arrêtons nous à cela avec le plus de repos que nous pourrons. Car Dieu, nous voyant en cette
(1) Pour comprendre cette parole du saint Docteur, il faut se souvenir de l'oracle prononcé par Notre-Seigneur ausujeides « petits enfants » : le royaume des cieux est pour ceux qui leur ressemblent. Humainement parlant, il n'y aurait pas «grande apparence n de secours dans une ouverture d'âme sur une difficulté dont la solution serait toute simple ; mais il y a grand profit dans l'acte d'hum.ble obéissance qui consiste à demander ce conseil ; et l'insistance que met saint François de Sales à recommander cette noble simplicité dans la vie spirituelle, en doit faire comprendre l'importance aux âmes vraiment désireuses d'avancer duns la piété.
(2} S. Nktth., XXVI., 39.
('■>) S. Luc, XXTT, 42. '
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sainte indilîcrencc ^i;, nous consolera par plusieurs grâces et faveurs; comme quand il vit Abraham résolu de se priver de son enfant Isaac, il se contenta de le voir indifférent en cette pure résignation, le consolant d'une vision très-agréable et par de trcs-douces bénédictions. Nous devons donc, en toutes sortes d'alîlictions, tant corporelles que spirituelles, et dans les distractions ou soustractions de la dévotion sensible qui nous arrivent, dire de tout notre cœur et avec une profonde soumission : oc Le Seigneur m'a donné des coni< solations, le Seigneur me les a ôtées ; son saint « nom soit béni. •> Car, persévérant en cette humilité, il nous rendra ses délicieuses faveurs, comme il fit à Job, qui usa constament de pareilles paroles en toutes ses désolations.
V. Finalement, Philothée, entre toutes nos sécheresses et stérilités ne perdons point courage; n\3i\s attendant en patience le reioiir des consolations, suivons toujours notre train ; ne laissons pour cela aucun exercice de dévotion; mais, s'il est possible, multiplions nos bonnes œuvres, et ne pouvant présenter à notre cher Époux des confitures liquides, présentons-lui-en des sèches, car ce lui est tout un, pourvu que le cœur qui les lui offre soit parfaitement résolu de le vouloir aimer. Quand le printemps est beau, les abeilles font plus de
(i) Le mot indifférence prend ici un sens autre et plus élevé que l'insouciance, qu'il exprime ordinairement. La « sainte indiftérence o dont il sera lonj^uement parlé dans le Traité de l'amour de Dieu, est la parfaite soumission et le total et rilial abandon de l'âme entre les mains de Dieu.
miel et moins de mouchons, parce qu'à la faveur du beau temps elles s'amusent tant à faire leur cueillette sur les fleurs, qu'elles en oublient la production de leurs nymphes. Mais quand le printemps est âpre et nébuleux, elles font plus de nymphes et moins de miel ; car, ne pouvant pas sortir pour faire la cueillette du miel, elles s'emploient à se peupler et à multiplier leur race. Il arrive maintes fois, ma Philothée, que l'âme, se voyant au beau printemps des consolations spirituelles, s'amuse tant à les amasser et sucer, qu'en l'abondance de ces douces délices elle fait beaucoup moins de bonnes œuvres ; et qu'au contraire, parmi les âpretés et stérilités spirituelles, à mesure quelle se voit privée des senti- Tîienis agréables de la dévotion, elle en Jiîultiplie d'autant plus les œuvres solides, et abonde en la production intérieure des vraies vertus de patience, humilité, abjection de soi-même, résignation et abnégation de son amour-propre.
C'est donc un grand abus de plusieurs, et notamment des femmes, de croire que le service que nous faisons à Dieu sans goût, sans tendreté de cœur et sans sentiment, soit moins agréable à sa divine Majesté, puisqu'au contraire nos actions sont comme les roses, lesquelles, bien qu'étant fraîches, elles ont plus de grâce, étant néanmoins sèches, elles ont plus d'odeur et de force, (^ar, tout de même, bien que nos œuvres faites avec tendreté de cœur nous soient plus agréables, à nous, dis-je, qui ne regardons qu'à notre propre satisfaction, cependant, étant faites en sécheresse et sté-
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rilité, elles ont plus d'odeur et de valeur devant Dieu. Oui, chère Philothée, en temps de sécheresse, notre volonté nous porte au service de Dieu, comme par vive force, et par conséquent il faut qu'elle soit plus vigoureuse et constante qu'en temps de tendreté. Ce nest pas si grand cas de servir un prince en la douceur d'un temps paisible et parmi les délices de la cour ; mais de le servir en Tàpreté de la guerre, parmi les troubles et persécutions, c'est une vraie marque de constance et fidélité. La bienheureuse Angèle de Foligny dit que l'oraison la plus agréable à Dieu est celle qui se fait par force et contrainte, c'est-àdire celle à laquelle nous nous rangeons, non point pour aucun goût que nous y ayons, ni par inclination, mais purement pour plaire à Dieu, à quoi notre volonté nous porte comme à contrecœur, forçant et violentant les sécheresses et répugnances qui s'opposent à cela. J'en dis de même de toutes sortes de bonnes œuvres-, car plus nous avons de contradictions, soit extérieures, soit intérieures, à les faire, plus elles sont estimées et prisées devant Dieu. Moins il y a de notre intérêt particulier en la poursuite des vertus, plus la pureté de l'amour divin y reluit : l'enfant baise aisément sa mère qui lui donne du sucre ; mais c'est signe qu'il l'aime grandement, s'il la baise après qu'elle lui aura donné de l'absinthe ou du chicotin.
CHAPITRE XV
Confirmation et éclaircissement de ce qui a été dit, par un exemple notable.
La privation de la dévotion sensible est fâcheuse à presque tous ceux qui commencent. — Raison et comparaison. — Effet de la prière. — Avis important touchant les vicissitudes des consolations. — Grande épreuve de saint François, d'Assise. — Exemple des plus grands Saints.
AÏS pour rendre toute cette in.struction plus évidente, je veux mettre ici une excellente pièce de Thistoire de saint Bernard, telle que je l'ai trouvée en un docte et judicieux écrivain. Il dit donc ainsi : C'est chose ordinaire presque à tous ceux qui commencent à servir Dieu, et qui ne sont encore point expérimentés dans les soustractions de la grâce, ni dans les vicissitudes spirituelles, que, leur venant à manquer ce goût de la dévotion sensible et cette agréable lumière qui les invite à se hâter au chemin de Dieu, ils perdent tout à coup Phaleine et tombent en pusillanimité et tristesse de cœur. Les gens bien entendus en rendent cette raison, que la nature raisonnable ne peut longuement durer affamée et sans quelque consolation, ou céleste, ou terrestre. Or,
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comme les âmes relevées au-dessus d'elles-mêmes par Tcssai des plaisirs supérieurs, renoncent facilement aux objets visibles^ ainsi quand, par la disposition divine, la joie spirituelle leur est ôtée, se trouvant aussi d'ailleurs privées des consolations corporelles, et n'étant point encore accoutumées d'attendre en patience les retours du vrai soleil, il leur semble qu'elles ne soient point au ciel, ni en la terre, et qu'elles demeureront ensevelies en une nuit perpétuelle ; tellement que, comme petits enfançons qu'on sèvre, ayant perdu le sein de leur mère, elles languissent et gémissent, et deviennent ennuyeuses et importunes, principalement à ellesmêmes. Ceci donc arriva, au vo^'age duquel il est question, à Tun de la troupe, nommé Geofl'roy de Péronne, nouvellement dédié au service de Dieu. Celui-ci, rendu soudainement aride, destitué de consolation et occupé de ténèbres intérieures, commença à se souvenir de ses amis mondains, de ses parents, des facultés qu'il venait de laisser, au moyen de quoi il fut assailli d'une si rude tentation, que, ne pouvant la celer en son maintien, un de ses plus confidents s'en aperçut, et l'ayant dextrement accosté avec douces paroles, lui dit en secret : — Que veut dire ceci, Geoffroy? comment est-ce que, contre l'ordinaire, tu te rends si pensif et affligé ? — Alors Geoffroy, avec un profond soupir : — Ah ! mon frère, répondit-il, jamais de ma vie je ne serai joyeux. — Cet autre, ému de pitié par telles paroles, avec un zèle fraternel, alla soudain réciter tout ceci au commun père saint Bernard, lequel, vo3^ant le danger, entra en une église
prochaine, afin de prier Dieu pour lui ; et Geoffroy, pendant ce temps-là, accablé de la tristesse, reposant sa tête sur une pierre, s'endormit. Mais après un peu de temps, tous deux se levèrent, l'un de l'oraison, avec la grâce impétrée; et l'autre du sommeil, avec un visage si riant et serein, que son cher ami, s'émerveillant d'un si grand et soudain changement, ne se put contenir de lui reprocher amiablement ce que peu auparavant il lui avait répondu. Alors Geoffroy lui répliqua : — Si auparavant je te dis que jamais je ne serais joyeux, maintenant je t'assure que je ne serai jamais triste. Telle fut l'issue de la tentation de ce dévot personnage. Mais remarquez en ce récit, chère Philothée : i° Que Dieu donne ordinairement quelque avant-goût des délices célestes à ceux qui entrent en son service, pour les retirer des voluptés terrestres et les encourager à la poursuite du divin amour; 2" que c'est néamoins aussi ce bon Dieu qui, quelquefois, selon sa sage disposition, nous ôte le lait et le miel des consolations, afin que, nous sevrant ainsi, nous apprenions à manger le pain sec et plus solide d'une dévotion vigoureuse, exercée à l'épreuve des dégoûts et tentations. 3° Que quelquefois des bien grandes tentations s'élèvent parmi les sécheresses et stérilités ; et alors, // faut constamment combattre les tentations, car elles ne sont pas Dieu, mais il faut souffrir -patiemment les sécheresses, puisque Dieu les a ordonnées pour notre exercice (i). 4° Que nous ne devons jamais
(i) Le mot de sécheresses, opposé au mot de tentations, montra que le saint Docteur ne parle ici que des sécheresses invo-
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perdre courage entre les ennuis intérieurs, ni dire comme le bon GeotVroy : Jamais je ne serai joyeux ; car parmi la nuit nous devons attendre la lumière. Et réciproquement, au plus beau temps spirituel que nous puissions avoir, il ne faut pas dire : Je ne serai jamais ennuyé ; non, car, comme dit le Sage: Dans les jours heureux, il se faut ressouvenir du malheur. Il faut espérer entre les travaux, et craindre entre les prospérités ; et tant en l'une des occasions qu'en l'autre, il se faut toujours humilier. 5" Que c'est un souverain remède, de découvrir son mal à quelque ami spirituel qui nous puisse soulager.
Enfin, pour conclusion de cet avertissement qui est si nécessaire, je remarque que, comme en toutes choses, de même en celles-ci, notre bon Dieu et notre ennemi ont aussi de contraires prétentions \, car Dieu nous veut conduire par elles à une grande pureté de cœur, à un entier renoncement de notre propre intérêt en ce qui est de son service, et à un parfait dépouillement de nous-mêmes ; mais le démon tâche d'employer ses travaux pour nous faire perdre courage, pour nous faire retourner du côté des plaisirs sensuels, et enfin nous rendre ennuyeux à nous-mêmes et aux autres, afin de décrier et diffamer la sainte dévotion. Mais si vous observez les enseignements que je vous ai donnés, vous accroîtrez grandement votre perfec-
lontaires. La tentation venant du dcmon, il la faut combattre- Yépreuve venant de Dieu, il la faut recevoir et supporter humblement et joyeusement. Cette distinction est importante et d'une pratique fréquente dans la vie spirituelle.
tion en l'exercice que vous ferez entre ces afBictions intérieures, desquelles je ne veux pas finir le propos, que je ne vous dise encore ce mot. Quelquefois les dégoûts, les stérilités et sécheresses ■proviennent de l'indisposition du corps, comme quand, par l'excès des veilles, des travaux et des jeunes, on se trouve accablé de lassitude, d'assoupissements, de pesanteurs et d'autres telles infirmités, lesquelles, bien qu'elles dépendent du corps, ne laissent pas d'incommoder l'esprit, pour (à cause de) l'étroite liaison qui est entre eux. Or, en telles occasions, il faut toujours se ressouvenir de faire plusieurs actes de venu, avec la pointe de notre esprit et volonté supérieure ; car, encore que toute notre âme semble dormir et être accablée d'assoupissement et lassitude, néanmoins les actions de notre esprit ne laissent pas d'être fort agréables à Dieu. Et nous pouvons dire en ce temps-là, comme l'Epouse sacrée : « Je dors, mais mon cœur veille (i). » Et comme j'ai dit ci-dessus, s'il y a moins de goût à travailler de la sorte, il y a pourtant plus de mérite et de vertu (2). Mais le remède en cette occurrence c'est de revigourer le corps par quelque sorte de
(i) Ego donnio, ci cor meuin vigilai. Gant., v, a.
(2) Si les âmes chrétiennes ne l'oubliaient pas, elles feraient tourner à la plus grande gloire de Dieu et au progrès de leur vie spirituelle ces états pénibles, où la nature semble vouloir se refuser à tout ce qui est du service de Dieu; loin d"y trouver un prétexte de découragement, elles s'écrieraient comme le grand apôtre : Je me glorifierai en mes infirmités, afin que la vertu de Jésus-Christ habite en moi. C'est toujours mal juger de Dieu, que de lui attribuer des exigences que n'aurait pas un tendre père, et. une grande foi en son infmie bonté l'honore plus que , toute la peur qu'on voudrait prendre de lui.
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léi^itimc allcgeinciil et récréation. Ainsi, saint François ordonnait à ses religieux qu'ils fussent tellement modérés en leurs travaux, qu'ils n'accablassent pas la ferveur de l'esprit.
Et à propos de ce glorieux Père, il fut une fois attaqué et agité d'une si profonde mélancolie d'esprit, qu'il ne pouvait s'empcchcr de le témoigner en son extérieur; car s'il voulait converser avec ses religieux, il ne pouvait; s'il s'en séparait, il était pis ; l'abstinence et macération de la chair l'accablaient, et l'oraison ne l'allégeait nullement. Il fut deux ans en cette sorte, tellement qu'il semblait être du tout abandonné de Dieu; mais enfin, après qu'il eut humblement souffert cette rude tempête, le Sauveur lui redonna en un moment une heureuse tranquillité. C'est pour dire que les plus grands serviteurs de Dieu sont sujets à ces secousses, et que les moindres ne doivent pas s'étonner s'il leur en arrive quelques-unes.
CHAPITRE PREMIER
Ou il faut chaque année renouveler les bons propos par les exercices suivants .
Itilitô du renouvellement des bons propos. — Exemple. — Avantages de cet exercice. — Exemple de cette pratique employée par les premiers chrétiens. — .Manière de se servir de cette méthode.
^f>^ E premier point de ces exercices consiste à ^JT/^ bien reconnaître leur importance. Notre ^^^kj nature humaine déchoit aisément de ses bonnes affections, à cause de
la fragih'té
(i) L'usage de la retraite spirituelle est trop rare parmi les personnes pieuses qui vivent dans le monde. Plusieurs sans
et mauvaise inclination de notre chair, qui appesantit rame et la tire toujours en contre-bas, si elle ne s'élève souvent en haut à vive force de résolution; ainsi que les oiseaux retombent soudain en terre, s'ils ne multiplient les élancements et traits d'ailes pour se maintenir au vol. Pour cela, chère Philothée, vous avez besoin de réitérer et répéter fort souvent les bons propos que vous avez faits de servir Dieu, de peur que, ne le faisant pas, vous ne retombiez en votre premier état, ou plutôt en un état beaucoup pire; car les chutes spirituelles ont cela de propre, qu elles nous précipitent toujours plus bœs que n était Vétat auquel nous étions montés en haut à la dévotion. Il n'y a point d'horloge, pour si bonne qu'elle soit, qu'il ne faille remonter ou bander deux fois le jour, au matin et au soir, et puis, outre cela, il faut qu'au moins une fois Tannée on la démonte de toutes pièces pour ôter les rouillures qu'elle aura contractées, redresser les pièces forcées, et réparer celles
doute se retirent pour quelques jours dans des maisons religieuses, où elles trouvent tous les secours nécessaires pour bien suivre les exercices accoutumés en cette circonstance. Mais le plus grand nombre, ne pouvant pas quitter, même pour ce peu de temps, la direction d'une maison ou d'autres devoirs d'état, se résigne à ne pas faire de retraite. C'est un tort. Ces personnes ont dans les pages qui suivent, tracé de main de maître, tout le plan d'une excellente retraite, et elles le pourraient suivre sans aucun dommage pour leurs occupations ordinaires. Nous ne saurions les exhorter trop vivement à ne pas laisser inutile un secours de ce prix, et nous savons, pour l'avoir vu cent fois, quelle abondance de fruits Dieu donne d'en retirer, quand une âme se met pour quelques jours à l'école de ce grand Docteur de la piété chrétienne.
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qui sont usées. Ainsi, celui qui a un \rai soin de son cher cœur doit le remonter en Dieu au soïr et au matin, par les exercices marqués ci-dessus; et outre cela, il doit plusieurs fois (cVst-à-dire : de temps en temps; considérer son état, le redresser et accommoder, et enfin, au moins une fois Vannée, il le doit démonter, et rei^arder par le menu toutes les pièces, c'est-à-dire, toutes ses allections et passions, afin de réparer tous les défauts qui y peuvent être. Et comme Thorloger oint avec quelque huile délicate les roues, les ressorts et tous les mouvants de son horloge, afin que les mouvements se fassent plus doucement et qu'ils soient moins sujets à la rouillure, ainsi la personne dévote, après la pratique de ce démontement de son cœur, pour le bien renouveler, le doit oindre par les sacrements de confession et de T Eucharistie. Cet exercice réparera vos forces abattues par le temps, échauffera votre cœur, fera reverdir vos bons propos et refleurir les vertus de votre esprit.
Les anciens chrétiens le pratiquaient soigneusement au jour anniversaire du baptême de Notre- Seigneur, auquel comme dit saint Grégoire, évêque de Nazianze, ils renouvelaient la profession et les protestations qui se font en ce sacrement. Faisonsen de même, ma chère Philothée, nous y disposant très-volontiers et nous y employant fort sérieusement.
Ayant donc choisi le temps convenable, selon l'avis de votre père spirituel, et vous étant un peu plus retirée en la solitude et spirituelle et réelle, que l'ordinaire, vous ferez une, ou deux, ou
trois méditations sur les points suivants, selon la méthode que je vous ai donnée en la seconde Partie.
CHAPITRE II
Considérations sur le bénéfice que Dieu nous fait, nous appelant à son service, et selon la protestation mise ci-dessus (i).
Résumé des articles de la protestation. — Sentiment de saint Augustin à ce sujet. — Reconnaissance due à Dieu. — Effets de cette protestation. — Avis pour la conclure.
ONSIDHREZ les points de votre protestation. Le premier, c'est d'avoir quitté, rejeté, détesté, renoncé pour jamais tout péché mortel ; le second, c'est d'avoir dédié et consacré votre âme, votre cœur, votre corps, avec tout ce qui en dépend, à Tamour et service de Dieu \ le troisième, c'est que, sHl vous arrivait de tomber en quelque faute considérable, vous vous en relèveriez soudainement, moyennant la grâce de Dieu. Mais ne sont-ce pas là de belles, justes, dignes et généreuses résolutions? Pensez bien en votre âme combien cette protestation est sainte, raisonnable et désirable.
Considérez à qui vous ave y fait cette proîes
(i) Prcmicrc Partie, ch xx.
iation, car c'est à Dieu. Si les paroles raisonnables données aux hommes nous obligent étroitement, combien plus celles que nous avons données à Dieu ? ce Ah! Seigneur, disait David, cest avons à qui mon cœur l'a dit [\)\ mon cœur a projeté cette belle parole; non jamais Je ne l'oublierai » (2).
3. Consiàévtz en présence de qui, car c'a été à la vue de toute la cour céleste. Hélas! la sainte Vierge, saint Joseph, votre bon Ange, saint Louis, toute cette bénie troupe vous regardait et soupirait sur vos paroles des soupirs de joie et d^approbation, et voyait, des yeux d'un amour indicible, votre cœur prosterné aux pieds du Sauveur, et qui se consacrait à son service. On fit une joie particulière pour cela parmi la Jérusalem céleste, et maintenant on en fera la commémoration, si de bon cœur vous renouvelez vos résolutions.
4. Considérez par quels moyens vous fîtes votre protestation. Hélas! combien Dieu vous fut doux et gracieux en ce temps-là. Mais dites, en vérité, ne fùtes-vous pas conviée par de doux attraits du Saint-Esprit? Les cordes avec lesquelles Dieu tira votre petite barque à ce port salutaire furent-elles pas d'amour et de charité? Comme vous alla-t-il amorçant avec son sucre divin, par les sacrements, par la lecture et par l'oraison ! Hélas ! chère Philothée, vous dormiez, et Dieu veillait sur vous et pensait sur votre cœur des pensées de paix*, il méditait pour vous des méditations d'amour.
(i) 776/ dixit cor meum. Ps., xxvi, 8,
(2) Eritctavit cor )neum vcrbion bonwn : dico ego opéra tnea régi. Ps , XL IV, i .
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5. Considérez en quel temps Dieu vous tira à CCS grandes résolutions; car ce fut en la tkur de votre âge. Ah! quel bonheur d'apprendre tôt ce que nous ne pouvons savoir que trop tard. Saint Augustin, y ayant été tiré à l'âge de trente ans, . s'écriait : « O ancienne beauté, comment t'ai-je si tard connue? Hélas ! je te voyais et ne te .considérais point. » Et vous pourrez bien dire : O douceur ancienne, pourquoi ne t'ai-je plus tôt savourée.-' Hélas! néanmoins encore ne le méritiez-vous pas alors -, et partant, reconnaissant quelle grâce Dieu vous a faite de vous attirer en votre jeunesse, dites avec David : w 0 mon Dieu, vous m'ave^ éclairé et touché des ma jeunesse; et jusques à jamais j'annoncerai votre miséricorde » (i). Que si c'a été en votre vieillesse, hélas! Philothée, quelle grâce, qu'après avoir ainsi abusé des années précédentes, Dieu vous ait appelée avant la mort, et qu'il ait arrêté la course de votre misère au temps auquel, si elle eût continué, vous étiez éternellement misérable !
G. Considérez les effets de cette vocation. Vous trouverez, je pense, en vous de bons changements, comparant ce que vous êtes avec ce que vous étiez. Ne prenez-vous point à bonheur de savoir parler à Dieu par l'oraison ? d'avoir affection à le vouloir aimer? d'avoir calmé et pacilié beaucoup de passions qui vous inquiétaient? d'avoir évité plusieurs péchés Cl embarrassements de conscience ? et enfin.
^i) Dcus, docuisti me a juventute mai : et usquc mute promintijbo niirabilia tua. Ps., i.xx, 17.
d'avoir si souvent communié de plus que vous n'eussiez fait, vous unissant à cette souveraine source de grâces éternelles ? Ah ! que ces grâces sont grandes! Il faut, ma Philothée, les peser au poids du sanctuaire; c'est la main dextre de Dieu qui a fait tout cela. « La bonne main de Dieu, dit David, a fait vertu : sa dextre m'a relei'é (i). » « Ahl je ne mourrai pas, mais je vivrai » (2) et raconterai de cœur, de bouche et par œuvres, les merveilles de sa bonté. »
Après toutes ces considérations, lesquelles, comme vous voyez, fournissent tout plein de bon- 1 nés affections, il faut simplement conclure ji^^r ac-\ tion de grâces et une prière affectionnée d'en bien profiter, se retirant avec humilité et grande confiance en Dieu, réservant de faire l'effort des résolutions après le deuxième point de cet exercice.
(i) Dextera Domuii fecit virtutem : dextera Domini exaltavit me. Ps., cxvii, 16.
(2) Non moriar, sed vivam, Id., 17.
CHAPITRE III
De l'cxatueu de notre âme sur son avancement en la vie dévote.
Avis sur la pratique de ce point. — Autre avis sur l'examen du progrès de l'âme ou de son relâchement dans la piété.
vi^À^ second point de l'exercice est un peu long, \r.^ et pour le pratiquer, je vous dirai qiCil N^'fe^-c:; n'est pas requis que vous le fassie:{ tout d'une traite, mais à plusieurs fois ; comme prenant ce qui regarde votre conduite envers Dieu pour un coup; ce qui vous regarde vous-même pour Tautre; ce qui concerne le prochain pour l'autre ; et la considération des passions pour le quatrième. Il n'est pas requis ni expédient que vous le fassiez à genoux, sinon le commencement et la fin, qui comprend les affections. Les autres points de l'examen, vous les pouvez faire utilement en vous promenant, et encore plus utilement au lit, si par aventure vous y pouvez être quelque temps sans assoupissement et bien éveillée \ mais pour ce faire, il les faut avoir bien lus auparavant . Il est néanmoins requis de faire tout ce second point en trois jours et deux n\i\ls pour le plus, prenant de chaque jour et de chaque nuit quelque heure, je
veux dire quelque temps, selon que vous pourrez, car si cet exercice ne se faisait qu''en des temps fort distants les uns des autres, il perdrait sa force et donnerait des impressions trop lâches. Après chaque point de Texamen, vous remarquere'{ (i) en quoi vous vous trouverez avoir manqué, et en quoi vous avez du défaut, et quels principaux détraquements vous avez ressentis, afin de vous en déclarer pour prendre conseil, résolution et confortement d'esprit. Bien que dans les jours que vous ferez cet exercice et les autres, il ne soit pas requis de faire une absolue retraite des conversations, pourtant faut-il en faire un peu, surtout devers le soir, afin que vous puissiez gagner le lit de meilleure heure et prendre le repos du corps et d'esprit nécessaire à la considération. Et parmi le jour, il faut faire de fréquentes aspirations à Dieu, à Notre- Dame, aux Anges, à toute la Jérusalem céleste; il faut encore que le tout se fasse d'un cœur amoureux de Dieu et de la perfection de votre âme. Pour donc bien commencer cet examen :
I. Mettez-vous en la présence de Dieu
II. Invoquez le Saint-Esprit, lui demandant lumière et clarté, afin que vous vous puissiez bien connaître, avec saint Augustin, qui s'écriait devant Dieu en esprit d'humilité : « O Seigneur, que je vous connaisse et que je me connaisse ! » et saint François, qui interrogeait Dieu, disant : «Qui êtes-
(i) C'est-à-dire: vous noterez. On peut le faire de mémoire, mais en le faisant par écrit, on évite la crainte d'oublier. Or, c'est beaucoup, dans une retraite, que de conserver le calme de l'esprit.
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vous, et qui suis-je? « l'rotcstez de ne pas vouloir remarquer votre avancement pour vous en rejouir en vous-même, mais pour vous réjouir en Dieu; ni pour vous en glorifier, mais pour glorifier Dieu et l'en remercier.
Protestez que si, comme vous pensez, vous découvrez d'avoir peu profité, ou bien d'avoir reculé, vous ne voulez nullement pour tout cela vous abattre, ut refroidir par aucune sorte de découragement ou relâchement de cœur; mais qu'au contraire vous voulez vous encourager et animer davantage, vous humilier et remédier aux défauts, moyennant la grâce de Dieu.
Cela fait, considérez doucement et tranquillement comment jusques à l'heure présente vous vous êtes comportée envers Dieu, envers le prochain, et à l'endroit de vous-même.
CHAPITRE IV
Examen de l'état de notre âme envers Dieu.
UEL est votre cœur contre le péché mortel ? Avez-vous une résolution forte à ne le jamais commettre, pour quelque chose qui puisse arriver ? Et cette résolution a-t-elle duré dès votre protestation jusques à présent? En cette résolution consiste le fondement de la vie spirituelle.
II. Quel est votre cœur à l'endroit des commandements de Dieu? Les trouvez-vous bons, doux et agréables? Ah! ma fille, qui a le goût en bon état et Pestomac sain, il aime les bonnes viandes et rejette les mauvaises.
III. Quel est votre cœur à l'endroit des péchés véniels? On ne saurait se garder d'en faire quelqu'un par-ci par-là-, mais n'y en a-t-il point auquel vous ayez une spéciale inclination ? et, ce qui serait le pis, n'y en a-t-il point auquel vous ayez affection et amour?
IV. Quel est votre cœur à l'endroit des exercices spirituels? Les aimez-vous? les estimez-vous? ne vous fâchent-ils point? n'en êtes-vous point dégoû-
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tée? auquel vous sentez-vous moins ou plus inclinée? Ouïr la parole de Dieu, la lire, en deviser, méditer, aspirer en Dieu, se confesser, prendre les avis spirituels, s'apprêter à la communion, communier, restreindre ses alVections, qu'y a-t-il en cela qui répugne à votre cœur ? Et si vous trouvez quelque chose à quoi ce cœur ait moins d'inclination, examinez d'où vient ce dégoût; qu'est-ce qui en est la cause?
V. Quel est votre cœur à l'endroit de Dieu même ? Votre cœur se plaît-il à se ressouvenir de Dieu? n'en reste-t-il point de douceur agréable? « Ah! dit David, je i?ie suis l'cssouvcnu de Dieu, et m'en suis délecté (i). )> Sentez-vous en votre cœur une certaine facilité à Taimer, et un goût particulier à savourer cet amour? Votre cœur ne se récrée-t-il point à penser à l'immensité de Dieu, à sa bonté, à sa suavité? Si le souvenir de Dieu vous arrive parmi les occupations du monde et les vanités, ne se fait-il point faire place ? ne saisit-il point votre cœur ? ne vous semble-t-il point que votre cœur se tourne de son côté, et, en certaine façon, lui va au devant ? Il 3^ a certes des âmes comme cela.
VI. Si le mari d'une femme revient de loin, tout aussitôt que cette femme s'aperçoit de son retour et qu'elle sent sa voix, quoiqu'elle soit embarrassée d'affaires et retenue par quelque violente considération parmi la presse d'occupations, néanmoins son cœur n'est pas retenu, mais abandonne les autres pensées pour penser à ce mari venu. Il
(i) Memor fui Dei, et delectatus siim. Ps., t.xxvi, 4.
en prend de même aux âmes qui aiment bien Dieu : quoiqu'elles soient empressées, quand le souvenir de Dieu s'approche d'elles, elles perdent presque contenance à tout le reste, pour Taise qu'elles ont de voir ce cher souvenir revenu, et c'est un extrêmement bon signe.
VII. Quel est votre cœur à l'endroit de Jésus- Christ, Dieu et homme ? Vous plaisez-vous autour de lui ? Les mouches à miel se plaisent autour de leur miel, et les guêpes autour des choses gâtées-, ainsi les bonnes âmes prennent leur contentement autour de Jésus-Ghrist et ont une extrême tendreté d'amour en son endroit-, mais les mauvaises se plaisent autour des vanités.
VIII. Quel est votre cœur à l'endroit de Notre- Dame, des Saints, et de votre bon Ange? Les aimez-vous fort? avez- vous une spéciale confiance en leur bienveillance? Leurs images, leurs vies, leurs louanges vous plaisent-elles?
IX. Quant à votre langue, comment parlez-vous de Dieu ? Vous plaisez-vous d'en dire du bien selon votre condition et capacité ? Aimez-vous à chanter ses cantiques?
X. Quant aux œuvres, pensez si vous avez à cœur la gloire extérieure de Dieu, et de faire quelque chose à son honneur-, car ceux qui aiment Dieu, aiment, avec Dieu, l'ornement de sa maison.
XL Sauriez- vous remarquer d'avoir quitté quelque affection, et renoncé à quelque chose, pour Dieu? car c'est un bon signe d'amour, de se priver de quelque chose en faveur de celui qu'on aime. Qu'avez vous donc ci-devant quitté pour l'amour de Dieu?
CHAPITRE V
Examen de ivoire étal envers vous-même.
I. r^^^OiMMEN'T vous aimcz-vous vous-même? ne vous aimez-vous point trop pour ce monde ? Si cela est , vous désirerez de demeurer toujours ici, et vous aurez un extrême soin de vous établir en cette terre; mais si vous vous aimez pour le ciel, vous désirerez, au moins acquiescerez aisément, de sortir d'ici-bas à l'heure qu'il plaira à Notre-Seigneur.
II. Tenez- vous bon ordre en l'amour de vousmême ? Car il n'y a que l'amour désordonné de nous-mêmes qui nous ruine. Or Tamour ordonné veut que nous aimions plus l'âme que le corps, que nous ayons /»///5 de soin d'acquérir les vertus que toute autre chose, que nous tenions plus de compte de l'honneur céleste que de l'honneur bas et caduc. Le cœur bien ordonné dit plus souvent en soi-même : Que diront les anges si je pense à telle chose? que non pas : Que diront les hommes ?
III, Quel amour avez-vous à votre cœur? Ne vous fâchez-vous point de le servir en ses maladies ? hélas! vous lui devez ce soin, de le secourir
et faire secourir quand ses passions le tourmentent, et laisser toutes choses pour cela.
IV. Que vous estimez- vous devant Dieu? Rien sans doute; or, il n'y a pas grande humilité en une mouche de ne s'estimer rien au prix d'une montagne, ni en une goutte d'eau de se tenir pour rien en comparaison de la mer, ni à une bluette ou étincelle de feu de se tenir pour rien au prix du soleil ; mais l'humilité gît à ne point nous surestimer aux autres et à ne vouloir pas être surestimés par les autres. A quoi en êtes-vous pour cet égard?
V. Quant à la langue, ne vous vantez-vous point, ou d'un biais, ou d'un autre? ne vous flattez-vous point en parlant de vous ?
VI. Quant aux œuvres, ne prenez-vous point de plaisir contraire à votre santé? je veux dire, de plaisir vain, inutile, trop de veilles sans sujet; et semblables.
CHAPITRE VI
Examen de l'étal de notre âme envers le prochain.
L faut bien aimer le mari et la femme d'un amour doux et tranquille, ferme et continuel, et que ce soit en premier lieu parce que Dieu Tordonne et le veut. J'en dis de même des enfants et proches parents, et encore des amis, chacun selon son rang.
Mais pour parler en général, quel est votre cœur à l'endroit du prochain ? L'aimez-vous bien cordialement, et pour l'amour de Dieu? Pour bien discerner cela, il vous faut bien représenter certaines gens ennuyeux et maussades ; car c'est là où l'on exerce l'amour de Dieu envers le prochain; et, beaucoup plus, envers ceux qui nous font du mal, ou par effet, ou par paroles. Examinez bien si votre cœur est franc en leur endroit, et si vous avez grande contradiction à les aimer.
N'êtes-vous point prompte à parler du prochain en mauvaise part, surtout de ceux qui ne vous ai-
ment pas? Ne faites-vous point de mal au prochain, ou directement, ou indirectement? Pourvu que vous so3^ez raisonnable, vous vous en apercevrez aisément.
CHAPITRE VII
Examen sur les affections de notre âme.
\\ étendu ainsi au long ces points, en l'examen desquels git la connaissance de V avancement spirituel qu'on a fait. Car, quant à rexamen des péchés, cela est pour les confessions de ceux qui ne pensent point à s'avancer (j\
Or, il ne faut pas néanmoins se travailler sur un chacun de ces articles, sinon tout doucement, considérant en qjjel état notre cœur a été relativement à chacun d'eux, dès notre résolution, et quelles fautes notables nous y avons commises.
Mais pour abréger (résumer) le tout, il faut réduire r examen à la recherche de nos passions, et
(i) 11 faut donc bien comprendre le but que s'est propose le saint Docteur dans la présente retraite. 11 n'y a pas joint un examen de conscience semblable à celui qu'on emploie pour les confessions générales, parce qu'il ne la destine pas aux âmes qui seraient éloignées de Dieu; mais à celles qui, vivant dans son amour et désireuses de le mieux servir, sondent les replis de leur cœur, se rendent compte du mobile de leurs actions et prennent avec une généreuse résolution les moyens de progresser sans cesse dans la dilection.
s'il nous fâche de considérer si fort par le menu comme il a été dit, nous pouvons ainsi nous examiner quels nous avons été et comment nous nous sommes comportés :
En notre amour envers Dieu, envers le prochain, envers nous-mêmes.
En notre haine envers le péché qui se trouve en nous; envers le péché qui se trouve dans les autres; car nous devons désirer l'exterminement de Tun et de l'autre. En nos désirs touchant les biens, touchant les plaisirs, touchant les honneurs.
En la crainte des dangers de pécher, et des pertes des biens de ce monde; on craint trop Tun et trop peu l'autre.
En espérance trop mise, peut-être, au monde et en la créature, et trop peu mise en Dieu et dans les choses éternelles.
En la tristesse, si elle est trop excessive pour choses vaines.
En la joie, si elle est excessive et pour choses indignes.
Quelles affections enfin tiennent notre cœur empêché ; quelles passions le possèdent ; en quoi s'est-il principalement détraqué.
Car par les passions de Tâme on reconnaît son état, en les examinant Tune après Pautre; d'autant que comme un joueur de luth, pinçant toutes les cordes, celles qu'il trouve dissonantes, il les accorde, ou les tirant, ou les lâchant*, ainsi, après avoir examiné l'amour, la haine, le désir, la crainte, l'espérance, la tristesse et la joie de notre âme, si nous les trouvons mal accordantes à l'air
CHAPITRE VIII
Affections qu'il faut faire après l'examen.
1° Affection d'action de grâces; 2° d'humilité et d'abaissement; 3° de louange; 4° de regret et de contritio»; 5° d'offrande; 6° de prière.
PRÈS avoir doucement considéré chaque point de l'examen et vu à quoi vous en êtes, vous viendrez aux affections en cette sorte.
Remercie:^ Dieu, de ce peu d'amendement que vous aurez trouvé en votre vie dès votre résolution, et reconnaissez que c'a été sa miséricorde seule qui l'a fait en vous et pour vous.
Humilie'{-vous fort devant Dieu, reconnaissant que, si vous n'avez pas beaucoup avancé, c'a été par votre manquement , parce que vous n'avez pas fidèlement, courageusement et constamment correspondu aux inspirations, clartés et mouvements qu'il vous a donnés en l'oraison et ailleurs.
Promette{-lui de le louer à jamais des grâces exercées en votre endroit pour vous retirer de vos inclinations, à ce petit amendement.
Demandez-lui pardon de l'infidélité et déloyauté avec laquelle vous avez correspondu.
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()//;v;-//// votre cœur, afin qu'il s'en rende tout à fait maître.
Suf:flic--lc qu'il vous rende toute fidèle.
Invoque^ les Saints, la sainte Vierge, votre Ange, votre Patron, saint Joseph^ et ainsi des autres,
CHAPITRE IX
Des considérations pt^opres pour renouveler nos bons propos.
PRÈS avoir fait l'examen et avoir bien conféré avec quelque digne conducteur (i) sur vos défauts et sur leurs remèdes , vous prendrez les considérations suivantes, en faisant une chaque jour par manière de méditation, y employant le temps de votre oraison, et ce, toujours avec la même méthode pour la préparation et les
(i) Saint François de Sales ne dit pas : « avec votre confesseur habituel », parce qu'en effet il peut y avoir, à l'occasion d'une retraite, de bonnes raisons de s'ouvrir à quelque homme de Dieu en qui l'on reconnaîtrait de spéciales lumières et une expérience consommée de la conduite des âmes. Mais ce serait exagérer la pensée du Saint que d'en faire une règle commune pour les personnes vivant dans le monde, parce qu'il peut arriver aussi que ce changement passager de direction embrouille singulièrement certaines âmes, qui ne prennent rien avec sagesse, qui ne voient que la lettre et point l'esprit, et qui trouveraient là une mine féconde d'embarras intérieurs. Si l'on a pris pour confesseur habituel un homme tel que le saint Docteur l'a conseillé dans la première Partie de cette Introduction à la vie dévote, ce prêtre aura plus que tout autre la lumière pour savoir si un changement accidentel peut être, ou non, favorable à l'âme dont il a la charge ordinaire.
CHAPITRE X
Considération première : De Vexcellence de nos âmes.
Excellence de notre âme. — Considérons : i° la connaissance qu'elle a de ce monde visible; 2" sa volonté capable d'aimer Dieu, et la noblesse de son cœur qui ne peut trouver son repos qu'en Dieu seul. — Encouragement à ce sujet.
r^^rÇi^iONsiDÉREz la HobUsse et excellence de votre âme qui a un entendement (une intelligence\ lequel connaît non-seulement tout ce monde visible, mais connaît encore qu'il y a des Anges et un Paradis-, connaît qu'il y a un Dieu très-souverain, très-bon et ineffable \ connaît qu'il y a une éternité, et, de plus, connaît ce qui est propre pour bien vivre en ce monde visible, pour s'associer aux Anges en Paradis, et pour jouir de Dieu éternellement.
Votre âme a de plus une volonté toute noble, laquelle peut aimer Dieu et ne le peut haïr en soimême. Voyez votre cœur comme il est généreux ! et que, comme rien ne peut arrêter les abeilles,
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de toui ce qui esc corrompu, mais qu'elles s'arrêtent seulement sur les iieurs; ainsi votre cœur ne peut être en repos qu'en Dieu seul, et nulle créature ne le peut assouvir. Repensez hardiment (i) aux plus chers et violents amusements qui ont occupé autrefois votre cœur, et jugez en vérité s'ils n'étaient pas pleins d'inquiétudes molestes, de pensées cuisantes et de soucis importuns, parmi lesquels votre pauvre cœur était misérable.
Hélas! notre cœur courant aux créatures, il y va avec des empressements, pensant de pouvoir y calmer ses désirs ; mais sitôt qu'il les a rencontrées, il voit que c'est à refaire et que rien ne le peut contenter. Dieu ne voulant pas que notre cœur trouve aucun lieu sur lequel il puisse reposer, non plus que la colombe sortie de l'arche de Noé, afin qu'il retourne à son Dieu, duquel il est sorti. Ah! quelle beauté de nature y a-t-il en notre cœur et donc pourquoi le retiendrons-nous contre son gré à servir les créatures ?
O ma belle âme (devez-vous dire', vous pouvez entendre et vouloir Dieu : pourquoi vous amuserez-vous à chose moindre? Vous pouvez prétendre à réternité : pourquoi vous amuserez-vous aux moments? Ce fut l'un des regrets de l'enfant prodigue, qu'ayant pu vivre délicieusement en la table de son père, il mangeait piteusement en celle des bêtes. O mon àme! tu es capable de Dieu : malheur à toi si tu te contentes de moins que de Dieu ! Elevez fort votre âme sur cette considération^ re-
(i) C'cst-ù-dirc : de i: ci haut, avec mépris.
montrez-lui qu'elle est éternelle et digne de l'éternité*, enflez-lui le courage pour ce sujet (i).
(i) Oui, la vie si infirme, si terne, si nulle de ce petit enfant; la vie si obscure et si insipide de ce manœuvre; la vie si misérable de cet esclave; la vie si méprisée et apparemment si inutile de ce mendiant, si la grâce y est et y commande, c'est la vie chrétienne, la vie qui animait l'âme, le corps et les œuvres du Christ, la vie évangélique, la vie catholique, la vie surnaturelle et éternelle, la vie de celui qui vivifie toutes choses, enfin cette vie sainte, radieuse, bienheureuse, qui est l'ineffable circulation de la divinité entre le Père, le Fils et le Saint- Esprit. C'est adorable et c'est incontestable. — La Vie et les vertus chrétiennes, M*' Gay, i, 5i.
CHAPITRE XI
Seconde considération : De Vexcelknce des vertus.
Quelle est rcxccllcnce des vertus. — Leur pratique laisse à l'âme une consolation infiniment douce. — La vie de'vote est belle et agréable. — Ses avantages.
^-^'^^. ONSiDiiREz que les vertus et la dévotion ^ peuvent seules rendre votre ame contente en ce monde (i)-, voyez combien elles sont belles;- mettez en comparaison les vertus et les vices qui leur sont contraires. Quelle suavité en la patience, au prix de la vengeance; de la douceur, au pri.x de l'ire (de la colère) et du chagrin; de l'humilité, au prix de l'arrogance et ambition ; de la libéralité, au prix de l'avarice ; delà charité, au prix de l'envie; de la sobriété., au prix des désordres! Car les vertus ont cela d'admirable, qu'elles délectent Ttime d'une douceur et suavité non-pareille, après qu'on les a exercées, tandis que les vices la laissent infiniment lassée et malmenée. Or sus donc, pourquoi n'entreprendrions-nous pas d'acquérir ces suavités?
(i) Première Partie, ch. ii.
Des vices, qui n'en a qu'un n'est pas content, et qui en a beaucoup est mécontent • mais des vertus, qui n'en a qiCiin peu, encore a-t-il déjà du contentement , et puis toujours plus, en avançant. O vie dévote ! que vous êtes belle, douce, agréable et suave ! Vous adoucissez les tribulations et rendez suaves les consolations. Sans vous, le bien est mal, et les plaisirs, pleins d'inquiétudes, troubles et défaillances. Ah! qui vous connaîtrait, pourrait bien dire avec la Samaritaine : <i Domine, da mihi hanc aquam : Seigneur, donnez-moi cette eau » \ aspiration fort fréquente à la mère Térèse et à sainte Catherine de Gênes, quoique pour différents sujets.
CHAPITRE XII
Troisicme considération : Sur l'exemple des Saints.
Considérez : i* la constance admirable des martyrs; 2' la rtdclitc des confesseurs à mépriser le monde. — Réllexion importante.
ONSiDKREz l'exemple des Saints de toutes sortes. Q'est-ce qu'ils n^ont pas fait pour aimer Dieu et être ses dévots? Voyez ces martyrs invincibles en leurs résolutions -, quels tourments n'ont-ils pas soufferts pour les maintenir? Mais surtout ces belles et florissantes Dames, plus blanches que les lis en pureté, plus vermeilles que la rose en charité , les unes à douze, les autres à treize, quinze, vingt et vingtcinq ans, ont souffert mille sortes de martyres, plutôt que de renoncer à leur résolution, nonseulenient en ce qui était de la profession de la foi, mais en ce qui était de la protestation de la dévotion : les unes mourant plutôt que de quitter la virginité , les autres plutôt que de cesser de servir les afHigés, consoler les tourmentés et ensevelir les trépassés. O Dieu ! quelle constance a montrée ce sexe fragile, en semblables occurrences ! Regardez tant de saints confesseurs. Avec
quelle force ont-ils méprisé le monde! Comme se sont-ils rendus invincibles en leurs résolutions ! Rien ne les en a pu faire déprendre; ils les ont embrassées sans réserve et les ont maintenues sans exception. Mon Dieu, qu'est-ce que dit saint Augustin de sa mère Monique? Avec quelle fermeté a-t-elle poursuivi son entreprise, de servir Dieu en son mariage et en son veuvage ! Et saint Jérôme, de sa chère fille Paula, parmi tant de traverses, parmi tant de variétés d'accidents ! Mais qu'est-ce que nous ne ferons pas sur de si excellents patrons? Ils étaient ce que nous sommes; ils le faisaient pour le même Dieu, pour les mêmes vertus ; pourquoi n'en ferons-nous autant en notre condition, et selon notre vocation, pour notre chère résolution et sainte protestation ?
CHAPITRE XIII
Quatrième considération : De l'amour que Jésus-Christ nous porte.
Combien cet amour est grand, particulièrement dans la Passion de Jésus-Christ Notrc-Seigneur. — Ses effets pour nos résolutions. — Ses tendresses pour notre cœur et ses projets sur la croix pour nous faciliter notre salut. — Affections d'amour et de reconnaissance.
lONSiDiÎREz Tamour avec lequel Jésus-Christ -^ Notre- Seigneur a tant souffert en ce s' monde, et particulièrement au jardin des Olives, et sur le mont de Calvaire. Cet amour vous regardait, et, par toutes ces peines et travaux, obtenait de Dieu le Père de bonnes résolutions et protestations pour votre cœur, et par même moyen obtenait encore tout ce qui vous est nécessaire pour maintenir, nourrir, fortifier et consommer ces résolutions. 0 résolution, que vous êtes précieuse, étant fille d'une telle mère, qui est la Passion de mon Sauveur! Oh! combien mon âme vous doit chérir , puisque vous avez été si chère à mon Jésus! Hélas! ô Sauveur de mon âme, vous mourûtes pour m'acquérir mes ré-
solutions : eh! faites-moi la grâce que je meure plutôt que de les perdre.
Voyez-vous, ma Philothée, il est certain que le cœur de notre cher Jésus voyait le vôtre dès l'arbre de la Croix et l'aimait, et par cet amour lui obtenait tous les biens que vous aurez jamais, et entre autres vos résolutions. Oui, chère Philothée, nous pouvons tous dire comme Jérémie : O Seigneur, avant que je fusse, vous me regardiez et m'appeliez par mon nom; d'autant que vraiment sa divine bonté prépara en son amour et miséricorde tous les moyens généraux et particuliers de notre salut, et par conséquent nos résolutions. Oui, sans doute, comme une jeune femme prépare le berceau, les langes et bandelettes, et même une nourrice, pour Tenfant qu'elle espère avoir, encore qu'il ne soit pas au monde : ainsi Notre- Seigneur prépara sur Tarbre de la Croix tout ce qu'il fallait pour vous : votre berceau spirituel, vos langes et bandelettes, votre nourrice et tout ce qui était utile pour votre bonheur : ce sont tous les moyens, tous les attraits, toutes les grâces avec lesquelles il conduit votre âme et la veut tirer à sa perfection.
Ah! mon Dieu, que nous devrions profondément mettre ceci en notre mémoire : est-il possible que j'aie été aimé, et si doucement aimé de mon Sauveur, qu'il allât penser à moi en particulier, et en toutes ces petites occurrences par lesquelles il m'a tiré à lui! Et combien donc devons-nous aimer, chérir et bien employer tout cela à notre utilité! Ceci est bien doux : ce cœur amiable de
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mon DicLi pensait à Philothée, l'aimait et lui procurait mille moyens de salut, autant comme sil n'eût point eu d'autre amc au monde à qui il eut pensé; ainsi que le soleil, éclairant un endroit de la terre, ne l'éclairé pas moins que s'il n'éclairait point ailleurs, et qu'il éclairât cela seul ; car, tout de méme^ Notre-Seigneur pensait et prenait sollicitude pour tousses chers enlants; en sorte qu'il pensait à un chacun de nous, comme s'il n'eût point pensé à tout le reste. « Il m'a aimé, dit saint Paul, et s'est donné pour moi [\)\ » comme s'il disait : pour moi seul, tout autant comme s'il n'eût rien fait pour le reste. Ceci, Philothée, doit être gravé en votre âme, pour bien chérir et nourrir votre résolution, qui a été si précieuse au cœur du Sauveur.
(i) Dilexit me, et tradidit sevietipsum pvo me Gai., 11, 20.
i-Ci^ rzj T-cj Y^ rii^ TTxj rc^> tîV' '^v' ''^^ ""^ "^ ''^ ""^ ^'S-' ''Si''^M-' '^4i
CHAPITRE XIV
Cinquihne considération : De l'amour éternel de Dieu envers nous.
Considération sur l'amour éternel que Dieu a eu pour nous. — Sur son commencement et sa durée. — Combien nos résolutions sont précieuses.
ON.SIDÉREZ l'amour éternel que Dieu vous a porté ;, car déjà avant que Notre-Seigneur !,1 Jésus-Christ, en tant qu'homme, souffrît en Croix pour vous, sa divine Majesté vous projetait en sa souveraine bonté, et vous aimait extrêmement. Mais quand commença-t-il à vous aimer? Quand il commença à être Dieu. Et quand commença-t-il à être Dieu? Jamais; car il Ta toujours été, sans commencement et sans fin, et aussi il vous a toujours aimée dès l'éternité*, c'est pourquoi il vous préparait les grâces et faveurs qu'il vous a faites. Il le dit par le Prophète : « Je t'ai aimé (il parle à vous aussi bien qu'à nul autre) dUine charité perpétuelle, et partant, je fai attiré, ayant pitié de toi (i). » Il a donc pensé, entre autres
(i)/m charitate perpétua dilexi te : ideo attraxi te miser ans. Jer., XXXI, 3.
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choses, à vous faire faire vos résolutions de le servir.
O Dieu ! quelles résolutions sont ceci, que Dieu a pensées, méditées, projetées dès son éternité ? combien nous doivent-elles être chères et précieuses? que devrions-nous souffrir plutôt que d'en quitter un seul brin ? Non pas, certes, si tout le monde devait périr; car aussi tout le monde ensemble ne vaut pas une âme, et une âme ne vaut rien sans nos résolutions.
CHAPITRE XV
Affections générales sur les considérations précédentes, et conclusion de l'exercice.
A quoi sont comparées les résolutions. — Souliait pour leur conservation. — Moyens de bien les soutenir. — Protestation nouvelle de fidélité au service de Dieu.
~^^!;7<^ CHÈRES résolutions ! vous êtes le bel arbre
de vie que mon Dieu a planté de sa main au milieu de mon cœur, que mon Sauveur veut arroser de son sang pour le faire fructifier. Plutôt mille morts que de permettre qu'aucun vent vous arrache. Non, ni la vanité, ni les délices, ni les richesses, ni les tribulations, ne m'arracheront jamais mon dessein (i).
(i) On peut voir par l'insistance que met le saint Auteur, dans ce chapitre et dans les précédents, à parler des résolutions, l'importance qu'il faut attacher à ce mot, et combien sont superficielles les âmes qui prennent très-vite des résolutions nombreuses, et qui après cela les oublient ou y manquent plus vite encore. Les saints n'agissaient pas ainsi. Saint François-Xavier prend la résolution de tourner vers le salut des âmes l'ambition qui le dévorait pour les choses de ce monde : c'est fait; il n'en
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Hélas! Seigneur, oui, vous l'avez planté, et avez dans votre sein paternel gardé éternellement ce bel arbre pour mon jardin. Hélas! combien y a-t-il d'ames qui n'ont point été favorisées de cette façon, et comment donc pourrai-je jamais assez m'humilier sous votre miséricorde!
O belles et saintes résolutions, si je vous conserve, vous me conserverez ; si vous vivez en mon âme, mon âme vivra en vous. Vivez donc à jamais, ô résolutions, qui êtes éternelles en la miséricorde de Dieu; soyez et vivez éternellement en moi! que jamais je ne vous abandonne!
Après ces affections, il faut que vous particularisiez les moyens requis pour maintenir ces chères résolutions et que vous protestiez de vous en vouloir fidèlement servir : la fréquence de l'oraison, des Sacrements, des bonnes œuvres, Tamendement de vos fautes, reconnues au second Point, le retranchement des mauvaises occasions, la suite des avis qui vous seront donnés à cet égard.
Ce qu'étant fait, comme par une reprise d'haleine et de force, proteste^ mille fois que vous
dcmord plus, et des nations entières lui doivent bientôt d'appartenir à Jésus-Christ. A douze ans, saint François de Sales lit dans le saint Evangile cette parole du Sauveur : « Apprenc:; de moi que je suis doux et humble de cœur ; » il prend la résolution de vaincre à tout prix son naturel emporté; c'en tut fait : il y passa sa vie; mais sa vie fut l'image parfaite de 'Jésus doux et humble de cœur. On ne saurait donc prendre trop sérieusement ses résoluîions. Dieu, qui les reçoit, en garde bon souvenir; respectons vis-à-vis de lui la parole à laquelle nous ne voudrions jamais manquer vis-à-vis des hommes.
continuerez en vos résolutions;, et comme si vous teniez votre cœur, votre âme et votre volonté en vos mains, dédiez-la, consacrez-la, sacrifiez-la, et l'immolez à Dieu, protestant que vous ne la reprendrez plus, mais la laisserez en la main de sa divine Majesté, pour suivre en tout et partout ses ordonnances. Priez Dieu qu'il vous renouvelle tout, qu'il bénisse votre renouvellement de protestation et qu'il le fortifie. Invoquez la Vierge, votre Ange, saint Louis et autres Saints.
Allez en cette émotion de cœur aux pieds de votre père spirituel ; accusez-vous des fautes principales que vous aurez remarqué avoir commises depuis votre confession générale, et recevez l'absolution en la même façon que vous fîtes la première fois ; prononcez devant lui la protestation, et la signez -, et enfin, allez unir votre cœur renouvelé , à son principe et Sauveur, au très-saint Sacrement de l'Eucharistie.
CHAPITRE XVI
Des sentimoits qu'il faut garder après cet exercice.
11 faut protester souvent d'être tout à Dieu; de n'être plus ni à nous, ni au monde. — Puis passer doucement de la méditation aux affaires et aux occupations.
E jour que vous aurez fait ce renouvellement, et les autres suivants, vous devez fort souvent redire de cœur et de bouche ces ardentes paroles de saint Paul, de saint Augustin, de sainte Catherine de Gênes, et autres : Non, je ne suis plus mienne; ou que je vive, ou que je meure, je suis à mon Sauveur ; je n'ai plus de moi ni de mien; mon moi, c'est Jésus; mon mien, c'est d'être sienne. O monde, vous êtes toujours vous-même, et moi j'ai toujours été moi-même*, mais dorénavant je ne serai plus moi-même. Non, nous ne serons plus nous-mêmes , car nous aurons le cœur changé -, et le monde, qui nous a tant trompés, sera trompé en nous-, car, ne s'apercevant de notre changement que petit à petit, il pensera que nous soyons toujours des Esaii, et nous nous trouverons des Jacob.
Il faut que tous ces exercices reposent dans le cœur, et que, nous ôtant de la considération et méditation , nous allions tout bellement entre les affaires et conversations, de peur que la liqueur de nos résolutions ne s'épanche soudainement; car il faut qu'elle détrempe et pénètre bien par toutes les parties de Pâme; le tout, néanmoins, sans effort (épuisement,) ni d'esprit ni de corps.
r'^'^Cr* Ov'^Cr* C^'^C:::^ P^'ï
CHAPITRE X\'1I
Réponses à deux objections qui peuvent être faites sur cette introduction.
PremKrc objection : ces exercices nombreux requièrent trop de temps; Rép. i". La vie ne saurait être mieux employée; 2" Il sutlit de les faire en temps et lieu; 3" Dieu récompense bien le temps employé pour lui. — Deuxième objection : Cela suppose le don de l'oraison; Rép. i" C'est chose possible presque à tous ; i" et facile aux autres d'y suppléer.
E monde vous dira, ma Philothée, que ces exercices et ces avis sont en si grand nombre, que, qui voudra les observer, il ne faudra pas qu'il vaque à autre chose. Hélas! chère Philothée , quand nous ne ferions autre chose, nous ferions bien asse^, puisque nous ferions ce que nous devrions faire en ce monde. Mais ne voyez-vous pas la ruse? S'il fallait faire tous ces exercices tous les jours, à la vérité ils nous occuperaient du tout (entièrement); mais il n'est pas requis de les faire, sinon en temps et lieu, chacun selon Toccurrence. Combien y a-t-il de lois civiles aux Digestes et au Code, lesquelles doivent être observées \ mais cela s'entend : selon les occurrences, et non pas qu'il les faille toutes
pratiquer tous les jours. Au demeurant, David, roi plein d'affaires très-difiiciles , pratiquait bien plus d'exercices que je ne vous ai marqué. Saint Louis, roi admirable et pour la guerre et pour la paix, et qui, avec un soin non pareil, administrait la justice, maniait les affaires, oyait tous les jours deux messes, disait vêpres et compiles avec son chapelain, faisait sa méditation, visitait les hôpitaux tous les vendredis, se confessait et prenait la discipline, entendait très-souvent des prédica- ^ tions, faisait fort souvent des conférences spiri- a tuelles, et avec tout cela ne perdait pas une seule m occasion du bien public extérieur, qu'il ne ftt et * n'exécutât diligemment ; et sa cour était plus belle et plus fleurissante qu'elle n'avait jamais été du temps de ses prédécesseurs. Faites donc har- m diment ces exercices, selon que je vous les ai ^ marqués, et Dieu vous donnera asse^ de loisir et de force pour faire tout le reste de vos affaires -, oui, quand il devrait arrêter le soleil, comme il fit du temps de Josué. Nous faisons toujours asse^ quand Dieu travaille avec nous.
Le monde dira que je suppose, presque partout, que ma Philothée ait le don de l'oraison mentale, et que néanmoins chacun ne l'a pas-, j tellement que cette Introduction ne servira pas pour tous. Il est vrai, sans doute, j'ai présupposé cela ; et il est vrai encore que chacun n'a pas le don de l'oraison mentale. Mais il est vrai aussi que presque chacun le peut avoir, même les plus grossiers, poujyu qii'ils aient de bons conducteurs et qu'ils veuillent travailler pour
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racquérir, autant que la chose le mérite. Et s'il s'en trouve qui n'aient ce don en aucune sorte de degré (ce que je ne pense pas pouvoir arriver, que fort raremcnt\ le sage père spirituel leur fera aisément suppléer à ce défaut, par l'attention qu'il leur enseignera d'avoir ou à lire ou à ouïr lire les mêmes considérations qui sont mises dans les méditations.
CHAPITRE XVIII
Trois derniers et principaux avis pour cette Introduction
Il faut ; I" Renouveler la protestation tous les mois. — i" Faire une protestation ouverte de vouloir être pieux ou pieuse. — 3° vVvoir un grand courage pour persévérer. — Pressants encouragements. — Conclusion et souhaits.
EFATTES, tous Ics premiers jours du mois{j), la protestation qui est en la première Partie (2), après la méditation; et, à tous moments, protestez de la vouloir observer, disant avec David : « Non, jamais éternellement Je 71' oublierai vos justifications, ô mon Dieu ; car en elles vous m''ave'{ vivifiée (3) -, » et quand vous sentirez quelque détraquement en votre âme, prenez votre protestation en main, et, prosternée en esprit d'humilité, proférez-la de tout votre cœur-, et vous trouverez un grand allégement (4).
(i) C'est-à-dire : le premier jour de chaque mois.
(2) Chapitre xx.
(3) In œternian non obliviscar jiistificationes tuas : quia in ipsis\ vivificasti me. Ps., cxviii, g3.
(4) L'Evangile promettant la paix aux âmes de bonne volonté,'! on comprend que Dieu l'accorde abondante et bien consolante
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Faites profession ouverte de vouloir être dévote; je ne dis pas d'clre dévote, mais je dis de le vouloir être; et n'ayez point de honte des actions communes et requises qui nous conduisent à l'amour de Dieu. Avouez hardiment que vous vous essayez de méditer; que vous aimeriez mieux mourir que de pécher mortellement ; que vous voulez fréquenter les Sacrements et suivre les conseils de votre directeur (bien que souvent il ne soit pas nécessaire de le nommer, pour plusieurs raisons)-, car cette franchise de confesser qu'on veut servir Dieu et qu'on s'est consacré à son amour, d'une spéciale affection^ est fort agréable à sa divine Majesté, qui ne veut point que l'on ait honte de lui ni de sa Croix \ et puis elle coupe le chemin à beaucoup de semonces que le monde voudrait faire au contraire, et nous oblige de réputation à la poursuite. Les philosophes se publiaient pour philosophes, afin qu'on les laissât vivre philosophiquement ; et nous devons nous faire connaître pour désireux de la dévotion, afin qu'on nous laisse vivre dévotement. Que si quelqu'un vous dit que Ton peut vivre dévotement sans la pratique de ces avis et exercices, ne le niez pas; mais répondez amiablement que votre injirviité est si i(rande, qu'elle requiert plus d'aide et
au chrétien qui s'obstine, comme le lui conseille le saint Docteur, à se remettre constamment dans les ferventes dispositions de la retraite spirituelle. C'est la ne'gligence de ces moyens, si simples, mais si énergiques, qui rend inutiles, au bout de peu de temps, les meilleures et plus sincères protestations de fidélité à Dieu; et le saint entêtement à revenir toujours sur les mêmes points, est le gage assuré d'un vrai changement de vie et le prélude certain d'une grande perfection.
de secours qu'il ii'eii faut pour les autres. Enfin, très-chère Philothée, je vous conjure par tout ce qui est de sacré au ciel et en la terre, par le Baptême que vous avez reçu, par le cœur de Marie, par le cœur charitable duquel Lui-même vous aima, et par les entrailles de la miséricorde en laquelle vous espérez, continue-{ et persévère^ en cette bienheureuse entreprise de la vie dévote. Nos jours s'écoulent ; la mort est à la porte : « La trom- « pette, dit saint Grégoire de Nazianze, sonne la « retraite^ qu'un chacun se prépare, car le jugece ment est proche. » La mère de saint Symphorien, voyant qu'on le conduisait au martyre, criait après lui : Mon fils, mon fils, souviens-toi de la vie éternelle; regarde le ciel, et considère celui lequel y règne ; la fin prochaine terminera bientôt la briève course de cette vie. Ma Philothée, vous dirai- je de même : Regardez le ciel et ne le quittez pas pour la terre •, regardez Tenfer, ne vous y jetez pas pour les moments présents -, regardez Jésus-Christ, ne le reniez pas pour le monde \ et quand la peine de la vie dévote vous semblera dure, chantez avec saint François :
A cause des biens que j'attends, Les travaux me sont passe-temps.
Vive Jésus, auquel avec le Père et le Saint-Esprit, soit honneur et gloire, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
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APPENDICE
Le quatrième chapitre de la première Partie de Y Introduction à la vie dévote, sur la nécessité d'un directeur pour avancer dam la vie spirituelle, est d'une importance si particulière, que nous devons en faire ressortir le grand enseignement : « C'est l'avertissement des avertissements » dit le saint Docteur! Et il est d'autant plus utile de ne pas le laisser passer inaperçu, qu'il y a là une des grâces les plus méconnues, les plus décriées, nous voudrions dire : par les gens sans foi qui profanent tout ce qu'ils touchent, mais nous devons ajouter : par un grand nombre de chrétiens superficiels, qui jugent des choses de Dieu selon la mesure de la fausse sagesse humaine. Et plût à Dieu que, même parmi les hommes en réputation de piété, nul ne tienne sur ce sujet un langage directement contraire à celui du saint évcque de Genève!
D'où vient cette guerre d'ensemble contre le ministère auguste de la conduite des âmes? De ce qu'on se fait de la direction spirituelle une idée absolument contraire à la réalité : d'abord en confondant la mission d'ordre de la confession, avec la grâce de la direction ; puis, en ce qu'on prétend, d'une part, que tous les prêtres, et les prêtres seuls, reçoivent de Dieu cette grâce; d'autre part, qu'ils en peuvent faire l'application à toutes les âmes dont ils ont la charge. Rappelons, sur ces deux points.
5o2 APPENDICE
l'enseignement des saints et des maîtres dans la vie spirituelle, tous parfaitement d'accord avec saint François de Sales.
La différence qui existe entre le ministère habituel du sacrement de Pénitence et ce que le saint Docteur nomme proprement ici la grâce de la direction, est évidente. Dans le premier cas, le prêtre entend les fautes du pénitent ; il en sait les remèdes; il fait promettre la réforme courageuse de la vie qu'on déplore, et il absout. Le directeur fait tout cela, mais il fait plus que cela : il instruit l'âme, il la guide dans ses lectures et lui indique des sources précieuses qu'elle n'eût peut-être jamais soupçonnées; il lui trace des règles de conduite en rapport avec ses devoirs d'état et avec ses aptitudes ; il l'exerce aux vertus chrétiennes, la faisant avancer peu à peu, mais sans relâche, du précepte au conseil, de la crainte à la dilection ; il développe enfin et resserre de plus en plus, par la vie d'oraison, l'union intime de cette âme avec Jésus. Et ainsi, par ses continuels encouragements, par la fréquentation des sacrements, il la fait arriver à ce noble service de Dieu, autant éloigné d'une vaine piétc sentimentale, que du laisser-aller de la masse des chrétiens. Sans doute, dans l'exercice consciencieux du ministère de la confession, il y a toujours, et nécessairement, le fait de la direction dans une mesure plus ou moins étendue, selon l'expérience, la science et le zèle du confesseur, selon les dispositions et la vocation des pénitents; mais, même dans ces conditions, le pouvoir d'absoudre, qui suppose le devoir indirect d'une certaine direction, est si distinct de la grâce de lumière et de conseil accordée par Dieu au directeur, que les chrétiens sérieux ne s'y trompent pas. Sainte Jeanne de Chantai n'a jamais témoigné qu'elle ait eu à se plaindre de négligences de la part de ses confesseurs dans les soins essentiels que réclamait son âme. Elle s'ouvrait à eux avec une grande droiture; elle recevait avec humilité et docilité leurs sages avis; elle retirait de l'administration du sacrement de pénitence tout le fruit de purification et d'encouragement qu'il comporte essentiellement. Mais en même temps que Dieu lui donnait tant de secours par la confession, il lui laissait
APi'rN'ru'-F 5o3
au fond lie l'âme un besoin inassouvi, une faim et soif de justice qui semblait rcîclamer une grâce de plus : cette grâce, c'est ce que saint François de Sales appelle : la direction spirituelle. « Dieu, dit-elle (i), me mit ce ddsir si avant dans mon cœur, c^ l'inspiration de lui demander ce directeur était si forte, que je faisais cette pétition avec une contention et force non pareilles. .. Je m'allais promener toute seule, ajoute-t-elle, et, comme transportée, je disais tout haut à Notre-Seigneur : Mon Dieu, je vous conjure par la vérité et la fidélité de vos promesses, de me donner pour me guider spirituellement un homme qui soit vraiment saint et votre serviteur, qui m'enseigne votre volonté et tout ce que vous désirez de moi, et je vous promets et jure en votre face que je ferai tout ce qu'il me dira de votre part. » Et elle joignait à la prière, pour obtenir promptement cette grande grâce, les plus saintes œuvres de charité. On sait comment Dieu daigna exaucer la prière de cette généreuse chrétienne. Il communiqua à l'un de ses plus dignes ministres, non pas le pouvoir d'absoudre : il le lui avait conféré par le sacrement de l'Ordre; non pas la plénitude du Saint-Esprit : il la lui avait donnée par la consécration épiscopale; mais une grâce spéciale : « Unicitiquc autan datur manifcstatio Spiritiis ad utilitatem. Alii qitidem per Spiritum datur scrmo sapientiœ ; alii autsm sermo szientiœ secundum eumdcm Spiritum ; altcri fides ni eodem Spiritu ; alii graiia sanitatum in iiuo Spiriiu ; alii opcratio virtutuin, alii prophetia, aiii discretio spirituum, alii gcuera linguarum,alii interpretatio scrmonum. Hœc autcm omnia operatur unus atque idem Spiritus, divideus singulis prout vult (i). » Cette grâce spéciale, qui lui fit connaître à fond l'âme de la servante de Dieu, qui lui suggéra les avis particuliers dont elle avait besoin pour répondre au degré de sainteté auquel elle était appelée, c'est ce que l'on nomme la direction. En vérité, il faudrait avoir peu l'habitude des distinctions rationnelles,
(i) Vie Je sainte Cluvilal, par M. l'abbc Boiigaud. (2) 1 ad Cor., xu, 7, u .
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pour ne pas saisir de suite cette différence essentielle d'un ministère d'ordre, avec une grâce particulière, avec un don spécial du Saint-Esprit, qui trouve sans doute son application ordinaire dans l'exercice du ministère pastoral, mais qui en est si nettement, si essentiellement distinct, qu'il a plu à Dieu, plus d'une fois, de l'accorder, et dans une mesure très-élevée, à de simples femmes, comme à sainte Térèse,à la bienheureuse Marguerite-Marie, et à bien d'autres. Ce point est d'une évidence si palpable, que nous n'oserions y insister plus longtemps.
De ce qjae nous venons de dire, il ressort, comme conséquence, que la grâce de l'éminente conduite des âmes ne sera jamais, ni la mission de tous les prêtres, ni un bienfait accordé à toutes les âmes. « Dieu, dit saint Paul, a établi dans l'Eglise, premièrement des apôtres, secondement des prophètes, troisièmement des docteurs Tous sont-ils apôtres? tous sont-ils
prophètes? tous sont-ils docteurs ? » De même, tous les prêtres ne reçoivent pas dans la même mesure les mêmes dons : à l'un. Dieu donne l'éloquence, qui est comme un écho du Verbe éternel, pour faire éclater devant le peuple chrétien la sublimité et la majesté de notre foi ; à un autre, il donne le zèle extérieur qui va chercher jusqu'au fond du désert les brebis égarées; à un autre, il donne l'amour de la maison de Dieu, pour y entretenir constamment la ferveur de son service et y chanter les cantiques sacrés; à un autre enfin, il donne cet ensemble de qualités naturelles et de dons surnaturels qui lui permettent d'étudier les âmes à fond, de distinguer nettement l'état de leur conscience et la voie par laquelle Dieu veut les conduire; enfin de leur donner les avis les mieux appropriés aux circonstances où elles se trouvent. On comprend de suite que cette grâce de lurr.ière et de conseil, parce qu'elle est très-élevée, ne soit accordée qu'à un petit nombre de prêtres, Dieu n'ayant pas accoutumé de répandre sans les compter les dons de cette valeur. Et c'est pourquoi notre saint Docteur, loin de supposer que tous les prêtres, même parmi les plus saints et les plus zélés, soient appelés à
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exulter i-c spécial ministère, ^uc le (.lape bumi (Jreyuire appelait : l'art Jcs arts ; ars artium, regimen animarum, ajoute, au contraire : « Il s'en trouve moins qu'on ne saurait dire, qui soient capables de cet otttce. «
Cela posé, comment admettre, d'autre part, que la grâce insigne de la très-sérieuse direction soit offerte à toutes lésâmes.' Si celte grâce était nécessaire pour le salut des chrétiens en général, Dieu ne manquerait pas de l'oflVir à tous; mais il ne sera beaucoup demandé qu'à celui qui aura beaucoup reçu, et nous restons pleinement dans l'analogie de l'enseignement du saint auteur de V Introduction en disant : qu'il se trouve beaucoup moins d'âmes qu'on ne pense, qui soient capables de recevoir le bon office d'une telle direction spirituelle. De bonne foi, trouvera-t-on en grand nombre, dans le monde surtout, des âmes qui soient de force à entendre et à pratiquer exactement tout ce que conseille l'admirable livre de ï Introduction? Pense-t-on qu'une conversion telle que la dépeint saint François de Sales dans la première Partie, soit chose commune? Que l'étude approfondie et la pratique intelligente de la Méditation, enseignée et si fort recommandée dans la deuxième Partie, soit le fait d'une multitude de chrétiens? Ou bien, osera-t-on dire que les règles des vertus — nous disons des vertus de perfection, — posées dans la troisième Partie, et présentées avec un talent prodigieux d'insinuation, qui n'enlève rien à leur opposition fondamentale avec la nature, soient d'une application fréquente, même parmi les personnes pieuses 'i Et cette tactique spirituelle, destinée à soutenir, sans faiblesse et sans trouble, les plus violentes attaques du démon, et qui fait l'objet de la quatrième Partie, elle serait donc si ordinaire, que tous les chrétiens ne fussent pas des braves seulement, mais des héros! Et enfin, l'on voudrait donc que la masse des âmes pénétrât parfaitement les sublimes considérations de la cinquième Partie, entrant dans les nuances si délicates de l'examen que trace l'auteur, de l'état intérieur de la conscience humaine! L'expérience répond d'une manière concluante à ces diverses questions, et elle atteste que
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si la lecture de l'Introduction à la vie dévote est utile à tous les chrétiens, presque au même titre que V Imitation de Jésus-Christ, ce n'est pas à dire que l'ensemble des âmes soit capable d'y tout comprendre ou de pratiquer tout ce qui s'y trouve, mais seulement qu'on ne saurait trop rappeler ces admirables enseignements, dans lesquels chaque âme prend, pour se l'assimiler, ce qui répond à ses désirs plus ou moins grands de vie chrétienne ou de perfection.
On voit maintenant l'impertinence de ces hommes critiques, qui n'ont tant de blâme à l'endroit de la direction, que parce qu'ils ignorent absolunient ce qu'elle est, ce qu'elle suppose. et ce que Dieu lui donne de réaliser. Nous les plaignons de s'acharner à poursuivre de leurs quolibets ce que tous les saints ont considéré comme l'une des plus excellentes manifestations de la bonté de Dieu, comme une des grâces les plus précieuses qu'il ait jamais accordées à ses plus chères âmes. Nous ne plaignons guère moins ces hommes, plus sérieux sans doute, mais trop peu surnaturels, qui raisonnent sur les avantages et les inconvénients possibles de la direction spirituelle tout à fait comme si Dieu, en présentant aux plus privilégiés de ses serviteurs une grâce de cette valeur, ne leur offrait qu'un piège subtil et des plus dangereux! Quand Dieu et les saints relèvent un don comme ils l'ont fait pour celui-ci, et qu'on n'en connaît pas le vrai prix, il faudrait au moins s'abstenir de le déprécier !
Bien plus sages sont les « pauvres et chétives âmes » qui, animées d'un grand désir de servir Dieu parfaitement, ne cessent de demander avec foi cette grâce incomparable d'une vraie direction spirituelle. Ce que Dieu refuse aux superbes, il l'accorde aux humbles et aux petits; et c'est à ces âmes que s'adresse la parole du plus grand directeur que l'Eglise ait jamais offert à ses enfants pour les conduire dans les voies de la piété : « Priez Dieu avec une grande instance qu'il vous en donne un qui soit selon son cœur, et ne doutez point qu'il ne vous exauce, car quand il devrait envoyer un ange du ciel,
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comme il tit au jeune Tobic, il vous en donnera un bon et fidèle. Mais je vous dis derechef : demandez-le à Dieu, et, l'ayant obtenu, bénissez sa divine Majesté; allez simplement, humblement et conlidemmcnt, car vous ferez un très-heureux voyage. »
I.e Puy. typographie de Marolicbsou fils, boulevard Saint-Laurent, 23.
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